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Prologue 


Je suis P Ombre. 

Par la cite dolente, je fuis. 

Par l’eternelle douleur, je prends mon essor. 

Le long des berges de PArno, je corns, hors d’haleine... puis je prends a gauche par la via dei 
Castellani, droit au nord, pour me fondre dans les tenebres de la galerie des Offices. 

Mais ils sont toujours a mes trousses. 

Leurs pas se rapprochent. Des chasseurs infatigables. 

Ils me traquent depuis des annees. Leur obstination nPa contraint a un exil souterrain... a vivre 
dans le purgatoire... a oeuvrer sous terre, tel un monstre chtonien. 

Je suis P Ombre. 

Mais ici, a la surface, je ne vois devant moi aucune issue, aucune echappatoire ; tout est noir, car les 
Apennins occultent encore le jour qui vient. 

Je passe derriere le palazzo, avec son campanile crenele et son horloge a une seule aiguille... me 
faufile entre les premiers vendeurs de la piazza San Firenze, avec leur voix eraillee empestant deja le 
lampredotto et les olives grillees. Je depasse le Bargello, oblique vers le campanile de la Badia 
Fiorentina et pousse la porte de fer au bas de Pescalier. 

L’heure n’est plus a Phesitation. 

Je tourne la poignee et nPengage dans le passage que je sais sans issue - mon chemin sans retour. Je 
cravache mes jambes de plomb dans les degres de marbre burines par les siecles, je monte vers le ciel. 

Les voix resonnent en contrebas. Implorantes. 

Ils sont derriere moi, implacables, toujours plus pres. 

Ils ne savent pas ce qui arrive... ne peuvent comprendre ce que j’ai fait pour eux ! 

Peuple ingrat ! 

Au fil de mon ascension, les visions me pressent, nPassaillent... des corps lascifs se tordant de 
douleur sous une pluie de feu, des ames gloutonnes baignant dans leurs excrements, des traitres figes 
dans l’etreinte glacee de Lucifer. 

Je franchis les dernieres marches et parviens au sommet, chancelant, au bord de la syncope, dans 
Pair humide du matin. Je me precipite vers le mur, scrute le vide par les interstices. En contrebas, ma 
ville benie, mon refuge contre ceux qui nPont contraint a Pexil. 

Les voix se font entendre, plus claires, toujours plus proches. « Ce que vous avez fait est une 
abomination ! » 

Une folie contre une autre. 

« Pour Pamour du ciel, dites-nous ou vous l’avez cache ! » 

Pour cet amour-la, justement, vous ne saurez rien. 

Je suis accule, mon dos plaque contre la pierre froide. Ils me regardent fixement, scrutent mes yeux 
verts, et leurs visages s’assombrissent. Ils n’implorent plus, ils menacent. 



« Vous connaissez nos methodes. Vous finirez par nous dire ou il est. » 

C’est justement pour cette raison que je suis monte aussi haut, a mi-chemin du paradis. 

Dans 1’instant, je me retourne, me hisse sur le faite du mur, un genou apres Tautre, et me mets 
debout... Je chancelle a la vue du precipice. 

Guide-moi, cher Virgile, a travers Tabime. 

Ils se precipitent, affoles. Ils voudraient m’attraper les pieds pour me retenir, mais ils craignent de 
me faire perdre l’equilibre. Ils se font de nouveau suppliants ; il y a tant de desespoir dans leur voix, 
mais je leur ai tourne le dos. Je sais ce que je dois faire. 

Sous moi, au fond du gouffre vertigineux, les toits rouges se deploient comme une mer de feu... 
illuminant cette terre fertile que tant de geants jadis ont foulee... Giotto, Donatello, Brunelleschi, 
Michel-Ange, Botticelli. 

J’approche mes pieds du bord. 

« Non, ne faites pas qa ! crient-ils. Il n’est pas trop tard ! » 

6, ignorants obstines ! Ne voyez-vous rien de l’avenir ? Ne voyez-vous pas la splendeur de mon 
oeuvre ? Sa necessite absolue ? 

Je suis heureux d’accomplir cet ultime sacrifice... et, par lui, j’annihile vos derniers espoirs. Jamais 
vous ne le trouverez. 

Vous n’aurez pas le temps ! 

Des dizaines de metres plus bas, la place pavee miroite, oasis pleine de promesses. Comme 
j’aimerais avoir encore du temps... mais toute ma fortune ne peut plus m’offrir ce luxe. 

Pour ces dernieres secondes de ma vie, je contemple la celebre piazza et soudain je te vois. 

Tu es la, dans l’ombre. Tu me regardes. Tes yeux sont tristes, mais il y a toujours cette veneration 
pour ce que j’ai accompli. Tu sais que je n’ai pas d’autre choix ; que, pour Pamour de Thumanite, je 
dois proteger mon grand oeuvre. 

Car il grandit deja... attendant son heure... luisant dans les eaux rouges d’un lagon ou ne se reflete 
aucune etoile. 

Alors je m’arrache a ton regard - il le faut -, releve la tete et contemple Thorizon. Dominant ce 
monde accable, je prononce ma derniere supplique. 

Cher Dieu, je prie le ciel pour que le monde se souvienne de moi non comme un monstre, mais 
comme un juste, le grand sauveur des hommes. Car, jusqu’au trefonds de mon ame, c’est ce que je 
suis, et vous le savez. J’espere que Thumanite comprendra le cadeau miraculeux que je laisse derriere 
moi. 

Car il est l’avenir. 

Le salut. 

Mon Inferno. 

Puis je murmure amen... et je fais mon dernier pas. Vers les abysses. 



1 . 


Les souvenirs revinrent lentement... comme des bulles montant des tenebres d’un puits sans fond. 

Une femme voilee... 

Robert Langdon la regardait. Elle se tenait sur la rive d’un fleuve charriant des eaux rouges de sang. 
Elle etait face a lui, immobile, hieratique, le visage dissimule par un tulle. Dans sa main, un tainia 
bleu, qu’elle levait a present en l’honneur de la mer de cadavres a ses pieds. Et partout, l’odeur de la 
mort. 

« Cherchez, murmura la femme, et vous trouverez. » 

Les mots resonnerent comme s’ils avaient ete prononces a l’interieur de son crane. 

Qui etes-vous ? cria-t-il, mais aucun son ne sortit de sa bouche. 

« Cherchez et vous trouverez, repondit l’inconnue. Le temps presse. » 

Langdon avan^a d’un pas vers le fleuve, mais les eaux rouges etaient trop profondes. Quand il 
releva les yeux vers la femme voilee sur T autre rive, les corps a ses pieds s’etaient encore multiplies. 
Ils etaient des centaines, peut-etre des milliers, certains encore en vie, se tordant de douleur, des 
moribonds endurant d’etranges supplices... transformes en torche vivante, enterres dans des 
excrements, ou se devorant les uns les autres. II entendait leurs plaintes lugubres qui resonnaient sur 
les flots. 

La femme leva les bras vers lui, tendant ses mains fines, a la maniere d’une supplique. 

Qui etes-vous ? hurla encore Langdon. 

Pour toute reponse, la femme souleva lentement son voile. Elle etait d’une beaute saisissante, bien 
que plus agee qu’il ne l’avait suppose - la soixantaine, peut-etre -, aussi inflexible et altiere qu’une 
statue. Elle avait une machoire volontaire, un regard profond et de longs cheveux argent qui tombaient 
en cascades sur ses epaules. Une amulette de lapis-lazuli attachee a son cou - un serpent love autour 
d’un baton. 

Langdon avait 1’impression de la connaitre, de pouvoir lui faire confiance. 

Mais qui est-ce ? 

Elle designa alors une paire de jambes qui s’agitaient; elles sortaient de terre et battaient dans l’air, 
comme si un malheureux etait enterre tete en bas, jusqu’a la taille. Sur la peau pale d’une cuisse, une 
lettre, tracee avec de la boue : R. 

R ? Comme Robert ? C’est moi, la-bas ? 

Le visage de la femme restait impassible. « Cherchez et vous trouverez », repeta-t-elle. 

Soudain, elle se mit a irradier une lumiere blanche... de plus en plus vive. Tout son corps fut 
traverse d’une puissante pulsation et, dans un coup de tonnerre, elle explosa en une gerbe de rayons 
aveuglants. 

Langdon se reveilla dans un cri. 

La piece etait baignee de lumiere. II etait seul. II planait dans l’air une odeur de disinfectant. 
Quelque part, une machine emettait des bip ! au rythme des battements de son coeur. Langdon voulut 



bouger son bras droit, mais la douleur l’en empecha. Une perfusion etait plantee dans son poignet. 

Son pouls s’emballa. La machine suivit le mouvement - bip ! bip ! bip ! 

Ou suis-je ? Que s’est-il passe ? 

Un elancement sourd tambourinait a l’arriere de son crane, comme des coups de marteau. Avec 
precaution, il leva son bras libre et explora son cuir chevelu, tachant de localiser la source de la 
douleur. Sous ses cheveux colles et poisseux, il trouva un alignement de protuberances : une plaie 
suturee par une dizaine d’agrafes, avec des restes de sang coagule. 

Il ferma les yeux. Avait-il eu un accident ? 

Rien. Aucun souvenir. 

Allez, fais un effort! 

Rien. Que les tenebres. 

Un homme en blouse de medecin entra dans la piece, alerte apparemment par les bips affoles du 
moniteur cardiaque. Il avait une barbe epaisse, des sourcils incroyablement broussailleux, et un regard 
doux et apaisant. 

— Que s’est-il passe ? bredouilla Langdon. J’ai eu un accident ? 

L’homme posa un doigt en travers de ses levres et sortit dans le couloir pour aller chercher 
quelqu’un. 

Langdon voulut tourner la tete mais un eperon fulgurant lui vrilla le crane. Il dut prendre de 
profondes inspirations avant que la douleur ne passe. Puis, lentement, juste en bougeant les yeux, il 
explora son environnement. 

Une chambre d’hopital. Un seul lit. Pas de fleurs. Pas de cartes lui souhaitant un prompt 
retablissement. Il reconnut ses vetements poses sur une desserte, emballes dans un sac plastique 
transparent. Couverts de sang. 

Seigneur ! Qa a du etre un sacre choc ! 

Il pivota legerement la tete vers la fenetre a cote de son lit. Dehors, il faisait nuit. Il ne voyait rien. 
Juste son propre reflet - un type au teint de cendres, les traits creuses, relie a des machines par des 
cables et des catheters. 

Des voix resonnerent dans le couloir. Le medecin revint accompagne d’une jeune femme. 

Elle avait une trentaine d’annees. Elle portait elle aussi une blouse et avait des cheveux blonds, 
retenus en queue-de-cheval, qui oscillaient de part et d’autre de ses epaules a chacun de ses pas. 

— Je suis le Dr Sienna Brooks, annon^a-t-elle dans un sourire. Je vais assister ce soir le 
Dr Marconi. 

Langdon acquies^a lentement. 

Grande et souple, le Dr Brooks avait cette demarche assuree des sportives. Meme avec sa blouse 
informe, elle avait une elegance naturelle. Son visage, pourtant sans maquillage, avait un teint de 
peche, rehausse d’un joli grain de beaute au-dessus de la levre. Ses yeux, quoique marron, recelaient 
une profondeur inhabituelle, comme si la jeune femme avait endure plus d’epreuves que son jeune age 
ne le laissait supposer. 

— Le Dr Marconi ne parle pas tres bien anglais, expliqua-t-elle, en s’asseyant a cote de Langdon. Il 
m’a demande de remplir pour vous votre dossier d’admission. 

Elle lui adressa un autre sourire. 

— Merci, articula-t-il. 

— Alors, allons-y, reprit-elle d’un ton purement professionnel. Comment vous appelez-vous ? 



— Robert... Robert Langdon, bredouilla-t-il au bout d’un moment. 

Elle braqua un stylo lumineux sur ses retines. 

— Profession ? 

II prit encore un instant pour repondre : 

— Professeur. Histoire de Tart... et symbologie. Universite d’Harvard. 

Surprise, le Dr Brooks baissa la lampe. Et le medecin barbu leva ses gros sourcils. 

— Vous etes americain ? 

Langdon la regarda d’un air perplexe. 

— (Test juste que... que vous n’aviez pas de papiers d’identite sur vous lors de votre admission, 
hier soir. Vous portiez une veste Harris Tweed et des mocassins Somerset. On a cru que vous etiez 
anglais. 

— Je suis americain, lui assura Langdon, sans trouver la force de lui expliquer qu’il aimait 
simplement les habits bien coupes. 

— Des douleurs ? 

— Ma tete..., murmura-t-il car la lumiere avait reveille les coups de marteau. 

Heureusement, le Dr Brooks finit par ranger son stylo lumineux. Elle prit le poignet de Langdon 
pour verifier son pouls. 

— Vous vous etes reveille en criant. Vous vous souvenez pourquoi ? 

Langdon revit la femme voilee entouree de corps se tordant de douleur. « Cherchez et vous 
trouverez. » 

— Un cauchemar. 

— Quel genre ? 

Langdon lui raconta son reve. 

La jeune femme demeura impassible, se contentant de prendre des notes. 

— Vous savez ce qui a pu susciter de telles images ? 

Langdon fouilla sa memoire, et secoua la tete. Aussitot, le marteleur dans son crane le rappela a 
l’ordre. 

— Tres bien, monsieur Langdon. Encore quelques petites questions de routine. Quel jour sommes- 
nous ? 

Langdon reflechit. 

— Samedi. Je me revois traverser le campus pour aller donner un cours. Et puis... Test tout ce dont 
je me souviens. Que s’est-il passe ? J’ai fait une chute ? 

— On va vous dire qa. Vous savez ou vous etes ? 

— A l’hopital du Massachusetts, je suppose. 

Le Dr Brooks consigna sa reponse. 

— Vous avez quelqu’un de proche a prevenir ? Lemme ? Enfants ? 

— Non. Personne. 

II avait toujours apprecie la solitude et Tindependence. II pouvait ainsi profiter pleinement d’une 
vie de celibataire, meme si, dans le cas present, il aurait aime avoir une famille a son cote. 

— II y a bien quelques collegues que je pourrais appeler, ajouta-t-il. Mais c’est inutile puisque je 
vais bien. 



Le Dr Brooks acheva de remplir le formulaire. L’autre medecin s’approcha du lit. II frotta ses gros 
sourcils, sortit un dictaphone de sa poche et interrogea du regard le Dr Brooks. Celle-ci acquies^a. 

Le Dr Marconi se tourna alors vers son patient. 

— Monsieur Langdon, quand vous etes arrive cette nuit, vous repetiez quelque chose... 

Sur un signe de la jeune femme, le Dr Marconi appuya sur le bouton lecture. 

Langdon entendit sa propre voix comateuse marmonner en boucle, dans un anglais a peine 
comprehensible : Ve... sorry. Ve. .. sorry. 

— On a l’impression, reprit le Dr Brooks, que vous vouliez dire « very sorry ». « Vraiment desole. » 

Langdon etait du meme avis. Mais il n’en avait aucun souvenir. 

La jeune femme le regardait avec une insistance genante. 

— Pourquoi dites-vous que vous etes desole ? II y a quelque chose que vous regrettez d’avoir fait ? 

Quand Langdon tenta de sonder le trefonds de sa memoire, il vit une nouvelle fois la femme voilee. 

Debout devant ce fleuve rouge sang, avec tous ces moribonds. Et cette odeur de mort, qui le fit a 
nouveau suffoquer. 

Un terrible pressentiment l’assaillit. L’imminence noire d’un danger. Pas seulement pour lui-meme, 
mais pour tout le monde. Les bip ! sur la machine s’affolerent. Tout son corps se raidit. Pris de 
panique, il voulut se redresser. 

Le Dr Brooks Ten empecha en posant une main ferme mais rassurante sur son sternum. Elle fit un 
signe a son collegue barbu. Celui-ci se dirigea vers une desserte et se mit a preparer quelque chose. 

Le Dr Brooks se pencha au-dessus de son lit. 

— Monsieur Langdon, les crises d’angoisse sont frequentes en cas de traumatisme cranien, mais 
vous devez vous detendre et retrouver un pouls normal. Cessez de vous agiter. Restez allonge, 
calmement. Et ga va passer. Vos souvenirs vont revenir, petit a petit. 

Le Dr Marconi rapporta une seringue qu’il tendit a la doctoresse. Elle injecta son contenu dans la 
poche de la perfusion. 

— (Test un petit tranquillisant, pour vous aider a vous calmer et aussi pour attenuer la douleur. 
(Elle se leva et marcha vers la porte.) Qa va aller, monsieur Langdon. Tachez de dormir. Si vous avez 
besoin de quoi que ce soit, sonnez. Le bouton est sur votre table de nuit. 

Elle eteignit les lumieres et partit avec son collegue. 

Une fois dans le noir, Langdon sentit le sedatif penetrer son systeme sanguin, l’emportant a 
nouveau dans ce puits profond d’ou il etait sorti. Il resista, garda les yeux ouverts. Il voulut s’asseoir, 
mais son corps etait devenu du ciment. 

A force de se demener en vain, il se retrouva tourne vers la fenetre. Cette fois, puisque la chambre 
etait plongee dans l’obscurite, le paysage urbain au-dehors rempla^ait son reflet. 

Parmi l’enchevetrement noir des fleches et des domes, une facade etait demeuree illuminee, 
occupant une grande partie de son champ de vision. Le batiment etait une forteresse imposante, ceinte 
d’un parapet crenele, flanquee d’une tour, haute de pres de cent metres, qui s’elargissait au sommet 
pour accueillir des machicoulis monumentaux. 

La stupeur aidant, Langdon reussit a s’asseoir, malgre la douleur qui explosa telle une bombe dans 
son crane. Il oblitera de ses pensees ce deferlement d’eclairs furieux pour se concentrer sur cette tour 
vertigineuse. 

Une construction medievale qu’il connaissait tres bien. 

Unique au monde. 



Et elle ne se trouvait pas dans le Massachusetts. Mais a des milliers de kilometres de la. 


* 

Dehors, cachee dans les ombres de la via Torregalli, une femme, aux larges epaules d’athlete, 
descendit de sa grosse moto BMW, semblable a une panthere ayant repere sa proie. Son regard etait 
acere. Ses cheveux coupes court - herisses de meches comme autant de petites pointes - frottaient 
contre le col releve de son blouson de cuir. Elle verifia que le silencieux etait bien ajuste sur son arme, 
et leva la tete vers la fenetre ou la lumiere de la chambre de Langdon venait de s’eteindre. 

Plus tot dans la soiree, elle avait failli a sa mission. 

A cause du roucoulement d’une colombe. 

Mais elle etait bien decidee a se rattraper. 



2. 


Je suis a Florence ? 

Qa cognait a qui mieux mieux sous son crane ! Langdon etait maintenant assis a la verticale dans 
son lit d’hopital, et appuyait frenetiquement sur la sonnette. Malgre le tranquillisant, son coeur 
tressautait dans sa poitrine. 

Le Dr Brooks surgit en courant, sa queue-de-cheval faisant du hula-hoop dans son dos. 

— Qa ne va pas ? 

— Je suis en Italie ! 

— Parfait. La memoire vous revient. 

— Non ! (Langdon designa le batiment derriere la fenetre.) J’ai juste reconnu le palazzo Vecchio ! 

La jeune femme ralluma les lumieres et Florence disparut derriere les vitres. Elle vint s’asseoir a 

cote de lui, et lui murmura d’un ton apaisant: 

— Monsieur Langdon, il n’y a aucune raison de s’inquieter. Vous souffrez d’une legere amnesie, 
mais le Dr Marconi m’a confirme que vos fonctions cerebrales etaient intactes. 

Le medecin barbu arriva a son tour, ayant sans doute entendu lui aussi l’appel de Langdon. II verifia 
ses donnees sur le moniteur tandis que la jeune femme lui parlait rapidement en italien - 
apparemment, elle lui expliquait que le patient etait « agitato » parce qu’il venait de decouvrir quTl 
etait en Italie. 

Agite ? Stupefie, oui ! grommela Langdon interieurement. 

L’adrenaline qui inondait son metabolisme tenait la dragee haute au sedatif. 

— Que m’est-il arrive ? demanda-t-il. Quel jour sommes-nous ? 

— Tout va bien, repondit la doctoresse. C’est le petit matin. Lundi 18 mars. 

Lundi ! Langdon se for^a a se rememorer son dernier souvenir - au milieu des tenebres qui avaient 
envahi sa memoire. Samedi, il traversait Tesplanade du campus pour donner un cours. C’etait il y a 
deux jours ? La panique le reprit. Impossible de se rappeler ce qui s’etait passe apres. Rien. Le trou 
noir. Les bips du moniteur s’emballerent. 

Marconi regia Fappareil en se grattant la barbe, tandis que le Dr Brooks s’asseyait pres de Langdon. 

— Il n’y a pas de quoi s’affoler. Tout va bien se passer. Vous souffrez d’une amnesie retrograde, ce 
qui est tres courant apres un traumatisme cranien. Votre memoire a court terme, celle des derniers 
jours, peut etre affectee, mais vous n’aurez a souffrir d 5 aucune sequelle durable. Vous vous souvenez 
de mon prenom ? Je vous l’ai dit tout a l’heure. 

Langdon marqua un petit silence. 

— Sienna. Docteur Sienna Brooks. 

Elle sourit. 

— Vous voyez ? Vous formez deja de nouveaux souvenirs. 

La douleur sous son crane etait a la limite du supportable, et il continuait a voir trouble de pres. 

— Que s’est-il passe ? Comment ai-je atterri ici ? 



— Reposez-vous d’abord. Ensuite nous... 

— Qu’est-ce que je fiche ici ? insista-t-il tandis que les bipsse dechamaient. 

— Calmez-vous. Respirez doucement. (Elle jeta un regard inquiet a son collegue.) Je vais vous 
expliquer... Monsieur Langdon, reprit-elle d’une voix plus grave, il y a trois heures, vous etes arrive 
en titubant au service des urgences, avec une blessure au crane, et vous vous etes evanoui. Personne ne 
savait qui vous etiez, ni ce qui vous etait arrive. Comme vous marmonniez des mots en anglais, le Dr 
Marconi m’a demande de l’assister. Je viens d’Angleterre et j’ai decide de passer une annee ici. 

Langdon avait V impression de se retrouver dans une peinture de Max Ernst. Qu’est-ce qu’il faisait 
en Italie ? 

D’ordinaire, Langdon se rendait a Florence en juin pour donner une conference, mais on etait en 
mars ! 

Le sedatif reprenait le dessus. II avait l’impression que la gravite etait de plus en plus puissante, et 
l’enfon^ait toujours davantage dans le creux de son matelas. Langdon luttait, soulevait la tete, tentant 
de rester eveille. 

Le Dr Brooks se pencha au-dessus de lui, telle une fee sur son berceau. 

— Je vous en prie, monsieur Langdon, lui dit-elle doucement. II y a une periode delicate pour les 
traumatismes craniens. Vingt-quatre heures. II faut a tout prix vous reposer, sinon, vous risquez de 
graves complications. 

Une voix, soudain, retentit dans V interphone. « Docteur Marconi ? » 

Le medecin enfon^a le bouton de l’appareil mural et repondit: 

— Si ? 

La voix expliqua rapidement la situation en italien. Langdon ne comprit pas. Mais il remarqua le 
regard perplexe des deux medecins. 

Etait-ce de la surprise ou de V inquietude ? 

— Un minuto, repliqua Marconi, avant de couper la communication. 

— Que se passe-t-il ? s’enquit Langdon. 

Le Dr Brooks plissa les yeux imperceptiblement. 

— C’ etait l’accueil. Vous avez une visite. 

Une lueur d’espoir eclaira la torpeur grandissante de Langdon. 

— Voila une bonne nouvelle ! Cette personne doit savoir ce qui m’est arrive. 

La doctoresse paraissait plus sceptique. 

— C’est curieux. On n’avait pas votre nom et vous n’etes pas encore enregistre dans nos fichiers 
d’admission. 

Langdon, luttant pied a pied avec le tranquillisant, se redressa tant bien que mal dans son lit. 

— Si quelqu’un est au courant que je suis ici, c’est qu’il peut m’eclairer ! 

La doctoresse jeta un regard oblique a son collegue qui, pour toute reponse, secoua la tete en 
tapotant sa montre. La jeune femme se tourna a nouveau vers Langdon. 

— C’est la regie, aux soins intensifs, precisa-t-elle. Aucune visite n’est autorisee apres 21 heures. 
Le Dr Marconi va aller voir qui est cette personne et ce qu’elle veut. 

— Et moi, on ne me demande pas ce que je veux ? 

Le Dr Brooks lui retourna un sourire tranquille et lui parla doucement, en approchant son visage du 
sien : 



— Monsieur Langdon, vous ignorez certaines choses sur les evenements de cette nuit. Et avant de 
parler a qui que ce soit, je tiens a ce que vous ayez connaissance des faits. Malheureusement, je ne 
pense pas que vous soyez en etat de... 

— Quels faits ? s’emporta Langdon. (A chacun de ses efforts pour se redresser, la perfusion lui 
pin^ait l’avant-bras et son corps semblait peser des tonnes.) Tout ce que je sais, c’est que je suis arrive 
dans un hopital a Florence en repetant en boucle « very sorry... ». 

Une pensee terrifiante l’assaillit brusquement. 

— Je suis peut-etre responsable d’un accident ? Ai-je blesse quelqu’un ? 

— Non, non. Je ne crois pas. 

— Alors quoi ? insista Langdon, en regardant tour a tour les deux medecins. Je veux savoir ce qui se 
passe ! 

II y eut un long silence, et finalement le Dr Marconi, d’un signe de tete, donna son assentiment a sa 
jeune collegue. Dans un soupir, la doctoresse se pencha a nouveau vers Langdon. 

— D’accord. Je vais vous dire ce que je sais. Mais vous allez devoir rester calme, promis ? 

Langdon hocha la tete. Et le mouvement provoqua une nouvelle onde de douleur sous son crane 

qu’il s’effor^a de contenir. Des reponses, c’etait <^a sa priorite. 

— La premiere chose, c’est votre blessure a la tete... II ne s’agit pas d’un accident. Cela n’a rien a 
voir. 

— Tant mieux. Qa me soulage. 

— En realite, elle a ete causee par une balle. 

Meme Langdon entendit les bips du moniteur s’emballer. 

— Comment ^a ? 

Le Dr Brooks reprit d’une voix posee : 

— Une balle a effleure l’arriere de votre crane, provoquant vraisemblablement une commotion 
cerebrale. Vous avez beaucoup de chance d’etre encore en vie. Un peu plus bas et... 

Langdon n’en revenait pas. 

On m’a tire dessus ? 

II y eut des eclats de voix au loin. Apparemment, la personne venue lui rendre visite ne voulait pas 
attendre. II entendit une porte claquer. Et il vit une silhouette marcher a grands pas dans le couloir. 

La femme etait entierement vetue de cuir. Un corps muscle. Des cheveux coupes court, herisses de 
savantes pointes. Elle se depla^ait sans effort, comme si ses pieds touchaient a peine le sol, et se 
dirigeait droit vers sa chambre. 

Sans hesiter, Marconi se planta sur le seuil pour lui barrer le passage. 

— Ferma ! dit-il en ecartant les bras a la maniere d’un policier. Arresta ! 

L’inconnue ne ralentit pas son allure, sortit un pistolet a silencieux et tira sur le medecin. En pleine 
poitrine. 

II y eut plusieurs impacts. 

Sous les yeux horrifies de Langdon, le Dr Marconi tituba et s’ecroula, les bras serres sur sa poitrine, 
sa blouse pleine de sang. 
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A dix kilometres des cotes italiennes, le Mendacium, un magnifique yacht de soixante-quinze 
metres, fendait les brumes nimbant l’Adriatique. La coque profilee, peinte en gris, donnait au vaisseau 
des airs de batiment de guerre. 

Facture trois cents millions de dollars, le bateau offrait tout le confort possible - jacuzzi, piscine, 
cinema, sous-marin de poche, plateforme pour helicoptere. Mais tout ce luxe n’avait guere d’interet 
pour son proprietaire. Ayant acquis son yacht cinq ans plus tot, il s’etait empresse de vider tous ces 
espaces pour installer un centre de commandement digne d’un QG militaire. 

Reliee a trois satellites prives et a tout un reseau de relais terrestres, la salle de controle du 
Mendacium accueillait une equipe d’une vingtaine de personnes - techniciens, analystes, 
coordinateurs - qui vivaient a bord et etaient en contact permanent avec les autres centres 
d’operations dissemines sur la planete. 

La securite sur le bateau etait assuree par une petite escouade de soldats, deux systemes de 
detection de missiles, et un arsenal d’armes dernier cri. Le reste de Fequipage - cuisiniers, 
mecaniciens, personnel d’entretien - faisait monter les effectifs a plus de quarante personnes. Le 
Mendacium etait le vaisseau amiral a partir duquel le proprietaire dirigeait son empire. 

Appele par tout le personnel le « President », l’homme etait petit et rable, avec une peau olivatre et 
de petits yeux. Son physique banal et ses manieres directes etaient en fin de compte des atouts pour ce 
« pacha » qui avait fait fortune en offrant a ses clients de multiples services prives et confidentiels, a 
la lisiere trouble de la legalite. 

On disait de lui bien des choses - un mercenaire sans ame, un orfevre du peche, le bras droit du mal 
-, mais il n’etait rien de tout <^a. Le President offrait simplement a ses clients V occasion de realiser 
leurs souhaits, sans risque ni consequences facheuses ; si l’humanite avait par nature une inclination 
au peche, il n’y etait pour rien. 

Malgre ses detracteurs et leur vertueux courroux, le President n’avait jamais change de cap, suivant 
sa route aussi immuable qu’une etoile dans le ciel. Il avait bati sa reputation - et celle du Consortium 
- sur deux regies d’or : 

Ne jamais faire une promesse qu’on ne peut tenir. 

Ne jamais mentir a un client. 

Durant toute sa carriere, le President n’avait pas une fois failli a ses engagements. Sa parole etait 
d’airain - garantie absolue. Meme s’il regrettait parfois d’avoir accepte certains contrats, jamais il 
n’ avait envisage de ne pas les honorer. 

Mais ce matin, quand il sortit sur le balcon de sa suite pour contempler la houle, il avait toujours ce 
noeud a l’estomac. 

Nos choix passes font notre present. 

Jusqu’alors, ses decisions avaient permis au President de traverser tous les champs de mines et de 
toujours gouter la victoire. Mais aujourd’hui, alors qu’il regardait a l’horizon les lumieres de la cote, 
il doutait. 



Un an plus tot, sur ce meme yacht, il avait pris une decision dont les repercussions presentes 
mena^aient de detruire tout ce qu’il avait edifie. 

II avait accepte d’offrir ses services a la mauvaise personne. 

Le President ne pouvait le savoir a l’epoque. Impossible. Mais cette erreur d’appreciation avait 
declenche une vague imprevue de complications, et il avait ete contraint d’envoyer ses meilleurs 
agents sur le terrain avec pour instructions d’eviter le naufrage et de reprendre les commandes. 

Le President attendait justement des nouvelles d’un de ses meilleurs elements. 

Vayentha... son agent au corps de gymnaste, avec sa coupe de cheveux a la Dark Maul. Vayentha 
qui P avait si bien servi jusqu’a cette mission. Elle avait failli hier soir, et cette erreur avait eu des 
consequences desastreuses. Ces six dernieres heures avaient ete un enfer, un combat titanesque pour 
maitriser a nouveau la situation. 

Vayentha parlait de malchance - une colombe qui roucoule au mauvais moment... 

Mais le President ne croyait pas au hasard. Toutes ses actions etaient organisees, planifiees, pour 
obliterer les risques, exclure la chance des parametres. La maitrise des evenements, c’etait 
precisement le talent du President - prevoir toutes les eventualites, anticiper toutes les reactions, 
modeler la realite vers Tissue desiree. Cent pour cent de succes dans toutes ses precedentes 
operations. C’etait pour cette raison que les plus grands venaient a lui - milliardaires, politicians, 
cheikhs, et parfois meme des Etats. 

A l’Est, les premieres lueurs du matin avaient eteint les etoiles a Thorizon. Sur le pont, le President 
attendait le rapport de Vayentha qui devait lui annoncer que tout s’etait passe exactement comme 
prevu. 



4 . 


Le temps s’arreta. 

Le Dr Marconi gisait au sol, le sang coulait de sa poitrine. Luttant contre les effets du sedatif, 
Langdon leva les yeux vers la tueuse aux cheveux pointus, qui continuait d’avancer dans le couloir, 
vers la porte beante de sa chambre. Avant meme d’avoir franchi le seuil, elle brandit a nouveau son 
arme, visant ostensiblement la tete de Langdon. 

Je vais mourir ! Ici. Maintenant. 

La detonation fut assourdissante dans la petite chambre d’hopital. 

Langdon eut un sursaut, certain qu’il avait retpi une balle, mais le bruit ne provenait pas de Larme 
de la tueuse. C’etait celui de la lourde porte de metal que le Dr Brooks venait de claquer, en se jetant 
de tout son poids sur le battant. Dans le meme mouvement, elle tourna le verrou. 

Les yeux ecarquilles de terreur, elle fit volte-face et se precipita vers son collegue au sol. Elle 
chercha son pouls. Le Dr Marconi toussa une fois. Un gros filet rouge s’ecoula de sa bouche, 
s’enfon^a dans sa barbe epaisse, pour ruisseler sur son cou. Puis sa tete bascula en arriere. 

— Enrico, no ! Ti prego ! 

Au-dehors, un staccato de tirs cinglaient le metal de la porte. Des cris affoles resonnaient. 

Mysterieusement, le corps de Langdon devint brusquement operationnel, la panique et 1’instinct de 
survie prenant le pas sur les molecules du calmant. Alors qu’il s’extirpait du lit en chancelant, il 
ressentit une douleur aigue au poignet. II crut qu’une balle avait traverse la porte et l’avait touche. 
Mais non. II venait d’arracher sa perfusion. L’aiguille et sa portion de catheter etaient toujours 
plantees dans sa veine et le sang s’echappait deja par le tube de plastique. 

Cette fois, Langdon etait tout a fait reveille ! 

Toujours penchee sur Marconi, le Dr Brooks cherchait encore un pouls, tandis que les larmes 
inondaient ses yeux. Puis, comme si un interrupteur s’etait actionne en elle, elle se releva et se tourna 
vers Langdon. Son visage se metamorphosa, ses traits se durcirent. 

— Suivez-moi ! ordonna-t-elle, en professionnelle des urgences habituee a gerer toutes les crises. 

Elle saisit le bras de Langdon et lui fit traverser la piece. De Tautre cote de la porte, la tueuse 

continuait a tirer. Langdon avan^a sur ses jambes chancelantes. Ses pensees etaient claires mais son 
corps, sature de sedatifs, mettait du temps a lui obeir. 

Bouge, nom de Dieu ! 

Le carrelage etait glace sous ses pieds, et sa blouse de malade etait loin de couvrir son grand corps 
d’un metre quatre-vingts. II sentait son sang couler sur son bras, se repandre dans sa paume. 

La serrure vibrait sous les impacts. Sans management, le Dr Brooks poussa Langdon dans la petite 
salle de bains attenante. Elle s’appretait a le suivre quand elle fit demi-tour et fon^a vers la desserte 
pour recuperer la veste de Langdon, tachee de sang. 

On s ’en fiche de ma veste ! 

Elle le rejoignit avec le vetement dans les bras et referma la porte. C’est a ce moment que la serrure 



ceda. Le battant s’ouvrit dans un grand fracas. 

La jeune doctoresse ne paniqua pas. Elle traversa la salle de bains pour ouvrir 1’autre porte de 
communication, et tira Langdon dans la chambre voisine. Des coups de feu eclaterent derriere eux. Le 
Dr Brooks jeta un coup d’oeil dans le couloir, attrapa le bras de Langdon et l’entraina au pas de course 
vers l’escalier de secours. II fut instantanement pris de vertige. II allait s’evanouir, c’etait sur. 

II vecut les quinze secondes suivantes dans un brouillard. Des marches, encore des marches. Une 
spirale qui n’en finit pas. Vertigineuse. Et ces coups de marteau dans sa tete qui lui brouillent la vue, 
ces muscles comme de la guimauve, ce corps qui ne lui repond plus... 

Soudain, l’air froid. 

On est dehors ! 

Mais il n’y eut pas de repit. Le Dr Brooks le fit aussitot courir dans une allee sombre. Langdon 
trebucha sur quelque chose et s’affala sur les paves. Avec une belle energie, la jeune femme le releva 
en pestant contre les sedatifs. 

Alors qu’ils allaient atteindre le bout de la venelle, Langdon tomba a nouveau. Cette fois, elle le 
laissa au sol, courut vers la rue toute proche et appela quelqu’un. Langdon reconnut la lumiere verte 
d’un taxi. Mais la voiture ne bougea pas. Le chauffeur devait s’etre endormi. La jeune femme cria et 
agita frenetiquement les bras. Enfin les phares s’allumerent et le vehicule roula tranquillement dans 
leur direction. 

Dans la ruelle, derriere Langdon, une porte s’ouvrit a toute volee, puis des pas resonnerent, tres 
proches. II se retourna et vit la silhouette noire fondre sur lui. II tenta de se relever, mais le Dr Brooks 
L avait deja attrape et le poussait dans la Fiat. II atterrit a moitie sur la banquette, a moitie sur le 
plancher, suivi par la jeune femme qui avait plonge sur lui et referme la portiere. 

Le chauffeur, les yeux bouffis de sommeil, contempla ce couple incongru qui venait de sauter dans 
son taxi - une jeune blonde en tenue de medecin, couchee sur un type dans une blouse de malade 
dechiree, avec un bras en sang. II allait les jeter dehors quand son retroviseur exterieur explosa. La 
tueuse piquait un sprint dans Bailee, brandissant son arme. Le canon cracha encore le feu, juste au 
moment ou le Dr Brooks plaquait le visage de Langdon au sol. Cette fois, c’est la lunette arriere qui 
vola en eclats. 

II n’en fallut pas plus pour decider le chauffeur. II ecrasa l’accelerateur et sa Fiat s’arracha du 
bitume dans un miaulement de gomme. 

Langdon etait sur le point de tourner de l’oeil. Mais il s’accrochait, chancelant au bord du vide. 

Pourquoi ? Pourquoi veut-on me tuer ? 

Passe le coin de la rue, la doctoresse redressa le professeur et prit son bras couvert de sang. Le 
catheter sortait de son poignet, comme une sorte de ver. 

— Regardez par la fenetre. 

Langdon obeit. Des tombes defilaient derriere la vitre, silhouettes fantomatiques dans les tenebres. 
Un cimetiere. Il y avait une certaine logique, apres tout. Langdon sentait les doigts de la jeune femme 
tater doucement son avant-bras a la recherche du fin tuyau et, d’un coup sec, elle l’arracha. 

Un eclair de douleur remonta sa colonne vertebrale et eclata sous son crane. Ses yeux se revulserent 
et ce fut le trou noir. 
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La sonnerie du telephone tira le President de sa contemplation. II abandonna les brumes de 
l’Adriatique et rentra dans son bureau pour decrocher. 

Des nouvelles ! Enfin ! 

L’ecran de l’ordinateur sur sa table de travail etait sorti de sa torpeur pour lui annoncer que l’appel 
etait crypte par un Sectra Tiger XS et passait par quatre routeurs securises avant d’etre connecte a son 
poste. 

II chaussa ses ecouteurs. 

— Ici le President, annon^a-t-il d’une voix lente et precautionneuse. 

— C’est Vayentha. 

Le President per^ut la nervosite de la voix. Les agents de terrain le contactaient rarement 
directement, et ils demeuraient plus rarement encore a leur poste apres une debacle comme celle de la 
veille. Mais le President avait besoin de quelqu’un en renfort pour regler le probleme et Vayentha 
etait la meilleure pour ce travail. 

— J’ai du nouveau. 

Le President resta silencieux, l’incitant a poursuivre. 

Quand elle parla, son ton etait neutre et factuel. Elle cherchait a se montrer professionnelle. 

— Langdon s’est echappe. II a toujours Tobjet. 

Le President s’assit a son bureau et se tut un long moment. 

— Compris, declara-t-il finalement. Je suppose qu’il va tenter d’alerter les autorites. 


* 

Deux ponts plus bas, dans la salle de controle du bateau, Lawrence Knowlton, le coordinateur 
logistique, se trouvait dans son bureau et vit que l’appel pour le patron etait termine. II esperait que 
les nouvelles etaient bonnes. La tension du President etait palpable depuis deux jours, et tous les 
membres de Tequipe sentaient que la situation etait grave. 

Vayentha avait interet a ne pas s’etre plantee, cette fois. 

Knowlton avait Thabitude de diriger des programmes soigneusement ecrits, mais ce scenario-la 
avait tourne au chaos et le President avait ete oblige de reprendre les renes. 

On naviguait maintenant en terre inconnue. 

Une demi-douzaine d’operations etaient en cours aux quatre coins du globe, mais leur gestion avait 
ete delocalisee, confiee aux antennes du Consortium, pour que le Mendacium et son equipage puissent 
se concentrer sur celle-la. 

Leur client venait de se donner la mort quelques jours plus tot, en se jetant du haut d’un campanile 



de Florence, mais le Consortium avait encore toute une serie de missions dedicates a accomplir pour 
lui - exigees explicitement par le client, quelles que soient les circonstances. Et, fidele a sa reputation, 
le Consortium allait suivre ces instructions a la lettre, sans poser de questions. 

Les ordres sont clairs, se repeta Knowlton, comptant bien ne pas faillir a sa tache. II sortit de son 
cube de verre insonorise, traversa six autres bureaux - certains avec des parois transparentes, d’autres 
opaques - ou des agents geraient divers aspects de la meme operation. 

Knowlton passa dans la grande salle de controle avec son air soigneusement purifie, fit un petit 
signe aux techniciens, et entra dans la chambre forte, qui abritait une dizaine de coffres. II ouvrit Fun 
des casiers et recupera son contenu - une carte memoire rouge. A en croire les informations, la carte 
contenait un gros fichier video. Le client leur demandait de Fenvoyer a toutes les grandes chaines a 
une heure bien precise le lendemain matin. 

Faire passer une video demain sur les medias ne serait pas bien complique mais, conformement a la 
procedure, Knowlton devait visionner ce fichier aujourd’hui - vingt-quatre heures avant sa diffusion. 
Le Consortium voulait avoir le temps de realiser d’eventuelles manipulations - decodage, traitement 
numerique et autres preparations qui pourraient se reveler indispensables avant de pouvoir Fenvoyer a 
F heure prevue. 

Ne jamais rien laisser au hasard. 

Knowlton revint dans son bureau vitre et ferma sa porte, s’isolant du monde exterieur. 

II pressa un interrupteur mural et, dans la seconde, les parois de son cube devinrent opaques. Pour 
plus de confidentiality, tous les bureaux du Mendacium etaient equipes de verre electro-chromatique. 
Sous l’effet d’un courant electrique, les cristaux composant le verre se trouvaient soit alignes, soit 
dans une position aleatoire, occultant ou non la lumiere. 

Au Consortium, le cloisonnement etait le maitre mot. 

Ne s’occuper que de sa mission. Ne rien partager avec personne. 

A l’abri dans son alcove, Knowlton insera la carte memoire dans son ordinateur et ouvrit le fichier. 

Aussitot son ecran s’obscurcit. Les haut-parleurs diffuserent un bruit de clapotis. Une image 
apparut lentement a l’ecran... indechiffrable, noyee d’ombres. Puis un decor emergea des tenebres... 
une sorte de grotte... ou une vaste salle. Le sol de la caverne etait plein d’eau, tel un lac souterrain. 
Curieusement, la surface etait lumineuse. 

Knowlton n’avait jamais rien vu de tel. La caverne etait baignee d’une lumiere rouge. Les parois 
etaient parcourues par des myriades de vrilles scintillantes, comme si l’eau y projetait ses reflets. 

Quel etait cet endroit ? 

Delaissant les ondulations fugaces, la camera amor^a une descente vers le bassin. Puis elle creva la 
surface, et le clapotis laissa place a ce silence mysterieux du monde liquide. La camera poursuivit sa 
descente, s’enfon^ant ainsi dans un metre cinquante d’eau avant de s’arreter au-dessus du fond de la 
caverne couvert de limon. 

Une plaque de titane luisante etait boulonnee au sol. 

Avec une inscription. 

ICI, EN CE JOUR, 

LE MONDE FUT CHANGE 
A JAMAIS. 

Au bas de la plaque, etaient graves un nom et une date. 

Le nom, c’etait celui de leur client. 



La date, c’etait demain. 
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Langdon sentit des mains fermes le soulever, le sortir des limbes et en meme temps du taxi. Les 
paves etaient glaces sous ses pieds nus. 

Soutenu par la jeune femme, Langdon rejoignit une allee deserte entre deux batiments d’habitation. 
Le vent se levait, faisant voleter sa courte blouse. II sentait l’air s’insinuer dans des parties de son 
corps qui d’ordinaire restent toujours au chaud. 

Le tranquillisant lui brouillait autant les idees que la vue. II avait l’impression de se trouver sous 
beau, s’efformant de progresser dans un monde visqueux. Sienna Brooks continuait de baider a 
marcher. II y avait une force remarquable dans ses bras graciles. 

— Les escaliers ! ordonna-t-elle. 

II s’aper^ut qu’ils etaient entres dans bun des deux immeubles, sans doute par une sortie de secours. 
II attrapa la rampe et commen^a bascension, gravissant une marche a la fois. Son corps etait devenu 
du plomb. Derriere lui, le Dr Brooks le poussait pour faciliter sa progression. Quand ils atteignirent le 
palier, elle composa un numero sur un digicode antediluvien et la porte s’ouvrit dans un 
bourdonnement electrique. 

II ne faisait guere plus chaud a l’interieur, mais le carrelage etait doux comme de la moquette 
compare aux paves de la rue. Sienna Brooks conduisit Langdon vers un minuscule ascenseur. 
L’endroit sentait les cigarettes MS - un parfum aigre-doux aussi repandu en Italie que l’arome des 
expressos. Quoique infime, cette odeur lui rendit les idees claires. La jeune femme pressa un bouton 
et, loin au-dessus d’eux, des poulies fatiguees se mirent en action. 

L’ascenseur, a peine plus grand qu’une cabine telephonique, s’ebranla... 

La cage grin^ait, vibrait. Les parois n’etant qu’un grillage, Langdon voyait les poutrelles du puits se 
derober sous lui au fil de leur montee. Meme groggy, sa phobie des lieux clos etait intacte - bien 
vivace. 

Ne regarde pas ! 

II s’adossa contre les mailles d’acier, retenant sa respiration. Son poignet le lan^ait et, quand il 
baissa les yeux, il s’aper^ut que la manche de sa Harris Tweed etait nouee autour de son bras, tel un 
bandage de fortune. Le reste de sa veste trainait par terre, maculee de sang et de crasse. 

Il ferma les yeux pour attenuer les battements sous son crane, mais les tenebres le happerent, a 
nouveau. 

La meme vision le submergea... La femme voilee, avec son amulette et ses cheveux argent. Elle se 
tenait sur cette berge, avec ce fleuve rouge sang et ces corps tourmentes. Elle lui parla, de sa voix 
suppliante : « Cherchez et vous trouverez ! » 

Langdon sut, avec certitude, qu’il devait la sauver... elle et tous les autres. Les jambes du 
personnage enterre tete en bas s’effondrerent, sans vie. 

Qui etes-vous ? cria-t-il de sa voix muette. Qu’est-ce que vous voulez ? 

Un souffle chaud souleva les epais cheveux argent de la femme. 

« Le temps presse », murmura-t-elle en touchant son amulette. Et, soudain, elle se transforma en un 



pilier de feu qui fondit sur lui par-dessus le fleuve et l’avala tout entier. 

Dans un cri, Langdon rouvrit les yeux. 

Le Dr Brooks le regardait fixement. 

— Qu’est-ce qui vous arrive ? 

— C’est encore ces hallucinations ! Cette meme scene. 

— La femme aux cheveux argent ? Et tous ces cadavres ? 

Langdon acquies^a, son front degoulinait de sueur. 

— (]a va aller, le rassura-t-elle. Les visions recurrentes sont courantes en cas d’amnesie. Les 
fonctions cerebrales qui trient et rangent vos souvenirs sont temporairement ebranlees, alors elles 
melent tout en une seule image. 

— Mais c’est une image assez deplaisante. 

— Je sais. Mais tant que vous ne serez pas retabli, vos souvenirs se melangeront - le passe, le 
present, l’imaginaire -, tout pele-mele. II se produit le meme phenomene dans les reves. 

L’ascenseur s’arreta dans une secousse. Le Dr Brooks le fit sortir de la cabine. Encore une marche, 
cette fois dans un couloir tout noir, tres etroit. Ils passerent devant une fenetre. Dehors, les toits de 
Florence emergeaient de l’aube. Au bout du corridor, Sienna Brooks recupera une cle sous une plante 
qui mourait visiblement de soif et ouvrit une porte. 

L’appartement etait minuscule, son atmosphere etait le theatre d’une lutte olfactive entre le parfum 
vanille des bougies et une odeur de vieux tapis. L’ameublement et la decoration etaient tres simples, 
pour ne pas dire sommaires - la doctoresse semblait s’etre equipee uniquement dans des vide- 
greniers. Elle regia le thermostat et les radiateurs se reveillerent avec des cliquetis retifs. 

La jeune femme demeura immobile un moment, les yeux fermes, prenant de profondes inspirations, 
comme pour rassembler ses forces. Puis elle conduisit Langdon dans la cuisine lilliputienne, ou 
tronaient une table en Formica et deux petites chaises. 

Langdon s’avan^a vers les sieges dans l’espoir de s’asseoir, mais la doctoresse lui attrapa le bras 
d’une main et de 1’autre ouvrit un placard. II etait presque aussi vide que l’appartement - quelques 
gateaux aperitifs, deux paquets de pates, une canette de Coca, et un flacon de NoDoz. 

Elle le deboucha et fit tomber six comprimes dans la paume de Langdon. 

— C’est de la cafeine. Pour quand je suis de garde, comme cette nuit. 

Langdon enfourna les cachets dans sa bouche et, du regard, chercha de l’eau. 

— Croquez-les. (j]a agira plus vite et ce sera plus efficace contre le sedatif. 

Langdon s’executa et fit aussitot la grimace. C’etait tres amer. A l’evidence, ce n’etait pas destine a 
etre mache. La jeune femme ouvrit le refrigerateur et lui tendit une bouteille de San Pellegrino. Plein 
de reconnaissance, il but une longue gorgee. 

La doctoresse entreprit alors de denouer le bandage de fortune qu’elle lui avait confectionne. Elle 
posa la veste sur la table et examina la blessure. II sentait les doigts de la jeune femme blonde 
trembler sur sa peau. 

— Vous survivrez, declara-t-elle. 

Langdon esperait que ^a irait pour elle aussi. Ils venaient tous les deux d’endurer leur lot 
d’epreuves. 

— Docteur, il faut qu’on appelle quelqu’un. Le consulat... la police. Quelqu’un. 

Elle acquies^a. 

— Cessez d’abord de m’appeler docteur. Moi, c’est Sienna. 



— Et moi, Robert. 

Apres ce qu’ils venaient de vivre, ils pouvaient bien s’appeler par leur prenom. 

— Vous etes anglaise, Vest ^a ? reprit Langdon. 

— De naissance, oui. 

— Vous n’avez pas d’accent. 

— C’est que je me suis efforcee de le faire disparaitre. 

Langdon allait lui demander pourquoi, mais Sienna lui fit signe de la suivre. Elle l’emmena dans 
une modeste salle de bains. Dans la glace au-dessus du lavabo, Langdon apertpit son reflet pour la 
premiere fois depuis qu’il avait quitte la chambre d’hopital. 

II n’etait pas beau a voir ! 

Ses epais cheveux bruns etaient en bataille, ses yeux injectes de sang et bouffis. Et une barbe 
naissante ombrait ses joues. 

Sienna tourna le robinet et pla^a fermement le poignet de Langdon sous le jet d’eau froide. (]a piqua 
aussitot; mais il tint bon. 

La jeune femme prit un gant propre et l’imbiba de gel antibacterien. 

— Je serais vous, je regarderais ailleurs. 

— (]a va aller. Je n’ai pas peur du... 

Sienna se mit a frotter vigoureusement la plaie. Une onde fulgurante remonta dans son bras. II serra 
les dents pour s’empecher de pousser un cri. 

— Autant eviter d’avoir une infection, expliqua-t-elle en frottant plus fort encore. Et si vous voulez 
appeler les autorites, il vaut mieux que vous soyez en forme. Rien n’active mieux la production 
d’adrenaline que la douleur. 

Langdon endura ce traitement pendant encore dix longues secondes. 

— Stop ! Je n’en peux plus. 

Il devait admettre, toutefois, qu’il se sentait tout ragaillardi. La douleur a son bras eclipsait a 
present les coups de marteau dans son crane. 

— Parfait, dit-elle en fermant le robinet avant d’essuyer le bras de Langdon avec une serviette. 

Tandis qu’elle lui confectionnait un pansement, un detail, soudain, attira V attention de Langdon. Un 

detail d’importance. 

Depuis pres de quarante ans, Langdon portait une montre Mickey de collection - un cadeau de ses 
parents. Un Mickey souriant qui ecartait les bras. Une sorte de pense-bete pour se rappeler de ne pas 
prendre la vie trop au serieux. 

— Ma montre... elle a disparu ! Je l’avais encore quand je suis arrive a l’hopital ? 

Sienna l’observa, interdite. Comment pouvait-il se soucier d’une broutille pareille ? 

— Non. Je ne me souviens pas d’une montre. Debarbouillez-vous. Je reviens dans deux minutes. Je 
vais essayer de vous trouver quelque chose a vous mettre. 

Elle tourna les talons mais s’arreta sur le pas de la porte. 

— Et pendant mon absence, lui dit-elle en le regardant par Lentremise du miroir, il serait bon que 
vous decouvriez pourquoi on veut vous tuer. Car Vest la premiere question que les flics vont vous 
poser. 

— Ou allez-vous ? 

— Vous ne pouvez parler a la police a moitie nu. Je vais vous rapporter des vetements. Mon voisin 



fait a peu pres votre taille. II n’est pas la, mais j’ai ses cles pour nourrir son chat. II me doit bien ^a, 
precisa-t-elle avant de disparaitre. 

Robert Langdon se pencha au-dessus du lavabo, reconnaissant a peine son visage dans la glace. 

Quelqu’un veut me tuer ! 

II entendait encore ses marmonnements : « Very sorry. Very sorry. » 

II sonda sa memoire a la recherche de quelques souvenirs perdus... mais il demeura bredouille. II 
n’y avait la que le vide. Un petit neant. Tout ce qu’il savait, c’etait qu’il etait a Florence et qu’une 
balle avait manque de lui pulveriser le cerveau. 

Alors qu’il contemplait ses yeux fatigues dans le miroir, il se demandait s’il n’allait pas se reveiller 
d’un instant a 1’autre chez lui, dans son fauteuil, avec un martini dans une main et un exemplaire des 
Ames mortes dans Tautre, en se disant qu’il ne faut jamais melanger gin et Gogol. 
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Langdon retira sa blouse d’hopital et noua une serviette autour de sa taille. Apres s’etre asperge le 
visage d’eau, il explora sa suture a l’arriere de son crane. La plaie etait enflammee, mais s’il plaquait 
ses cheveux dessus, elle etait a peine visible. Les comprimes de cafeine lui avaient donne un coup de 
fouet. La brume qui nimbait ses pensees se dissipait. 

Reflechis, Robert! Essaie de te souvenir ! 

La salle de bains, au mur aveugle, reveilla sa vieille compagne, la claustrophobie. II battit en 
retraite dans le couloir et se dirigea par reflexe vers la lueur qui filtrait d’une porte entrouverte. La 
piece faisait office de bureau : une table de travail bon marche, un fauteuil dechire, des livres au sol et 
- Dieu merci ! - une fenetre. 

Langdon s’approcha de la lumiere. 

Au loin, le soleil de Toscane caressait tout juste les fleches de la ville - le campanile de la Badia 
Fiorentina, la tour du Bargello. Langdon posa son front sur le verre froid. L’air de mars etait vif et 
clair, accentuant les nuances chatoyantes des premiers rayons qui pointaient derriere les collines. 

La lumiere des peintres, comme on dit. 

Au milieu du paysage, un dome de tuiles rouges, imposant comme une montagne, surmonte d’une 
boule de cuivre scintillant au soleil, tel un phare. Le Duomo. Brunelleschi avait marque l’Histoire en 
concevant cette coupole gigantesque. Aujourd’hui encore, cinq cents ans apres sa construction, la 
structure haute de cent vingt-cinq metres restait la cinquieme plus grande eglise du monde, le geant 
immuable de la piazza del Duomo. 

Qu’est-ce queje fais a Florence ? 

Grand amateur d’art italien, Langdon avait une predilection pour Florence. La ville ou Michel- 
Ange, enfant, jouait dans les rues, la ville ou avait eclos la Renaissance, ou des millions de visiteurs 
venaient s’emerveiller devant La Naissance de Venus de Botticelli, L’Annonciation de Leonard de 
Vinci et devant - joyau inconteste de la cite - le David. 

Langdon avait ete subjugue quand il avait vu pour la premiere fois la statue de Michel-Ange. II 
avait alors une dizaine d’annees... Il avait passe les portes de l’Academie des Beaux-Arts, longe la 
sombre phalange des Captifs de Michel-Ange, et son regard avait ete irresistiblement attire par le 
chef-d’oeuvre du maitre, son vaisseau amiral haut de sept metres. Le David. Sa taille hors norme, le 
dessin des muscles saisissaient tous ceux qui voyaient la statue pour la premiere fois. Mais pour le 
jeune Robert Langdon, ce fut la pose qui avant tout 1’avait fascine. Michel-Ange avait repris la 
tradition antique du contrapposto, le fameux dehanchement, pour donner 1’illusion que David 
s’appuyait sur sa seule jambe droite, et que son membre gauche n’avait aucune charge, alors qu’en 
realite il supportait des tonnes de marbre. 

Le David avait ete son premier emoi artistique, il lui avait devoile toute la puissance emotionnelle 
d’une grande sculpture classique. Et aujourd’hui, Langdon ne savait meme pas s’il etait alle admirer 
cette magnificence ces derniers jours. Tout ce dont il se souvenait, c’etait son reveil dans une chambre 
d’hopital et d’avoir vu un brave medecin se faire tuer sous ses yeux. Very sorry. Very sorry. 



Le remords lui vrillait les entrailles, a lui donner la nausee. 

Mon Dieu, qu’ai-je fait ? 

II aper^ut, a la peripherie de son champ de vision, un ordinateur portable, pose sur le bureau. Un 
journal aurait-il parle de ce qui lui etait arrive la veille ? 

II trouverait peut-etre des reponses sur Internet. 

Langdon se retourna vers la porte et appela Sienna. 

Silence. Elle etait done toujours chez le voisin, occupee a lui chercher des vetements. 

Sachant que la jeune femme comprendrait son geste, Langdon ouvrit le portable et Lalluma. 

L’ecran d’accueil apparut. Les classiques nuages bleus de Windows. II se rendit aussitot sur Google 
Italie et tapa « Robert Langdon ». 

Si ses etudiants le voyaient ! 

Langdon se moquait des gens qui faisaient des recherches sur leur propre nom - une obsession 
maladive de la celebrite, une regrettable inclination qui maintenant touchait les jeunes de plus en plus 
tot. 

Une page de resultats apparut - des centaines d’entrees, ramenant a ses livres, ses conferences. 

Ce n’est pas ce que je veux ! pesta-t-il interieurement. 

II affina les criteres de recherche. 

Une nouvelle page : 

Signature de livres : Robert Langdon est attendu au... 

Discours de remise des prix de Robert Langdon... 

Robert Langdon sort L’Abecedaire des symboles chez... 

La liste etait longue. Mais Langdon n’y trouva rien de recent - rien qui puisse expliquer sa situation 
presente. 

Que s’etait-il passe hier soir ? II refusait de s’avouer vaincu. II se rendit sur le site du The 
Florentine, un journal local redige en anglais. II parcourut les gros titres, la rubrique « Laits divers », 
on parlait d’un incendie dans un appartement, d’un scandale politique, de quelques affaires 
delictueuses. 

C’ etait tout ? 

Dans les pages « Dernieres infos », il y avait un papier sur une figure locale des arts et des lettres 
qui, la nuit derniere, avait ete terrassee par une crise cardiaque a cote de la cathedrale. Le nom de cette 
personnalite etait encore tenu secret, mais les causes du deces semblaient d’ores et deja naturelles. 

Linalement, a tout hasard, Langdon se connecta a sa bolte e-mail d’Harvard et consulta son courrier. 
Peut-etre y trouverait-il une piste ? Mais ce n’etait que le flot habituel de messages - collegues, 
etudiants, amis -, la plupart proposant des rendez-vous pour la semaine suivante. 

Visiblement, personne ne savait qu’il etait parti ! 

De plus en plus trouble, Langdon eteignit L ordinateur et le referma. II allait quitter la piece quand 
une photo, posee sur une pile de publications medicales, attira son regard. C’etait un polaroi'd. On y 
voyait Sienna Brooks en compagnie de son collegue barbu, riant ensemble dans un hall d’hopital. 

Le Dr Marconi... Empli de culpabilite, Langdon prit la photo pour 1’examiner. 

Au moment de la reposer, il aper^ut un petit livret jaune sur un tas de papiers - un programme du 
theatre du Globe de Londres, tout ecorne. Apparemment, e’etait pour le Songe d’une nuit d’ete... joue 
vingt-cinq ans plus tot. 



Sur la couverture, en haut, il etait ecrit a la main : « Ma cherie, n’oublie jamais que tu es un miracle 
de la nature. » 

Langdon souleva le livret. Une collection de coupures de presse en tomba. II voulut les remettre a 
leur place, mais il se figea net. 

II avait sous les yeux une photo, celle de la petite comedienne qui interpretait Puck, le lutin 
facetieux de la piece. La fillette n’avait pas plus de cinq ans, et avait ses cheveux blonds attaches en 
queue-de-cheval. 

« Une etoile est nee », disait la legende. 

L’article faisait l’eloge d’un enfant prodige - Sienna Brooks - qui possedait un QI hors norme et 
avait memorise en une seule nuit tout le texte de son personnage, soufflant meme a ses partenaires 
leur propre texte quand, en repetition, ils avaient des trous. Les autres passions de la fillette etaient le 
violon, les echecs, la biologie, et la chimie. Nee dans une famille aisee de Blackheath en peripherie de 
Londres, la petite etait deja une celebrite dans les cercles scientifiques. A l’age de quatre ans, elle 
avait battu un grand maitre aux echecs et savait deja lire et parler trois langues. 

Seigneur ! Qa explique pas mal de choses, songea Langdon. 

Il se souvenait de Saul Kripke, l’un des plus celebres etudiants d’Harvard, qui lui aussi avait ete un 
enfant surdoue. A six ans, il avait appris seul l’hebreu et, a douze ans, avait lu tout Descartes. Plus 
recemment, il y avait aussi le cas de Moshe Kai Cavalin, qui etait sorti de la faculte a onze ans avec un 
Ade moyenne generate ; il avait egalement remporte un championnat d’arts martiaux et ecrit un livre 
intitule We can do. 

Langdon prit une autre coupure de presse. On y voyait Sienna a sept ans : UN QI DE 208 POUR LE 
PETIT GENIE. 

Langdon ne savait meme pas qu’un QI pouvait monter aussi haut. A en croire Particle, Sienna etait 
une virtuose du violon, capable d’apprendre a parler couramment n’importe quelle langue en un mois. 
Elle etait passionnee d’anatomie comparee et de physiologie. 

Un autre article d’une revue scientifique titrait : LTNTELLIGENCE DE DEMAIN : TOUS LES 
HOMMES NE NAISSENT PAS EGAUX. 

Il y avait encore une photo de Sienna. Elle devait avoir dix ans. Elle se tenait a cote d’un gros 
scanner. Un medecin expliquait que le cerveau de la fillette etait physiquement different, que cela 
etait clairement visible a l’imagerie medical e - dans son cas, celui-ci etait plus gros, plus vascularise, 
et a meme de manipuler des donnees visuo-spatiales d’une fa^on unique. Le corps medical estimait 
que Sienna devait ses capacites cognitives hors pair a un taux de regeneration cellulaire accelere, un 
peu a la maniere d’un cancer, sauf que le sien favorisait le developpement du tissu cerebral et non des 
cellules cancereuses. 

Langdon tomba sur un autre article, paru dans un petit journal. 

DE LA MALEDICTION D’ETRE UN GENIE. 

Cette fois, il n’y avait pas de photo, mais le recit du calvaire d’une enfant surdouee - Sienna Brooks 
- qui ne pouvait suivre un enseignement dans un etablissement classique parce qu’a chacune de ses 
tentatives les eleves la tourmentaient et la rej etaient. On y decrivait l’isolement dont souffraient ces 
« petits genies » ; leur maturite sociale ne pouvant suivre le rythme effrene de leur intellect, ils se 
retrouvaient invariablement exclus a la fois par les enfants et par les adultes. 

Sienna, aux dires du journaliste, s’etait enfuie de chez elle a Page de huit ans, et s’etait debrouillee 
pour survivre pendant dix jours sans que l’on parvienne a retrouver sa trace. Elle avait elu domicile 
dans un grand hotel londonien, ou elle s’etait fait passer pour la fille d’un client ; elle avait vole une 



cle, commande des repas au service d’etage sur le compte d’une autre chambre et passe la semaine a 
lire les mille six cents pages de Gray’s Anatomy. Quand la police lui avait demande pourquoi elle 
lisait des manuels de medecine, elle leur avait repondu qu’elle voulait savoir ce qui n’allait pas dans 
son cerveau. 

Langdon plaignait l’infortune de cette petite fille, si differente. Comme elle devait se sentir seule, 
abandonnee de tous ! II replia les articles, regarda une derniere fois la photo de la fillette costumee en 
Puck. Etant donne tous les evenements surrealistes qui leur etaient arrives depuis son reveil, ce role 
d’elfe malin et facetieux seyait a merveille a Sienna. Langdon regrettait que, a E inverse des 
personnages de cette piece, ils ne se reveillent pas pour decouvrir que tout n’avait ete qu’un reve. 

Langdon rangea les articles a leur place et reposa le petit livre. Mais il fut pris de melancolie quand 
il vit a nouveau le petit mot manuscrit : « Ma cherie, n’oublie jamais que tu es un miracle de la 
nature. » 

Il contempla le symbole familier qui ornait la couverture. On retrouvait ce pictogramme grec sur 
quasiment tous les programmes de theatre aux quatre coins de la planete - un signe vieux de deux 
mille cinq cents ans, devenu l’embleme de l’art dramatique. 

Le maschere 



Langdon contempla ces deux figures typiques de la tragi-comedie. Elies semblaient le regarder 
intensement. Et soudain, il y eut un bourdonnement dans ses oreilles, comme si un lutin tendait une 
corde de contrebasse a l’interieur de son crane, de plus en plus fort. Un eclair de douleur le traversa. 
L’image d’un masque flotta devant lui. Il hoqueta, retomba assis sur le siege et serra son crane a deux 
mains en fermant les yeux. 

Dans les tenebres, la vision etrange revint, si precise, si vivante... 

La femme aux cheveux argent l’appelait de V autre cote du fleuve de sang. Ses suppliques fendaient 
Pair putride, parfaitement audibles malgre les plaintes des moribonds qui formaient a present une mer 
de souffrance a perte de vue. Langdon repera encore le malheureux plante tete en bas, avec un R sur la 
cuisse, battant en vain des jambes. 

« Cherchez et vous trouverez ! implorait la femme. Le temps presse ! » 

Langdon fut pris a nouveau d’une empathie irresistible. Il voulait l’aider, elle... et tous les autres. 
Qui etes-vous ? lui cria-t-il, affole. 

A nouveau, la femme releva son voile pour lui montrer son visage afflige. 

« Je suis la vie », repondit-elle. 

Alors une forme immense se materialisa dans le ciel au-dessus d’eux - un masque, avec un long 
nez, comme un bee d’oiseau, et deux petits yeux verts flamboyants qui epiaient Langdon. 

Une voix tonna : 

« Et moi... je suis la mort. » 
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Langdon se redressa dans un sursaut, le coeur battant. II etait toujours assis au bureau de Sienna, la 
tete dans les mains. 

Mais qu’est-ce qui m’arrive ? 

U image de la femme et du masque au bee pointu s’attardait encore devant ses yeux. 

« Je suis la vie. Je suis la mort. » 

II voulut chasser cette vision, mais elle avait marque son esprit au fer rouge. Sur le petit bureau, les 
deux masques du programme le regardaient fixement. 

« Vos souvenirs se melangeront, L avait prevenu Sienna. Le passe, le present, l’imaginaire - tout 
pele-mele. » 

Langdon avait le tournis. 

Quelque part dans Lappartement, un telephone sonna. Une sonnerie stridente a l’ancienne. £a venait 
de la cuisine. 

— Sienna ? appela Langdon, en se relevant. 

Pas de reponse. Elle n’etait toujours pas revenue. Apres seulement deux sonneries, le repondeur se 
declencha. 

« Ciao, sono io, declarait la voix enjouee de Sienna sur l’annonce. Lasciatemi un messaggio e vi 
richiamerd. » 

II y eut un bip et une femme laissa un message. Elle avait une voix paniquee avec un fort accent 
d’Europe de l’Est. 

« Sienna, e Danikova ! Ou tu es ? E terrible ! Ton ami. Doctor Marconi. II est mort ! La folie a 
l’hopital ! La police est la. Toi partie pour sauver le malade ! Pourquoi toi fais qa ? Maintenant, eux 
savent. Tu connais meme pas lui. Et maintenant la police, elle veut parler a toi ! Ils regardent les 
dossiers de tout le monde. Je sais - adresses, telephone, numero visa, tout ^a faux. Ils trouveront pas 
toi aujourd’hui, d’accord, mais ils vont arriver. C’est pour <^a que j’appelle. Suis vraiment desolee 
pour toi, Sienna. » 

Elle raccrocha. 

Langdon fut pris d’un grand remords. A la teneur du message, il comprit que e’etait grace au Dr 
Marconi que Sienna avait pu travailler a Thopital. Et a present, a cause de lui, son ami etait mort, et 
Taltruisme de Sienna a son egard, alors qu’il etait un parfait inconnu pour elle, venait de la mettre en 
danger. 

Une porte claqua a Tautre bout de Lappartement. 

Elle etait de retour. 

Un instant plus tard, elle ecoutait ses messages : « Sienna, e Danikova ! Ou tu es ? » 

Langdon grima^a, sachant ce que la jeune femme allait entendre. Tandis qu’elle apprenait la 
mauvaise nouvelle, Langdon remit en place le programme et rangea rapidement le bureau. Puis il 
retourna en catimini dans la salle de bains, honteux d’avoir fouille dans le passe de Sienna. 



Dix secondes plus tard, elle toquait doucement a la porte. 

— J’ai accroche vos affaires a la poignee, annon^a la jeune femme d’une voix tremblante. 

— Merci beaucoup. 

— Quand vous aurez fini, venez me retrouver dans la cuisine, s’il vous plait. Je voudrais vous 
montrer quelque chose d’important avant que vous ne telephoniez a qui que ce soit. 


* 

D’un pas trainant, Sienna se rendit dans sa chambre. Elle sortit un jean et un pull de la commode, et 
les emporta dans la petite salle d’eau attenante. 

Elle ferma les yeux pour ne pas voir son reflet dans le miroir. Elle leva les bras, attrapa sa queue- 
de-cheval a pleines mains et la retira, revelant son crane chauve. 

Elle avait eu son lot de defis dans la vie. Meme si elle avait l’habitude de compter sur son 
intelligence pour se tirer des mauvais pas, cette fois elle etait durement eprouvee. 

Elle posa la perruque et se lava le visage et les mains. Apres s’etre sechee, elle se changea et remit 
soigneusement en place ses cheveux postiches. L’apitoiement etait rare chez elle, mais les larmes 
monterent malgre tout. Impossible de les arreter, cela venait de trop profond. 

Alors elle pleura. 

Pour sa vie qui lui echappait. 

Pour son mentor qui etait mort sous ses yeux. 

Pour cette solitude qui hantait son coeur. 

Mais surtout, elle pleura pour son avenir, qui soudain lui paraissait si noir. 
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Sur le pont inferieur du Mendacium, Lawrence Knowlton, le coordinateur logistique, etait dans son 
cube de verre et regardait son ecran d’ordinateur, meduse ; il venait de visionner la video que le client 
leur avait laissee. 

II etait cense envoyer q:a aux medias demain matin ? 

En dix annees de bons et loyaux services pour le Consortium, Knowlton avait accompli toutes sortes 
de taches incongrues, dont beaucoup venaient s’inscrire quelque part dans une zone grise entre 
duplicite et illegality CEuvrer en ces terres nebuleuses etait courant pour le Consortium, une 
organisation dont la seule ethique etait de toujours satisfaire le client. 

On fait ce qu’on nous demande. Sans poser de questions. 

Mais l’idee de diffuser cette video le derangeait. Par le passe, quelle que soit l’etrangete des 
missions qu’on lui confiait, il les comprenait, entrevoyait les motifs, l’objectif desire. 

Mais cette video-la le deconcertait. 

Cette fois, c’etait different. 

Tres different. 

Il relan^a la video, esperant qu’un second visionnage l’eclairerait. Il monta le volume et s’installa 
pour une ecoute attentive de neuf minutes. 

Comme la premiere fois : ce bruit d’eau qui ruisselle, puis cette caverne baignee d’une lumiere 
rouge. A nouveau, la camera qui plonge sous l’eau, dans ce bassin au fond couvert de limon. Et enfin 
le texte sur cette plaque immergee : 

ICI, EN CE JOUR, 

LE MONDE FUT CHANGE 
A JAMAIS. 

Que ce message soit signe par leur client etait troublant. Que la date indiquee soit celle de 
demain... qa l’etait aussi. Mais ce qui inquietait vraiment Knowlton, c’etait ce qu’il y avait apres. 

La camera pivota vers la gauche pour reveler un curieux objet a cote de la plaque, flottant entre 
deux eaux. 

Il s’agissait d’une sphere de plastique, arrimee au fond par un petit cable, ondulante et souple telle 
une bulle de savon. Qa ressemblait a un ballon de baudruche, non pas gonfle a 1’helium, mais empli 
d’une substance brune et gelatineuse. Le sac etait distendu, avait une trentaine de centimetres de 
diametre et des parois transparentes. A l’interieur, le fluide, opaque comme de la boue, etait anime 
d’un lent mouvement de convexion. On eut dit l’oeil d’un cyclone miniature en gestation. 

Knowlton en avait des sueurs froides. Cette chose en suspension etait encore plus inquietante qu’au 
premier visionnage. 

Puis ce fut le lent fondu au noir, avant de laisser place a 1’image suivante : les murs humides de la 
caverne, ou dansent les reflets de l’eau. Sur la paroi, une ombre apparait. Une silhouette humaine. 

Mais la tete est deformee... Vraiment deformee. 



A la place du nez, il y a un long bee... comme si le personnage etait mi-homme, mi-oiseau. 

Quand il se met a parler, sa voix est assourdie, son intonation est emphatique, le debit est etrange, 
quasi declamatoire... On croirait presque entendre le coryphee d’une tragedie classique. 

Knowlton se raidit, retenant son souffle, au souvenir de ce qu’allait dire l’homme au bee d’oiseau : 

Je suis 1’ Ombre. 

Je suis votre salut. 

Si vous voyez ceci, e’est que mon ame sera enfin en paix. 

Chasse, harcele, je suis contraint de m’adresser au monde depuis les entrailles de la terre, exile dans 
cet antre lugubre ou les eaux rouges se rassemblent dans ce lagon ou ne se reflete nulle etoile. 

Mais e’est ici mon havre... le ventre miraculeux pour mon fragile bebe. 

Mon Inferno. 

Bientot, vous comprendrez ce que j’ai laisse derriere moi. 

Et pourtant, meme ici, je per^ois les trepidations des ames ignorantes qui me pourchassent... pretes 
a tout pour m’empecher d’accomplir ma mission. 

Pardonne-leur, pourriez-vous me dire, car ils ne savent pas ce qu’ils font. Mais vient un moment 
dans l’histoire ou l’ignorance n’est plus un peche pardonnable... un moment ou seule la sagesse a le 
pouvoir d’absoudre. 

Avec une conscience pure, je vous fais le don de l’espoir, le don du lendemain. 

Et pourtant, ils continuent de me traquer comme un chien, animes de la colere des justes, persuades 
qu’ils ont affaire a un fou. Et cette Nemesis aux cheveux argent ose me traiter de monstre ! Comme ce 
clerge aveugle qui reclamait la mort de Copernic ! Elle prefere me voir comme un demon, terrifiee 
que j’aie pu entrevoir la Verite. 

Mais je ne suis pas un prophete. 

Je suis votre salut. 

Je suis E Ombre. 
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— Asseyez-vous, proposa Sienna. J’ai quelques questions a vous poser. 

Langdon entra dans la cuisine, se sentant un peu plus solide sur ses jambes. II portait le costume 
Brioni du voisin, qui lui tombait remarquablement bien aux epaules. Meme les mocassins etaient 
confortables. Langdon se dit qu’a l’avenir il devrait s’habiller italien. 

Si retour il y a, songea-t-il. 

Sienna elle aussi s’etait transformee. La parfaite « beaute au naturel » d’un magazine feminin. Elle 
avait passe un jean et un fin pull-over creme, qui mettaient en valeur sa silhouette elancee. Ses 
cheveux blonds etaient toujours coiffes en queue-de-cheval. Sans l’austerite de sa blouse de medecin, 
elle paraissait beaucoup plus vulnerable. Langdon remarqua ses yeux rouges, comme si elle venait de 
pleurer. Une nouvelle bouffee de culpabilite l’envahit. 

— Sienna... je suis desole, reellement desole. J’ai entendu le message. Je ne sais pas quoi vous dire. 

— Merci. Mais nous devons rester concentres. Prenez un siege, s’il vous plait. 

Sa voix etait plus ferme. Langdon se souvint des articles qu’il venait de lire sur Lintellect de la 
jeune femme et sa vie difficile d’enfant surdouee. 

— Il faut que je reflechisse, annon^a-t-elle en lui designant une chaise. Vous savez comment on est 
arrives dans cet appartement ? 

Langdon ne voyait pas en quoi c’etait important. 

— En taxi, repondit-il en s’asseyant a la table. Parce que quelqu’un nous a tire dessus. 

— Pas sur nous, professeur. Sur vous. Soyons precis. 

— Vous avez raison. Veuillez m’excuser. 

— Vous rappelez-vous de coups de feu pendant que nous etions dans le taxi ? 

Curieuse question. 

— Oui. Deux. Un tir dans le retroviseur exterieur et un autre qui a fait exploser la vitre arriere. 

— Bien. Maintenant fermez les yeux. 

Comprenant qu’elle testait sa memoire, Langdon obeit. 

— Qu’est-ce que je porte comme vetements ? 

Il s’en souvenait parfaitement. 

— Des ballerines noires, un jean, et un pull beige a col en V. Vous avez les cheveux blonds, qui 
vous tombent entre les omoplates, attaches en arriere. Vous avez les yeux noisette. 

Langdon rouvrit les paupieres et regarda la jeune femme, ravi de constater que sa memoire 
eidetique fonctionnait normalement. 

— Parfait. Votre memoire visuelle est excellente, ce qui confirme que votre amnesie est totalement 
retrograde et que vous ne garderez aucune sequelle quant a votre capacite de memorisation. Il vous est 
revenu des souvenirs concernant les evenements des derniers jours ? 

— Non, rien. Malheureusement. J’ai eu de nouveau une hallucination pendant que vous etiez 
absente. La femme voilee, la masse de moribonds, et toujours ces deux jambes qui s’agitent en Pair, 



avec un R inscrit dessus. 

II lui narra alors le moment ou le masque immense etait descendu du ciel. 

— Je suis la mort ? repeta Sienna, troublee. 

— C’est ce qu’il a dit, oui. 

— Bon. £a vaut bien «je suis le destructeur des mondes ». 

La jeune femme venait de citer Robert Oppenheimer apres avoir teste la premiere bombe atomique. 

— Mais pourquoi ce bee d’oiseau ? Ces yeux verts ? demanda Sienna, intriguee. Vous savez ce qui 
a pu susciter cette image ? 

— Aucune idee. Ce genre de masque etait tres repandu au Moyen Age. C’est un masque de peste. 

Sienna le regarda, soudain inquiete. 

— Un masque de peste ? 

Langdon lui expliqua qu’en symbologie, la simple esquisse d’un masque a bee d’oiseau etait 
synonyme de peste noire ; cette terrible peste bubonique qui ravagea 1’ Europe dans les annees 1300, 
tuant jusqu’a un tiers de la population dans certaines regions. 

— Beaucoup, precisa-t-il, pensent qu’on l’appelle la peste noire - ou la « mort noire » chez les 
Anglo-Saxons - a cause de l’assombrissement de la peau des victimes par la gangrene et les 
hemorragies sous-cutanees. Mais en realite le mot « noir » est une reference directe a la terreur 
qu’inspirait cette pandemie qui decimait la population. 

» Ce type de masque, poursuivit Langdon, etait porte par les medecins de l’epoque - les « medecins 
bee » ou les « medecins de peste », comme on les surnommait. Ces bees servaient a tenir les miasmes 
eloignes de leurs narines pendant qu’ils soignaient les malades. Aujourd’hui, on ne les voit porter ces 
tenues que durant le carnaval de Venise - en souvenir de cette periode sinistre. 

— Et vous etes certain que, dans vos visions, il s’agissait de l’un de ces masques ? insista Sienna 
d’une voix tremblante. 

Langdon hocha la tete. 

Difficile de le rater ! 

Sienna se frotta le sourcil de ses doigts fins. Visiblement, la jeune doctoresse avait de mauvaises 
nouvelles a lui annoncer. 

— Et la femme continuait a vous dire « cherchez et vous trouverez » ? 

— Oui. Pareil que l’autre fois. Le probleme, c’est que j’ignore ce que je suis cense chercher. 

Sienna poussa un long soupir. Son expression se fit grave. 

— Je crois que moi je le sais. Et mieux encore. Je crois que vous l’avez deja trouve. 

Langdon la regarda avec de grands yeux. 

— Comment ^a ? 

— Robert, la nuit derniere, quand vous etes arrive a l’hopital, vous aviez quelque chose dans la 
poche de votre veste. Vous vous souvenez de ce que c’etait ? 

II secoua la tete. 

— C’etait un objet plutot curieux, reprit la jeune femme. Je l’ai decouvert par hasard quand on vous 
a nettoye. (Elle designa la veste de Langdon posee sur la table.) II est toujours dans votre poche. Si 
vous voulez y jeter un coup d’oeil. 

Deconcerte, Langdon avisa sa veste. 

Voila pourquoi elle a fait demi-tour pour la recuperer ! 



II attrapa le vetement macule de sang et en inspecta les poches, l’une apres T autre. Rien. II repeta 
I’operation. Toujours rien. II se retourna vers Sienna avec un haussement d’epaules resigne. 

— Vous avez cherche dans la poche secrete ? 

— Quelle poche secrete ? II n’y en a pas. 

— Vous en etes sur ? Ce serait done la veste de quelqu’un d’autre ? 

Langdon avait 1’ impression que son esprit se brouillait a nouveau. 

— Non, e’est bien la mienne. 

— Sur? 

— Sur et certain ! C’est ma veste preferee. 

II lui montra T etiquette, cote doublure, avec le logo de sa marque favorite - le fameux orbe Harris 
Tweed, decore de treize joyaux en forme de boutons et surmonte d’une croix de Malte. 

II n’y a que les Ecossais pour rendre hommage aux croises sur un bout de tissu ! 

— Regardez ga ! lan^a Langdon, en designant les initiales brodees. R.L. 

II avait toujours aime ces modeles tisses a la main et, moyennant un supplement, il avait Thabitude 
de faire apposer ses initiales sur Tetiquette. Sur le campus d’Harvard, ou des centaines de vestes de 
tweed passaient d’epaules aux portemanteaux dans le dedale de refectories et d’amphitheatres, 
Langdon ne voulait pas risquer qu’on lui prenne par erreur sa precieuse Harris Tweed original ! 

— Je vous crois, dit-elle en lui prenant le vetement des mains. Maintenant, a vous de regarder. 

Sienna retourna la veste. A l’arriere du col, soigneusement cachee dans la doublure, il y avait bel et 

bien une poche ! 

Langdon ne l’avait jamais remarquee. 

Elle etait constitute d’une simple couture rectangulaire sur trois cotes, a la finition irreprochable 
comme toujours. 

— Mais e’est nouveau. Elle n’y etait pas avant ! 

— Dans ce cas, j’en deduis que vous ne savez pas non plus qu’il y a ceci dedans... 

Elle plongea la main dans la poche et en sortit un objet metallique de forme cylindrique qu’elle 
deposa dans la paume de Langdon. 

Il n’en revenait pas. 

— Vous savez ce que e’est ? demanda Sienna. 

— Bien sur que non ! Je n’ai jamais vu un true pareil. 

— Malheureusement, moi je le sais. Et je suis quasiment certaine que e’est la raison pour laquelle 
on essaie de vous tuer. 


* 

Knowlton faisait desormais les cent pas dans son petit bureau, de plus en plus inquiet a l’idee de 
devoir diffuser cette video. 

« Je suis T Ombre » ? 

On disait que, ces derniers temps, le client etait devenu psychotique. Cette rumeur etait plus que 
fondee ! 

Il avait deux options : soit il preparait la video pour qu’elle soit presentee au monde entier demain 



matin - comme prevu ; soit il montait voir le President pour obtenir un second avis. 

Mais il connaissait deja la reponse. Jamais il n’avait vu son patron revenir sur ses engagements. 

II va me dire de diffuser ces images, sans poser de questions, songea-t-il. Et il sera tres agace 
d’avoir ete derange pour qa. 

Knowlton reporta son attention sur le film. Il l’avait cale pour revoir un passage particulierement 
etrange. Il relan^a la lecture. La lumiere surnaturelle de la caverne reapparut, noyant de rouge les 
bruits d’ecoulement. La silhouette humanoi'de flottait sur le mur humide - un homme de grande taille 
avec une tete d’oiseau. 

De sa voix assourdie, la creature parla a nouveau : 

Voici que reviennent les Ages sombres. 

Il y a des siecles, V Europe agonisait, victime de sa propre decadence - les populations etouffaient, 
mouraient de faim, ne connaissant plus que le peche et le desespoir -, telle une foret trop chargee, 
suffoquant sous le poids de ses arbres morts, attendant la foudre divine - Letincelle qui propagerait 
l’incendie, le feu deferlant qui emporterait le bois mort, pour qu’enfin le soleil donne a nouveau sur 
les racines saines. 

L’elimination est dans l’ordre naturel. 

Et qu’est-il arrive apres la peste noire ? 

Oui, vous le savez. 

La Renaissance. 

La Re-naissance ! 

Il en a toujours ete ainsi. 

Pour atteindre le Paradis, il faut connaitre l’Enfer. 

C’est ce que nous a enseigne le maitre. 

Et cette ignorante aux cheveux argent ose me traiter de monstre ? N’a-t-elle done toujours pas 
compris ce qui va se passer ? Les chiffres sont terribles. Une arithmetique implacable. Et avec elle, 
des horreurs sans nom pour notre futur. 

Je suis L Ombre. 

Je suis votre salut. 

Et je me tiens dans cet antre, et je contemple ce lagon ou ne se refletera jamais nulle etoile. Ceci est 
ma taniere, mon palais englouti, et l’Enfer promis se trouve juste a mes pieds, la, dans cette eau. 

Bientot les flammes vont jaillir, le feu deferler. 

Et rien ni personne sur terre ne pourra l’arreter. 
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L’objet que Langdon tenait dans les mains etait curieusement lourd. Un cylindre de metal poli 
dine dizaine de centimetres, arrondi aux deux extremites, comme une torpille miniature. 

— Avant que vous ne l’agitiez trop, intervint Sienna, vous feriez bien de jeter un coup d’oeil de 
l’autre cote. Puisque vous etes un specialiste des symboles..., ajouta-t-elle avec un sourire en coin. 

Langdon fit tourner le cylindre entre ses doigts et decouvrit un pictogramme ecarlate. 

Son corps se raidit aussitot. 

Alors simple etudiant en symbologie, Langdon savait deja qu’il existait quelques images qui 
terrifiaient instantanement tout etre humain... Et ce symbole-la figurait tout en haut de la liste ! Une 
repulsion viscerale. II posa le tube sur la table avec precaution et se recula vite. 

— Oui, j’ai eu la meme reaction, railla Sienna. 

Un simple signe trilateral. 



Ce symbole, avait decouvert Langdon, avait ete invente par la societe Dow Chemical dans les 
annees 1960 pour remplacer les autres avertissements plus ou moins confus en usage jusqu’alors. 
Comme tous les symboles qui font mouche, celui-ci etait simple, parfaitement identifiable, et facile a 
reproduire. Suscitant toutes sortes dissociations visuelles menagantes - pinces de crabe, etoiles ninja 
-, le symbole moderne du « danger biologique » etait devenu un message d’alerte universel. 

— Cet objet est un conteneur pour le transport de produits biologiques dangereux, annon^a Sienna. 
Et dans le cas present, ajouta-t-elle en designant le pictogramme, sans doute un compose chimique 
mortel... Ou un virus. Les premiers echantillons du virus Ebola ont ete rapportes d’Afrique dans des 
caissons de ce genre. 

Tres mauvaise nouvelle, en effet. 

— Je suis professeur diistoire de Part ! Quist-ce que ce machin fait dans ma veste ? 

II revit la foule de moribonds et, flottant au-dessus de lui, le masque de peste. 

Very sorry ... Very sorry. 

— Je ne sais pas d’ou <^a vient, repondit Sienna, mais visiblement cist high-tech. Avec une 
enveloppe en titane. Cela resiste a tout, meme aux radiations. Cist quasiment signe « secret 
defense » ! 

Elle tendit V index vers un carre noir, de la taille din timbre-poste, a cote du symbole : 

— Et ga, cist un pave de reconnaissance dimpreintes. Une securite en cas de perte ou de vol. Des 
tubes comme ^a ne peuvent etre ouverts que par un seul et unique individu. 

Certes, son cerveau avait retrouve sa vivacite, mais cela allait quand meme trop vite pour Langdon. 

Je trimballe un produit biologique dangereux dans un caisson a serrure biometrique ! 

— Quand j’ai decouvert ce tube dans votre veste, j’ai voulu le montrer au Dr Marconi en prive, 



mais je n’en ai pas eu Eoccasion. J’ai bien pense poser votre police sur le pave tactile pendant que 
vous etiez inconscient, mais comme je ne savais pas ce qu’il y avait dedans, je... 

— Mon pouce ? s’exclama Langdon, effare. II n’y a aucune raison pour que cette chose soit 
programmee pour moi. Je ne connais rien a la biochimie. Je n’ai jamais vu de pres ou de loin un tel 
bidule. 

— Vous en etes sur ? 

— Oui, certain ! 

II tendit la main et posa son pouce sur le carre. 

— Vous voyez. II ne se passe rien... 

II y eut un cliquetis. Langdon retira aussitot sa main. 

Nom de Dieu ! 

II regarda fixement le cylindre, comme s’il s’attendait a le voir diffuser soudain un gaz mortel dans 
un sifflement sinistre. Trois secondes plus tard, il y eut un nouveau cliquetis. La serrure s’etait 
refermee. 

Ebahi, Langdon leva les yeux vers Sienna. 

— Apparemment, ce « bidule » est bien a vous, soupira cette derniere. 

Cela ne tenait pas debout. 

— Impossible. D’abord, comment aurais-je pu le passer a l’aeroport ? Les portillons de securite 
auraient sonne a tout va. 

— Vous avez peut-etre pris un avion prive ? Ou bien on vous l’a donne apres votre arrivee en Italie. 

— Sienna, il faut que j’appelle le consulat. Tout de suite. 

— Vous ne voulez pas Touvrir d’abord ? 

Il avait parfois pris des decisions regrettables dans sa vie, mais l’idee d’ouvrir un conteneur 
renfermant une substance biologique letale, dans un petit appartement de Florence, faisait clignoter 
tous ses signaux d’alarme. 

— Je prefere remettre cette chose aux autorites. Et vite ! 

Sienna fron^a les sourcils. 

— D’accord. Mais une fois que vous aurez passe cet appel, vous serez seul. Je ne peux pas etre 
impliquee. Et vous ne pourrez leur donner rendez-vous ici. Ma situation sur le territoire italien est... 
compliquee. 

— Vous m’avez sauve la vie, Sienna, assura Langdon en regardant la jeune femme dans les yeux. Je 
suivrai vos consignes a la lettre, n’ayez crainte. 

Elle hocha la tete et se dirigea vers la fenetre pour regarder la rue. 

— Bon, voila comment on va proceder... 

Sienna echafauda un plan. C’etait simple, efficace, et tres fute. 

Elle sortit son telephone et appela les renseignements, en numero masque. Ses doigts fins voletaient 
sur les touches. A la fois delicats et decides. 

— Pronto ? Informazioni abbonati ? (L’italien de la jeune femme etait irreprochable, sans le 
moindre accent.) Per favore, pud darmi il numero del Consolato americano di Firenze ? 

Elle patienta un instant, puis nota un numero sur une feuille. 

— Grazie mille, dit-elle en raccrochant. 

Elle tendit a Langdon le papier et son portable. 



— A vous de j ouer. Vous vous rappelez ce que vous devez dire ? 

— J’ai une bonne memoire, repliqua-t-il avec un demi-sourire, avant de composer le numero. 

C^a sonnait. 

Alea jacta est! songea Langdon. 

II activa le haut-parleur et posa le telephone sur la table pour que Sienna puisse entendre. Un 
repondeur se declencha, donnant des informations generates sur les services du consulat, et les 
horaires d’ouverture. L’accueil du public commen^ait a 8 h 30. 

Langdon regarda l’ecran du telephone. 6 heures. 

« En cas d’urgence, composez le 7-7 pour parler a la permanence de nuit. » 

Langdon entra aussitot les deux chiffres. 

C^a sonnait encore. 

— Consolato americano, repondit une voix ensommeillee. Sono il funzionario di turno. 

— Lei parla inglese ? 

— Evidemment, retorqua 1’employe avec un accent americain, visiblement agace qu’on l’ait tire 
des bras de Morphee. En quoi puis-je vous aider ? 

— Je suis americain, de passage a Florence, et j’ai ete attaque. Je m’appelle Robert Langdon. 

— Numero de passeport, s’il vous plait, demanda Ehomme en baillant ostensiblement. 

— Je n’ai plus mon passeport. Je crois qu’on me l’a vole. On m’a tire dessus. J’ai re^u une balle a 
la tete et je sors de l’hopital. J’ai besoin d’aide. 

Le standardiste se reveilla soudain. 

— Vous dites qu’on vous a tire dessus ? Redonnez-moi votre nom, s’il vous plait. 

— Robert Langdon. 

II y eut du bruit sur la ligne. Langdon reconnut le tapotement de doigts sur les touches d’un clavier. 
L’ordinateur emit un bip. Un petit silence. Puis encore quelques tapotements. Suivis d’un autre bip. 
Puis trois autres, plus aigus. Et encore un silence. Plus long cette fois. Enfin l’homme revint au bout 
du fil. 

— Monsieur ? Vous etes bien Robert Langdon ? 

— Oui. Absolument. Et j’ai de gros ennuis. 

— Tres bien. Je vois que votre nom est coche sur ma liste. Je dois vous mettre tout de suite en 
communication avec 1’administration du consulat general. (L’homme marqua une pause, comme s’il 
n’en revenait pas.) Ne quittez pas. 

— Attendez ! Dites-moi au moins si... 

Mais il etait de nouveau en ligne. 

Quatre sonneries et on decrocha. 

— Ici Collins, j’ecoute, repondit une voix eraillee. 

Langdon prit une profonde inspiration. 

— Monsieur Collins, je m’appelle Robert Langdon. Je suis americain, je sejourne a Florence. On 
m’a tire dessus. J’ai de gros ennuis. Je veux me rendre au consulat americain immediatement. Vous 
pouvez m’ aider ? 

— Dieu soit loue ! Vous etes vivant ! On vous cherche partout, monsieur Langdon. 
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Le consulat sait done queje suis a Florence ? 

Langdon eut une grande bouffee de soulagement. 

M. Collins - qui s’etait presente comme radministrateur general du consul - s’exprimait d’une 
voix posee de professionnel, pourtant une certaine urgence per^ait dans son ton. 

— Monsieur Langdon, nous devons nous parler au plus vite. Et, bien evidemment, pas au telephone. 
Depuis quelques heures, rien n’etait « evident », pour Langdon, mais ce n’etait pas le moment 

d’interrompre son interlocuteur. 

— Je vais envoyer quelqu’un vous chercher. Ou vous trouvez-vous exactement ? 

Sienna s’agita sur son siege. Langdon la rassura d’un geste. Oui, il allait bien suivre le plan prevu. 

— Je suis dans un petit hotel. La pensione La Liorentina. 

Langdon regarda l’enseigne qui brillait de l’autre cote de la rue. Suivant les instructions de la jeune 
femme a la lettre, il donna l’adresse a Collins. 

— Entendu. Ne bougez pas. Restez dans votre chambre. On arrive. Quel numero, votre chambre ? 
Langdon en donna un : 

— La 39. 

— Parfait. Dans vingt minutes. (Puis, Collins ajouta en baissant la voix :) Monsieur Langdon, je 
sais que vous etes blesse et sans doute un peu chamboule, mais il faut que je sache... vous l’avez 
toujours ? 

La question, quoique sibylline, etait claire. Langdon, par reflexe, jeta un coup d’oeil au tube pose sur 
la table de la cuisine. 

— Oui, monsieur. Je l’ai. 

Collins poussa un soupir. 

— Quand on n’a plus eu de nouvelles de vous, on a cru... honnetement, on a craint le pire. Je suis 
soulage. Restez ou vous etes. Ne bougez surtout pas. Dans vingt minutes, quelqu’un viendra toquer a 
votre porte. 

Et Collins raccrocha. 

Langdon sentit ses muscles se detendre pour la premiere fois depuis son reveil a l’hopital. 

Le consulat sait ce qui se passe, songea-t-il. Bientot, j’aurai toutes les reponses... 

Il ferma les yeux et poussa a son tour un long soupir. Une bouffee de bien-etre le gagna. Son mal de 
crane avait presque disparu. 

— Eh bien, ^a fait tres MI-6, lan^a Sienna en plaisantant a moitie. Vous etes un barbouze ou quoi ? 
Langdon ne savait plus trop bien qui il etait au juste. Comment avait-il pu perdre deux jours de 

souvenirs et se retrouver dans cette situation abracadabrantesque ? Cela depassait son entendement. 
Mais il avait bel et bien rendez-vous dans vingt minutes avec des emissaries du consulat americain 
dans une chambre d’hotel ! 



Que s’etait-il done passe ? 

II regarda Sienna. Leurs chemins allaient se separer et pourtant, il avait comme une impression 
d’inacheve. II se rememora le docteur barbu, mourant sous ses yeux. 

— Sienna, murmura-t-il. Pour votre ami... le Dr Marconi... je m’en veux tellement. 

Elle l’observait en silence. 

— Je regrette tant de vous avoir entrainee dans tout ga. Je sais que votre situation a l’hopital est 
compliquee et qu’il y a une enquete... 

II ne put aller plus loin. Que dire ? 

— Qa ira. Je suis habituee a bouger. 

Langdon vit dans le regard de Sienna que, depuis ces dernieres heures, tout avait bascule pour elle. 
Pourtant, meme si sa propre existence avait sombre dans le chaos, Langdon s’inquietait pour la jeune 
femme. 

Elle m’a sauve la vie... etj’ai detruit la sienne. 

Ils resterent silencieux une longue minute. Un silence pesant. Comme si chacun voulait parler a 
1’ autre mais ne savait quoi dire. Ils etaient deux etrangers, apres tout ; ils avaient fait ensemble un 
court voyage - un voyage mouvemente - et ils arrivaient a un carrefour, chacun devant partir de son 
cote. 

— Sienna, articula-t-il finalement, quand j’aurai regie cette affaire avec le consulat, s’il y a quelque 
chose que je peux faire pour vous... faites-le-moi savoir. 

— Merci, souffla-t-elle, mais elle detourna les yeux vers la fenetre. 


* 

Les minutes passaient. Sienna Brooks surveillait la rue au-dela des vitres. Comment allait finir cette 
journee ? Quelle que soit la reponse, son monde aura definitivement change. 

C’etait sans doute juste l’adrenaline, mais elle se sentait curieusement attiree par ce professeur. En 
plus d’etre seduisant, il semblait profondement gentil. Oui, dans une autre vie, Robert Langdon aurait 
pu etre la bonne personne pour elle. 

Il ne voudra jamais de moi, songea-t-elle. Je suis trop abimee. 

Au moment ou elle tentait de refouler son emotion, un mouvement au-dehors attira son regard. Elle 
se leva d’un bond, et plaqua son front contre le carreau. 

— Robert, regardez ! 

Langdon s’approcha et vit une moto BMW noire s’arreter devant la pensione La Liorentina. La 
conductrice etait grande, musclee, et portait une tenue de cuir noir. Quand elle descendit de la moto et 
ota son casque, Langdon eut un hoquet de stupeur. 

La femme aux cheveux en pointes etait reconnaissable entre mille. 

Elle sortit une arme - la meme qu’a l’hopital -, verifia que son silencieux etait bien en place, et la 
remisa dans sa poche. Puis, de son pas souple de predatrice, elle penetra dans l’hotel. 

— Robert, murmura Sienna d’une voix chevrotante. Votre pays a envoye quelqu’un pour vous tuer. 
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Une bouffee de panique envahit Langdon. La tueuse venait d’entrer dans Ehotel de 1’ autre cote de la 
me. Comment avait-elle eu l’adresse ? 

L’adrenaline deferlait dans son organisme, accelerant de nouveau le cours de ses pensees. 

— Mon propre pays souhaite ma mort ? 

Sienna elle aussi paraissait abasourdie. 

— Robert, cela signifie que ce qui s’est passe a Ehopital est egalement une operation commanditee 
par votre pays. 

Elle se leva et verifia a deux reprises que la porte d’entree etait bien fermee. 

— Si le consulat a la permission de vous tuer... 

Elle n’alla pas plus loin, mais la suite etait claire. Et c’etait terrifiant. 

Qu’est-ce quej’ai fait ? Pourquoi en ont-ils apres moi ? 

Encore une fois, les deux mots qu’il marmonnait en arrivant a Ehopital lui revinrent en memoire. 

Very sorry... Very sorry. 

— Vous n’etes pas en securite ici, souffla Sienna. Ni vous ni moi. (Elle designa la fenetre.) Cette 
femme nous a vus nous enfuir ensemble de Ehopital. Et je suis sure que votre gouvernement et la 
police italienne sont deja a mes trousses. Je sous-loue cet appartement. II n’est pas a mon nom, mais 
ils ne vont pas tarder a me trouver. 

Elle reporta son attention sur le tube pose sur la table. 

— II faut l’ouvrir. On n’a plus le choix. 

Langdon contempla le cylindre de titane avec son logo « danger biologique ». 

— Quoi qu’il puisse y avoir a l’interieur, il y a certainement un code d’identification, Eetiquette 
d’un labo, un numero de telephone ou je ne sais quoi. II nous faut des informations ! Vous comme 
moi. Les votres viennent de tuer mon ami ! 

La voix vibrante de Sienna acheva de convaincre Langdon. Elle avait raison. 

— Sienna, je suis vraiment desole. 

Vraiment desole... Very sorry. 

II grima^a. Encore ces deux mots. 

II revint vers la table, se demandant quelle reponse Eattendait a l’interieur de ce cylindre. 

— C’est terriblement dangereux de Eouvrir ici. 

— Ce qu’il y a la-dedans doit forcement etre soigneusement emballe. Sans doute dans une 
eprouvette en Plexiglas. Ce tube en titane est juste une enveloppe exterieure pour renforcer la 
protection durant le transport. 

Langdon regarda la moto noire garee devant l’hotel. La femme n’etait toujours pas reapparue, mais 
elle ne tarderait pas a decouvrir que Langdon ne se trouvait pas la. Qu’allait-elle faire ? Combien de 
temps lui faudrait-il avant de venir fracasser la porte d’entree ? 



Langdon prit sa decision. II souleva le tube de titane et posa son pouce sur le lecteur biometrique. 
Apres un court instant, le conteneur cliqueta. 

Avant que le dispositif ne se verrouille a nouveau, Langdon fit tourner chacune des deux moities 
dans le sens oppose. Apres un quart de tour, le cylindre emit un bip. Langdon sut qu’il n’y avait plus 
de marche arriere possible. 

II avait les mains moites quand il continua a devisser le tube. Les deux demi-cylindres tournaient 
sans resistance, comme un mecanisme de precision bien huile. II avait l’impression d’ouvrir une 
poupee russe de collection, sauf qu’il n’avait pas la moindre idee de ce qu’il allait decouvrir a 
l’interieur. 

Apres cinq tours, les deux parties se dissocierent. En expirant lentement, Langdon les ecarta l’une 
de l’autre. L’espace entre les deux demi-cylindres s’agrandit, laissant apparaitre une enveloppe en 
mousse. II la degagea et la posa sur la table. Elle avait vaguement la forme d’un ballon de rugby 
miniature, semblable a ces jouets pour enfants, mais en plus allonge. 

L’instant de verite, songea-t-il. 

II deroula lentement 1’enveloppe, revelant l’objet loge a l’interieur. 

Sienna inclina la tete, perplexe. 

— Ce n’est pas ce a quoi je m’attendais. 

Langdon pensait decouvrir une sorte d’eprouvette futuriste, mais cette chose-la n’avait rien de 
moderne. L’objet, finement cisele, semblait etre en ivoire et avait a peu pres la taille d’un rouleau de 
bonbons Mentos. 

— (]a parait ancien, souffla Sienna. Comme une sorte de... 

— C’est un sceau-cylindre, expliqua Langdon, s’autorisant enfin a respirer. 

Inventes par les Sumeriens en 3500 avant Jesus-Christ, les sceaux-cylindres furent les precurseurs 
de la taille-douce, 1’ intaglio des Italiens, le premier procede de gravure en serie. Sculpte d’images, un 
sceau etait perce d’un orifice longitudinal a travers lequel on inserait un axe afin de pouvoir faire 
rouler le cylindre, a la maniere des rouleaux de peinture modernes, sur une tablette d’argile, pour 
imprimer une suite recurrente de symboles, d’images ou de textes. 

Ce sceau-la semblait rare et particulierement precieux ; Langdon ne comprenait pas pourquoi on 
1’avait enferme dans un caisson en titane comme une arme bacteriologique. 

En faisant tourner le sceau entre ses doigts, il s’apertpit que le motif etait plutot sinistre : un Satan 
cornu a trois tetes devorant trois hommes a la fois, un dans chaque bouche. 

Charmant. 

Puis il porta son attention sur les lettres gravees sous le diable. C’etait calligraphic a l’envers, 
comme tous les textes ecrits sur de tels rouleaux, mais il n’eut aucun mal a les dechiffrer : SALIGIA. 

— Saligia ? lut Sienna a son tour. 

En entendant ce mot prononce a haute voix, Langdon sentit un frisson lui parcourir le dos. 

— C’est du latin. Un moyen mnemotechnique invente par le Vatican au Moyen Age pour rappeler 
aux chretiens les sept peches capitaux. SALIGIA, c’est l’acronyme de superbia, avarida, luxuria, 
invidia, gula, ira et acedia. 

Sienna frorn^a les sourcils. 

— L’orgueil, l’avarice, la luxure, l’envie, la gourmandise, la colere et la paresse. 

Langdon etait impressionne. 

— Vous connaissez le latin ? 



— J’ai ete elevee chez les catholiques. Je connais le peche ! 

Langdon esquissa un sourire en reportant son attention sur le sceau. Pourquoi l’avait-on range dans 
un caisson en titane, comme s’il etait dangereux ? 

— J’ai cm au debut que c’etait de l’ivoire, reprit Sienna. Mais, en fait, c’est de l’os. 

Elle approcha l’objet de la lumiere et designa les fines striures a la surface. 

— L’ivoire presente un reseau en forme de damiers qui lui donne des reflets translucides ; l’os a des 
stries paralleles et sombres. 

Langdon souleva le sceau et examina de plus pres le motif. Les sceaux sumeriens etaient ornes de 
dessins rudimentaires ou de caracteres cuneiformes. Celui-ci etait beaucoup plus elabore. Epoque 
medievale, sans doute. Plus troublant, il faisait echo a ses hallucinations. 

Sienna l’observa, l’air soucieux. 

— Qu’y a-t-il ? 

— Le theme general, repondit Langdon. Vous voyez ce diable a trois tetes mangeant des humains ? 
C’est une image tres courante au Moyen Age qui est associee a la peste noire. Les trois bouches avides 
represented l’efficacite avec laquelle l’epidemie devore la population. 

Mai a l’aise, Sienna scruta le pictogramme « danger biologique ». 

Decidement, les references a la peste se multipliaient, bien trop a son gout. Et les coincidences ne 
s’arretaient pas la. 

— Et saligia, poursuivit Langdon, represente les peches de l’humanite et selon la doctrine 
medievale... 

— ... c’est pour punir l’homme de ses peches que Dieu leur a envoye la peste, completa Sienna. 

— Exactement, car... 

II s’arreta net. Un detail dans la structure du sceau venait d’attirer son attention. D’ordinaire, on 
pouvait voir a travers le trou central d’un sceau comme a travers l’orifice d’une lunette. Mais, sur 
celui-ci, le trou etait aveugle. 

Al’interieur, quelque chose miroitait. 

— C’est bouche, souffla-t-il. On dirait du verre. 

II retourna le cylindre pour examiner 1’autre ouverture, et lorsqu’il fit ce mouvement, un minuscule 
objet tinta a l’interieur du conduit, glissant d’une extremite a 1’autre, comme une balle dans un tuyau. 

C’est quoi ^a ? se demanda Langdon. 

— Vous avez entendu ? murmura Sienna. 

Langdon acquies^a et approcha lentement son ceil de l’orifice. 

— Le conduit parait bloque aussi de ce cote par... quelque chose de metallique. 

Le bouchon d’une eprouvette, peut-etre ? 

Sienna blemit et recula d’un pas. 

— C’est casse ? s’enquit-elle. 

— Je ne crois pas. 

II retourna a nouveau le cylindre avec precaution pour observer le trou ou il avait aper^u le verre. 
(^a tinta encore a l’interieur. C’est alors qu’il se produisit un phenomene totalement inattendu : le 
verre dans le cylindre commen^a a briller. 

— Robert ! Stop ! cria Sienna. Ne bougez plus ! 
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Langdon s’immobilisa, la main en suspens. Le verre a l’extremite du tube emettait effectivement de 
la lumiere, comme si l’interieur s’etait eclaire. 

Rapidement, la lueur faiblit puis disparut. 

Sienna s’approcha, le souffle court. Elle etudia la paroi de verre visible dans le tube. 

— Retournez-le encore, murmura-t-elle. Tres lentement. 

Langdon s’executa. Quelque chose tinta a nouveau dans le corps du cylindre. 

— Recommencez. Doucement. 

A nouveau, il y eut un tintement. Cette fois, l’interieur du tube se mit a luire faiblement, avant de 
s’eteindre. 

— Ce doit etre un tube a essai, declara Sienna. Avec une bille a l’interieur. 

C’etait le meme principe avec la bille d’acier dans les bombes de peinture. Elle permettait de 
melanger les pigments quand on les secouait. 

— II contient peut-etre une substance phosphorescente, suggera Sienna. Ou un organisme 
bioluminescent qui luit quand on le stimule. 

Langdon avait une autre idee. II connaissait les batons qui s’eclairaient quand on les cassait, ou ces 
nappes de plancton qui se mettaient a luire quand un bateau les traversait ; mais il etait quasiment 
certain qu’autre chose etait a l’oeuvre dans ce cylindre en os. Il retourna plusieurs fois le tube jusqu’a 
ce qu’il s’illumine, puis dirigea l’extremite vers sa main. Comme il s’y attendait, un rond rouge etait 
projete sur sa paume. 

Qa faitplaisir qu’un QI de 208puisse parfois se tromper ! 

— Regardez <^a ! fit-il en agitant le tube plus energiquement. 

L’objet a l’interieur tintinnabula, de plus en plus vite. 

— Qu’est-ce que vous faites ! s’ecria Sienna. 

Remuant toujours le tube, Langdon se dirigea vers l’interrupteur et eteignit, plongeant la cuisine 
dans une relative penombre. 

— Ce n’est pas un tube a essai, annon^a-t-il en continuant a secouer le cylindre. C’est un pointeur a 
induction magnetique. 

Un etudiant lui avait deja offert un de ces gadgets - un pointeur laser pour des conferenciers qui en 
avaient assez de gacher des piles AAA. Il suffisait d’agiter le dispositif de temps en temps pour 
transformer l’energie cinetique en energie electrique. Un effet decouvert par Laraday. Quand on 
secouait le pointeur, une petite bille en metal passait devant une serie d’aimants et alimentait un 
minuscule generateur. Quelqu’un, apparemment, avait decide d’installer un procede de ce type dans la 
cavite d’un os sculpte - un ecrin d’antan pour un gadget moderne. 

L’extremite du pointeur luisait a present avec eclat. Langdon adressa un sourire a Sienna. 

— Et maintenant, place au spectacle ! 

Quand il dirigea l’os vers une portion de mur nue, Sienna poussa un hoquet de stupeur. Langdon 



sursauta lui aussi. 

Ce n’etait pas le point rouge du faisceau d’un laser qui venait d’apparaitre. C’etait une photographie 
en haute definition, comme si elle provenait d’un projecteur de diapositives. 

En decouvrant 1’ image macabre, la main de Langdon se mit a trembler. 

Pas etonnant queje voie partout des images de la mort! 

A cote de lui, Sienna porta la main a sa bouche, et s’approcha, troublee. 

La scene projetee etait un panorama de la souffrance humaine - des milliers d’ames endurant des 
supplices a differents niveaux de 1’enfer. Le monde souterrain etait presente sous la forme d’un 
entonnoir, vu en coupe, qui s’enfon^ait dans les profondeurs de la terre. Les flancs etaient etages de 
terrasses, ou l’horreur des tourments allait crescendo. 

Langdon reconnut aussitot le tableau. 

Ce chef-d’oeuvre -La Carte de I’Enfer - avait ete peint par un grand maitre de la Renaissance 
italienne, Sandro Botticelli. Un plan detaille des entrailles du monde. Cette image etait l’une des 
representations les plus saisissantes de l’au-dela. Sombre, sinistre, la peinture donnait le frisson a 
quiconque passait a proximite, encore aujourd’hui. A l’oppose du Printemps ou de la Naissance de 
Venus avec leurs tons chatoyants, La Mappa dell’Inferno imposait ses rouges eteints, ses ocres et ses 
bruns. 

La migraine de Langdon etait revenue. Pourtant, pour la premiere fois depuis son reveil a l’hopital, 
un element, enfin, venait de se mettre en place. A l’evidence, ses hallucinations ne venaient pas de 
nulle part. 

Sans doute ai-je etudie recemment LaCarte de PEnfer de Botticelli, meme si je n’en ai aucun 
souvenir, se dit-il. 

L’image, en soi, etait derangeante, certes. Mais c’est son origine qui lui causait le plus grand 
trouble. Ce chef-d’oeuvre n’etait pas ne du seul esprit de Botticelli... II reprenait la vision d’une autre 
personne, ayant vecu deux cents ans avant lui. 

Un chef-d’oeuvre qui en a inspire un autre. 

LaCarte de l ’Enfer de Botticelli etait un hommage a un monument de la litterature, un texte du 
Quattrocento qui etait devenu l’oeuvre la plus celebre de l’Histoire... Une description lugubre qui 
avait des resonances dans l’imaginaire des hommes aujourd’hui encore. 

L’Enfer de Dante. 

Inferno. 


* 

De 1’autre cote de la rue, Vayentha grimpa en silence l’escalier de secours et se cacha sur la terrasse 
de la pensione La Liorentina encore endormie. Langdon avait donne le numero d’une chambre qui 
n’existait pas et un faux rendez-vous - un rendez-vous « miroir » comme on disait dans le metier. Une 
vieille technique qui permettait de voir qui se presentait avant de reveler sa veritable position. 

Vayentha trouva un poste d’observation discret et se mit a scruter les alentours. Ses yeux 
remonterent lentement sur la facade de l’immeuble en face de l’hotel. 

Avous dejouer, monsieur Langdon. 



Au meme instant, a bord du Mendacium, le President se levait de son bureau d’acajou pour aller 
respirer Pair iode de l’Adriatique. Ce vaisseau etait son foyer dore depuis ces dernieres annees, mais 
les recents evenements de Florence risquaient de detruire tout ce qu’il avait construit. 

Vayentha, son agent, avait tout mis en peril. Elle ferait certainement l’objet d’une enquete quand 
cette mission serait terminee, mais pour le moment il avait encore besoin d’elle. 

Elle avait interet a reprendre le controle de la situation ! 

Des pas vifs resonnerent. II se retourna et vit Pune de ses analystes arriver au petit trot. 

— Monsieur..., articula-t-elle, essoufflee. On a du nouveau. (L’urgence, dans sa voix, fit vibrer 
Pair froid du matin.) Robert Langdon vient de consulter sa boite e-mail a Harvard a partir d’une 
adresse IP non masquee. (Elle regarda le President avec intensite.) On a pu reperer l’endroit ou il se 
trouve. 

Comment pouvait-on commettre une erreur pareille ? songea le President. 

Voila qui changeait tout. 

Il joignit ses mains et contempla la cote au loin. 

— On connait la position des hommes de l’UPR ? 

— Oui, monsieur. Ils sont a moins de trois kilometres de Langdon. 

Il prit aussitot sa decision. 
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— L’Enfer de Dante, souffla Sienna, en contemplant T image projetee sur le mur de sa cuisine. 

Dante et sa vision de l’enfer, songea Langdon. Ici en couleur. 

Connu pour etre l’un des textes les plus importants de la litteratur e, L’Enfer de Dante etait le 
premier tome des trois livres qui composaient La Divine Comedie - un poeme epique en 14 233 vers 
decrivant la descente de Dante aux enfers, son voyage a travers le purgatoire, et enfin son arrivee au 
Paradis. Des trois parties de La Divine Comedie - Inferno, Purgatorio et Paradiso -, L’Enfer etait le 
plus celebre et le plus saisissant. 

Ecrit au debut des annees 1300 par Dante Alighieri, Inferno avait reinvente la representation 
medieval e de la damnation. Jamais avant lui, l’enfer n’avait vraiment fascine les masses. Du jour au 
lendemain, V oeuvre de Dante avait materialise V image abstraite du royaume de Lucifer, lui avait 
donne corps - une incarnation viscerale, palpable, inoubliable. En toute logique, apres la publication 
du poeme, la frequentation des eglises monta en fleche, prises d’assaut par des pecheurs terrifies qui 
redoutaient de connaitre le sort que leur reservait Dante. 

Represente ici par Botticelli, I’Inferno de Dante etait un « antimonde » s’enfon^ant en spirale dans 
le sol, allant se retrecissant, dans une panoplie conique de supplices - flammes, laves, cloaques, 
monstres, jusqu’au Diable, en personne, tout au fond. L’entonnoir etait forme de neuf anneaux, les 
« Neuf Cercles de l’enfer », ou les pecheurs etaient jetes suivant la gravite de leurs fautes. Pres de la 
surface, c’etait les luxurieux ou les « pecheurs charnels » qui se retrouvaient emportes dans un 
ouragan sans fin. Dessous, les gourmands contraints de s’allonger sur le ventre, la face dans les eaux 
immondes d’un cloaque, obliges de se gaver de leurs propres dejections. Plus profond, on trouvait les 
heretiques, prisonniers de cercueils en flammes, condamnes au feu eternel. Et ainsi de suite... des 
supplices de plus en plus terribles. 

Depuis les sept cents ans qu’etait paru le poeme, cette vision de Dante avait inspire une multitude 
d’artistes, en autant de variations et de transpositions. On y trouvait les plus grands esprits : 
Longfellow, Chaucer, Marx, Milton, Balzac, Borges ; quelques papes meme furent des collectionneurs 
inveteres de 1’oeuvre de Dante. Monteverdi, Liszt, Wagner, Tchaikovski et Puccini composerent des 
oeuvres fondees sur la Comedie de Dante. Des artistes contemporains lui rendaient encore hommage, 
telle Loreena McKennit, une chanteuse que Langdon appreciait beaucoup. Meme le monde du jeu 
video et les applications iPad n’etaient pas en reste. 

Langdon, desireux de transmettre a ses etudiants toute la richesse symbolique de T oeuvre du poete, 
donnait de temps en temps un cours sur l’iconographie commune a Dante et a nombre d’auteurs au fil 
des siecles. 

— Robert, articula Sienna, en s’approchant tout pres de l’image projetee. Regardez <^a ! 

Elle designa une portion du tableau vers le fond de l’entonnoir. 

La zone qu’elle indiquait s’appelait Malebolge - contraction de male, mauvais, et bolgia, sac. 
C’etait le huitieme et avant-dernier cercle, et il etait divise en dix fosses, dix bolges, chacune 
accueillant divers types de Lraudeurs. 

— Regardez ! insista Sienna. La... c’est bien ce que vous avez vu dans votre hallucination ? 



Langdon plissa les yeux, mais ne remarqua rien de particulier. La luminosite du petit projecteur 
perdait en intensite. II secoua rapidement Tappareil. Puis il l’eloigna du mur et le posa avec 
precaution sur le buffet de T autre cote de la cuisine pour que l’image soit plus grande. II s’approcha 
de Sienna, en se pla^ant a l’exterieur du faisceau pour regarder. 

La jeune femme lui montrait un endroit particulier du Huitieme Cercle. 

— Vous avez bien dit que vous aviez vu des jambes battant dans Pair, avec la lettre R ecrite 
dessus ? Elies sont la ! 

Langdon connaissait bien cette peinture. La dixieme fosse de Malebolge etait pleine de pecheurs 
enterres tete en bas jusqu’a mi-corps, les jambes en l’air. Mais curieusement, sur cette version, une 
paire de cuisses etait estampillee d’un R, ecrit a la boue, comme dans sa vision. 

Seigneur ! Langdon se pencha sur le minuscule detail. 

— Cette lettre R n’est pas dans Loriginal de Botticelli ! Ten suis sur. 

— II y en a une autre, annon^a Sienna. 

Langdon suivit l’index de la jeune femme qui indiquait une autre bolge. La lettre E etait griffonnee 
sur un faux prophete qui avait vu sa tete retournee a 180°. 

Toute l ’oeuvre a done ete modifiee ? 

Des lettres apparaissaient encore a present, gribouillees sur d’autres pecheurs dans les dix fosses de 
Malebolge. II repera un C sur un seducteur qui se faisait fouetter par des demons... un autre R sur un 
voleur mordu inlassablement par des serpents... un A sur un prevaricateur plonge dans un lac de poix 
bouillonnant. 

— Ces lettres..., bredouilla Langdon, elles ont ete ajoutees. 

II reporta son attention sur la fosse superieure et commen^a a lire les lettres en descendant vers le 
fond de Malebolge, passant en revue les dix bolges, du haut jusqu’en bas. 

C...A...T...R. ..O...V...A...C...E...R 

Catrovacer ? 

— Qu’est-ce que e’est ? De l’italien ? 

Sienna secoua la tete. 

— Ni du latin, ajouta-t-elle. Je ne vois pas en quelle langue e’est. 

— Une signature, peut-etre ? 

— Catrovacer ? (Elle ne paraissait guere convaincue.) (^a ne ressemble pas a un nom. Mais regardez 
ici... 

Elle designa l’un des personnages dans la troisieme bolge. 

Voyant la silhouette, Langdon frissonna. Dans la foule des pecheurs, se trouvait une figure typique 
du Moyen Age : un homme en grand manteau, portant un masque avec un long bee d’oiseau. 

Un masque de peste ! 

— II y a un medecin bee dans V original ? 

— En aucun cas. Ce personnage a ete ajoute. 

— Et sur V original, il y a la signature de Botticelli ? 

Langdon ne s’en souvenait pas mais, quand il regarda l’angle inferieur droit, il comprit pourquoi 
elle lui posait cette question. Il n’y avait pas de signature, mais quelque chose etait inscrit, a peine 
visible, sur le pourtour sombre de La Carte de LEnfer, en caracteres minuscules : verita e visibile solo 
attraverso gli occhi della morte. 




Langdon connaissait suffisamment l’italien pour en comprendre le sens general : « La verite ne peut 
etre vue que par les yeux de la mort. » 

— Etrange, lacha Sienna. 

Ils resterent un moment silencieux devant 1’image qui s’effa^ait lentement. 

Inferno, songeait Langdon. Toi qui as inspire tant de chefs-d’oeuvre depuis 1330. 

Dans sa conference sur le grand maitre, il consacrait toute une partie aux grandes oeuvres qui 
s’inspiraient de L’Enfer. La fameuse Carte de I’Enfer de Botticelli etait loin d’etre la seule ; il y avait 
Les Trois Ombres de Rodin, issues de sa Porte de I’Enfer, 1’illustration de Stradano representant 
Phlegias ramant parmi les cadavres sur le Styx, les Luxurieux de William Blake emportes par 
l’ouragan infernal, la vision curieusement erotique de Bouguereau ou Dante et Virgile regardent deux 
hommes nus lutter, les ames torturees de Bayros frappees par un deluge de feu, les aquarelles et les 
sculptures excentriques de Dali, sans compter la collection impressionnante de gravures de Gustave 
Dore decrivant toutes les strates de VInferno, de sa sombre entree jusqu’au Lucifer aile. 

Visiblement, la puissance poetique de Dante n’avait pas inspire que les grands artistes de 
l’Histoire... Un individu torture - une ame egaree - avait revisite le celebre tableau de Botticelli, pour 
y aj outer dix lettres, un masque de peste, et avait signe le tout d’une phrase mena^ante, pretendant que 
la verite n’apparaissait que par les yeux de la mort. Et cet artiste en herbe avait stocke son oeuvre dans 
un projecteur high-tech, le tout glisse dans un bout d’os ancien orne de gravures macabres. 

Langdon ignorait qui avait pu concevoir un tel dispositif. Mais une seule question le taraudait: 

Pourquoi ai-je cette chose sur moi ? 

Sienna se tenait a cote de lui, reflechissant a la suite, quand un bruit de moteur la tira de ses 
pensees. Dans la rue, en contrebas, il y eut des crissements de pneus, puis des portieres qui claquent. 

Intriguee, Sienna s’approcha de la fenetre. 

Un van noir venait de s’arreter. Des hommes en tenue de combat sortirent du vehicule, tous avec un 
medallion vert sur l’epaule gauche. Mitraillette au poing, ils se rassemblerent devant 1’entree de 
l’immeuble, et quatre soldats s’engagerent dans le hall au pas de charge. 

Sienna sentit son sang se figer dans ses veines. 

— Robert ! cria-t-elle. Ils nous ont trouves ! 


* 

Dehors, 1’agent Cristoph Briider hurla ses ordres a son equipe qui s’engouffrait dans le batiment. 
C’etait un homme puissant, et son passe de militaire lui avait donne rigueur et sens du devoir. Il savait 
ce qu’il avait a faire et connaissait les enjeux. 

L’organisation pour laquelle il travaillait comprenait de nombreux services, mais la brigade de 
Briider - qui dependait de 1’Unite « Preparation et Reponse » - n’etait appelee qu’en cas d’urgence 
absolue. 

Tandis que ses hommes disparaissaient dans le hall d’entree, Briider sortit sa radio pour informer sa 
hierarchie. 

— Ici Briider. On est devant l’immeuble. Mes gars montent le chercher. Je vous rappelle des qu’on 
le tient. 



Tres haut, au-dessus de Briider, sur la terrasse de la pensione La Fiorentina, Vayentha regardait la 
scene, horrifiee. 

Mais qu’est-ce qu’ils fichent ici ? 

Elle passa sa main dans ses cheveux, mesurant soudain les consequences de son loupe de la veille. 
Le simple roucoulement d’une colombe, et tout etait alle de travers. Une mission elementaire 
pourtant... Et maintenant, voila que ^a virait au cauchemar. 

Si l’UPR etait ici, elle etait fichue ! 

Paniquee, Vayentha sortit son Sectra crypte et appela le President. 

— Monsieur, bredouilla-t-elle. L’UPR est la ! Les hommes de Briider envahissent 1’immeuble d’en 
face ! 

Elle attendit la reponse de son patron, mais il n’y eut qu’un clic sur la ligne, puis une voix de 
synthese annon^a calmement: « Appel refuse. Annulation en cours... » 

Incredule, Vayentha regarda l’ecran juste au moment ou l’icone d’appel s’eteignait. 

Elle palit. II lui fallait accepter V evidence. Le Consortium venait de couper les ponts avec elle. 

Plus de contacts. Plus de liens. 

Je suis limogee. 

La surprise ne dura qu’un instant. 

Car la peur la gagnait. 
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— Vite, Robert ! Suivez-moi ! 

Hante encore par 1’ image macabre d eL’Enfer, Langdon fon^a vers la porte d’entree de 
l’appartement. Sienna Brooks avait endure les evenements de la matinee avec un certain calme, mais, 
pour la premiere fois, Langdon la sentit reellement terrorisee. 

Sitot dans le couloir de l’immeuble, elle fila droit devant elle et passa devant l’ascenseur sans 
s’arreter. La cabine descendait, sans doute appelee par les soldats dans le hall. Tout au bout du couloir, 
elle prit l’escalier de secours. 

Langdon lui emboitait le pas, glissant sur les semelles lisses de ses mocassins. Le minuscule 
projecteur dans la poche de sa veste Brioni cognait contre sa poitrine. Devant ses yeux flottaient 
encore les lettres du Huitieme Cercle de TEnfer : CATROVACER. II songeait a ce masque de peste, a 
cette phrase etrange : « La verite ne peut etre vue que par les yeux de la mort. » 

II tentait en vain de trouver un lien entre ces differents elements. Sienna s’etait immobilisee sur le 
palier, l’oreille aux aguets. Des bruits de pas resonnaient dans les etages inferieurs. 

— II y a une autre sortie ? demanda-t-il. 

— Par ici... 

Jusqu’a present, Sienna avait reussi a le garder en vie. II n’avait d’autre choix que de suivre 
aveuglement cette jeune femme. II descendit avec elle dans l’escalier. 

Un etage... Les pas se rapprochaient. Ils n’etaient qu’a un ou deux niveaux plus bas. 

Pourquoi fon^ait-elle vers eux ? 

Mais Sienna lui prit la main et lui fit gagner un autre couloir, flanque de portes fermees. 

C’est une souriciere ! pensa-t-il. 

Sienna actionna un interrupteur. Quelques ampoules s’allumerent, mais sans reveler la moindre 
cachette. Leurs poursuivants etaient quasiment arrives a leur etage. Ils allaient les voir. 

— Votre veste ! ordonna-t-elle, en lui retirant deja le vetement. 

Elle plaqua Langdon contre une porte d’appartement, le cachant dans son renfoncement. 

— Ne bougez pas. 

Elle est folle ! Elle est a decouvert! 

Deux soldats deboucherent dans l’escalier, ils allaient continuer a monter, mais ils apertprrent 
Sienna. 

— Per Eamor di Dio ! cria-t-elle avec colere. Cos’e questa confusione ? 

Les deux hommes la regarderent, en plissant les yeux, sans trop savoir a qui ils avaient affaire. 

Sienna continua a tempeter : 

— Tanto chiasso a quest’ora ! 

La jeune femme avait passe la veste sur sa tete et ses epaules, a la maniere d’un chale, et se tenait 
voutee comme une petite vieille - non seulement cela trompait les soldats, mais cela permettait de 
dissimuler Langdon. Ainsi metamorphosee, elle avan^a vers les soldats en leur criant dessus a tout va. 



L’un des hommes leva le bras et lui fit signe de faire demi-tour. 

— Signora ! Rientri subito in casa ! 

Sienna fit encore un pas en claudiquant. 

— Avete svegliato mio marito, che e malato ! 

Langdon etait emerveide par le talent d’improvisation de Sienna. 

Ils ont reveille votre mari malade ? 

L’autre soldat leva son arme et la braqua sur elle : 

— Ferma o sparo ! 

Sienna s’arreta net, et tourna les talons en les injuriant copieusement. 

Reprenant leur ascension, les soldats disparurent dans l’escalier. 

Ce n’etait pas du Shakespeare, mais c’etait efficace. La parole contre les armes. 

Sienna retira la veste de sa tete et la rendit a Langdon. 

— C’est bon. Suivez-moi. 

Cette fois, Langdon ne trouva rien a redire. 

Ils descendirent jusqu’au palier du premier etage, qui dominait le hall d’entree. Deux soldats 
venaient d’entrer dans l’ascenseur. Dans la rue dehors, un autre soldat, un gars costaud, faisait le 
planton devant le van. Discretement, Sienna et Langdon gagnerent le sous-sol. 

Le parking souterrain empestait l’urine. La jeune femme obliqua vers le coin des deux roues. Elle 
s’arreta devant un trike - une motocyclette a trois roues, produit improbable des amours d’une Vespa 
et d’un tricycle. Elle passa la main sous le carenage et retira un petit boitier magnetique. A 
l’interieur : la cle de contact. 

Quelques instants plus tard, Langdon etait assis derriere la jeune femme. Perche sur son petit siege, 
Langdon tata les cotes de la selle, a la recherche d’une poignee ou se tenir. 

— Ce n’est pas le moment de faire des manieres, Robert ! lan^a-t-elle en lui prenant les mains pour 
les refermer sur sa taille. Accrochez-vous ! 

Langdon ne se fit pas prier car Sienna demarra comme une fusee et fon^a sur la rampe de sortie. 
L’engin etait plus puissant qu’il ne l’imaginait. Ils manquerent de decoder du sol quand ils 
deboucherent du parking, a cinquante metres du hall de l’immeuble. Le gros costaud a cote du van les 
vit s’enfuir dans la rue dans un rugissement de moteur. 

Langdon jeta un regard derriere lui. Le soldat levait son arme et les mettait en joue. Langdon rentra 
la tete dans les epaules. II y eut une detonation. La balle ricocha sur l’aile gauche, a la hauteur de sa 
colonne vertebrale. 

Seigneur ! 

A 1’intersection, Sienna tourna a gauche. Langdon dut s’accrocher de toutes ses forces pour ne pas 
etre ejecte. 

— Plaquez-vous contre moi ! 

C’etait mieux en effet... Ils roulaient a present dans une rue plus large. Enfin, il put de nouveau 
respirer. 

Mais qui sont ces gens ? 

Sienna, concentree sur sa conduite, se faufilait habilement dans la circulation du matin. Plusieurs 
pietons les regarderent, surpris de voir un grand type en costume Brioni assis sur un trike derriere une 
jeune femme ! 



Trois ou quatre cents metres plus loin, ils approcherent (Tun croisement ou retentissaient des coups 
de klaxon furieux. Un van noir jaillit de Tangle, coupant le carrefour dans un hurlement de pneus et 
fon^a droit sur eux. C’etait le meme genre de vehicule que celui du commando au pied de Timmeuble. 

La jeune femme donna un coup de guidon a droite et agrippa les freins. Langdon sentit tout son 
corps s’encastrer dans celui de Sienna. Elle s’arreta juste derriere un camion de livraison et coupa le 
moteur. 

Ils nous ont vus ? 

Ils etaient tous les deux couches sur la selle, tachant de se faire tout petits. 

Le van passa a cote d’eux sans ralentir. Non. Ils n’avaient pas ete reperes. Mais Langdon, lui, 
entraper^ut quelqu’un dans le vehicule. 

A Tarriere, une femme etait assise entre deux soldats, apparemment prisonniere. Elle avait les yeux 
fermes, et sa tete dodelinait sur sa poitrine, comme si elle etait droguee. Elle avait de longs cheveux 
argent qui tombaient en cascade sur ses epaules et une amulette au cou. 

Son coeur cessa un instant de battre. 

II avait vu un fantome. 

La femme de ses hallucinations. 
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Le President quitta la salle de controle et marcha le long de la passerelle tribord du Mendacium, 
tentant de remettre de l’ordre dans ses idees. Ce qui s’etait passe dans rimmeuble de Florence etait 
inconcevable. 

II fit ainsi deux fois le tour du bateau avant de retourner a son bureau. II sortit son whisky pur malt 
de cinquante ans d’age. II reposa la bouteille sans se servir et lui tourna ostensiblement le dos, comme 
pour se rappeler qu’il etait encore maitre de la situation. 

II avisa le gros volume qui tronait dans sa bibliotheque - cadeau d’un client... Un client qu’il aurait 
prefere ne jamais rencontrer. 

IIy a un an... S’il avait su... 

D’ordinaire, le President ne recevait pas ses futurs clients en personne, mais celui-ci lui avait ete 
recommande par quelqu’un de confiance. II avait done fait une exception. 

La mer etait calme quand il etait arrive a bord par son helicoptere prive. Le visiteur, une celebrite 
dans son domaine, avait quarante-six ans. II etait tres grand et avait des yeux verts per^ants. 

— Comme vous le savez, avait commence Fhomme, tres a l’aise, en allongeant ses longues jambes, 
vos services m’ont ete conseilles par une connaissance commune. Je vais done vous expliquer ce dont 
j’ai besoin. 

— En fait, non. Je ne prefere pas, intervint le President. La procedure, e’est que vous ne me disiez 
rien. Je vais vous exposer nos competences, et vous jugerez si elles peuvent vous etre d’une 
quelconque utilite. 

Le visiteur fut pris de court mais accepta et ecouta attentivement la presentation qui s’ensuivit. A la 
fin, Fhomme se rendit compte que ce qu’il desirait etait un service classique du Consortium - en gros, 
devenir « invisible » pendant un temps pour qu’il puisse mener a bien son projet a l’abri des regards 
indiscrets. 

Un jeu d’enfant. 

Le Consortium fournissait une fausse identite et un lieu sur, pour oeuvrer incognito dans le plus 
grand secret - quel que soit ce travail. Le Consortium ne demandait jamais les raisons de tel ou tel 
service. II preferait en savoir le moins possible. 

Une annee entiere, moyennant de coquets emoluments, le President avait fourni un havre de paix a 
cet homme aux yeux verts. Finalement, c’etait le client ideal. Le President n’avait aucun contact avec 
lui, et etait paye rubis sur l’ongle. 

Mais, il y a deux semaines, tout avait bascule. 

Contre toute attente, le client avait appele le Consortium, sollicitant un entretien personnel avec le 
President. Etant donne l’importance des sommes versees, le President avait accede a sa requete. 

L’etre hirsute qui debarqua sur le yacht etait meconnaissable. En un an, l’homme s’etait 
metamorphose. Il etait devenu tres nerveux, toujours sur le qui-vive, et brillait dans ses yeux une lueur 
farouche. On eut dit un illumine. 

Que lui est-il arrive ? Qu’a-t-il fabrique pendant un an ? se demanda le President en le faisant entrer 



dans son bureau. 

— Cette diablesse aux cheveux argent ! s’exclama l’homme. Elle se rapproche toujours davantage. 

Le President consulta le dossier du client. 

— Oui, votre Nemesis... nous connaissons bien vos ennemis. Et aussi puissante soit-elle, nous 
sommes parvenus a la garder a distance durant toute cette annee, et il en sera encore ainsi. 

L’homme tripotait ses cheveux sales d’un air angoisse. 

— Ne laissez pas sa beaute vous abuser. Elle est tres dangereuse. 

C’est vrai, se dit le President. II aurait prefere ne pas se retrouver dans son collimateur. Cette 
femme avait des moyens et des ressources phenomenales. 

— Si elle ou ses demons me reperent..., bredouilla le client. 

— Qa ne se produira pas. Nous vous avons offert une retraite sure et, jusqu’a aujourd’hui, nous 
avons exauce tous vos souhaits, n’est-ce pas ? 

— Certes. Mais je dormirais mieux si... (II s’interrompit pour rassembler ses pensees.) En un mot, 
je veux etre certain que vous accomplirez mes dernieres volontes s’il m’arrive quelque chose. 

— Vos dernieres volontes ? 

L’homme sortit de son sac une petite enveloppe cachetee. 

— Vous trouverez a l’interieur de quoi acceder a un coffre de depot a Florence. Dans ce coffre, il y 
a un petit objet. En cas de malheur, je veux que vous livriez celui-ci pour moi. Une sorte de cadeau 
d’adieu, si vous voulez. 

— Entendu. (Le President prit son stylo.) A qui devons-nous le porter ? 

— A ma Nemesis aux cheveux argent. 

Le President releva la tete. 

— Un cadeau pour votre ennemie ? 

— Disons plutot une epine dans son pied. Une epine d’os. Elle va decouvrir qu’il s’agit d’une 
carte... je serai son Virgile... son escorte pour une descente dans son enfer personnel. 

Le President le regarda un moment en silence. 

— Tres bien, dit-il finalement. Ce sera fait. 

— Le timing sera crucial, precisa l’homme. Le cadeau ne doit pas etre livre trop tot. Il faut le 
garder cache jusqu’a... 

L’homme s’interrompit, perdu soudain dans ses pensees. 

— Jusqu’a... ? insista le President. 

L’homme se leva brusquement, passa derriere le bureau, attrapa un feutre rouge et entoura un jour 
sur le calendrier du President. 

— Jusqu’a cette date ! 

Le President serra les dents. Il n’aimait pas les manieres de ce type. 

— Entendu. Nous ne ferons rien jusque-la. Et, le jour dit, nous remettrons a cette femme Tobjet qui 
se trouve dans le coffre. Vous avez ma parole. (Il compta les jours sur le calendrier.) J’accomplirai 
vos volontes dans exactement deux semaines. 

— Et pas un jour avant ! 

— C’est bien compris. Pas avant. 

Le President prit T enveloppe, la glissa dans le dossier, et consigna quelques instructions pour que 
les voeux du client soient suivis a la lettre. Il se felicitait que l’homme n’eut pas decrit ce qu’il y avait 



dans le coffre. La distance et la reserve etaient les pierres angulaires du Consortium. 

Fournir le service. Ne pas poser de questions. Eviter tout jugement. 

Le client poussa un long soupir de soulagement. 

— Je vous remercie. 

— Autre chose ? s’enquit le President, presse d’en finir. 

— En fait, oui. (II sortit de sa poche une carte memoire rouge qu’il posa sur le bureau.) C’est une 
video. J’aimerais qu’elle passe sur tous les medias de la planete. 

Le President regarda Fhomme d’un air perplexe. Ce n’etait pas la premiere fois que le Consortium 
se chargeait de diffuser des informations a grande echelle, mais il y avait chez cet homme quelque 
chose qui le derangeait. 

— A la meme date ? 

— Oui. Exactement la meme ! repliqua avec vehemence le client. 

— C’est note. (II inscrivit les consignes sur Fetiquette de la carte.) Je pense que, cette fois, nous en 
avons termine, annon^a le President en se levant. 

Mais le client resta assis. 

— Non. Une derniere chose. 

Le President se rencogna dans son siege. Les yeux verts de Fhomme brillaient desormais d’une 
lueur sauvage. 

— Lorsque le monde verra cette video, je deviendrai un homme celebre. 

Mais celebre, vous Fetes deja, se dit le President, en songeant a ce que cet homme avait deja 
accompli pour ses pairs. 

— Et une part de cette gloire vous revient. Car, grace a vous et a vos services, j’ai pu mener a bien 
mon chef-d’oeuvre... un opus qui va changer le monde. Vous pouvez etre fier d’y avoir participe. 

— Quel que soit ce chef-d’oeuvre, repondit le President avec impatience, je me felicite surtout 
d’avoir pu vous offrir la tranquillite d’esprit pour le realiser. 

— Pour vous prouver ma reconnaissance, je vous ai apporte un petit cadeau, ajouta Fhomme en 
fouillant a nouveau dans son sac. Un livre. 

C’etait done <^a le grand oeuvre de son client ? 

— C’est vous qui l’avez ecrit ? 

— Oh non..., murmura-t-il en posant un gros volume sur le bureau. Ce serait plutot le contraire... 
Ce livre a ete ecrit pour moi. 

Intrigue, le President regarda l’ouvrage. 

Ecrit pour lui ? 

II s’agissait d’un classique de la litterature, ecrit au xiv e siecle. 

— Lisez-le, suggera le client avec un sourire enigmatique. Cela vous aidera a mesurer ce que j’ai 
fait. 

Sur ce, Fhomme hirsute se leva et prit conge. 

Par la fenetre de son bureau, le President regarda l’helicoptere decoder et s’eloigner vers la cote 
italienne. 

II reporta son attention sur le gros livre. Avec des doigts hesitants, il souleva la couverture de cuir 
et commen^a a lire. La premiere strophe etait ecrite en grands caracteres, occupant toute la page. 

INFERNO 



Au milieu du chemin de notre vie 
Je me trouvai par une foret obscure 
Car la voie droite etait perdue. 

Au verso de la page de garde, le client avait dedicace l’ouvrage : 

Cher ami, merci de m’avoir aide a trouver le chemin. 

Le monde, a vous aussi, vous en sera reconnaissant. 

Le President ne voyait pas ou l’homme voulait en venir, mais il en avait assez lu. II ferma l’ouvrage 
et le rangea dans sa bibliotheque. Heureusement, sa relation professionnelle avec cet etrange individu 
arrivait a son terme. 

Encore quatorze jours, songea-t-il, en observant la date entouree de rouge sur son calendrier. 

La semaine suivante, le President fut particulierement tendu. L’homme paraissait avoir sombre 
dans la folie. Toutefois, malgre ses mauvais pressentiments, les jours s’etaient ecoules sans incident. 

Jusqu’a ce que son client se jette du haut du campanile de la Badia Fiorentina. 

II avait ete repere et s’etait suicide ! 

Malgre le choc de perdre un client, surtout d’une maniere aussi violente, le President restait un 
homme de parole. II comptait bien accomplir les dernieres volontes du defunt - livrer a la femme ce 
qu’il y avait dans le coffre. Et on lui avait bien dit que le timing etait essentiel. 

« Pas un jour avant ! » 

Le President avait donne a Vayentha l’enveloppe contenant les coordonnees du coffre, et Eavait 
envoyee recuperer le colis. Mais quand son agent avait fait son rapport, les nouvelles avaient ete a la 
fois incongrues et tres inquietantes. Le coffre avait ete visite. II etait vide. Et Vayentha avait failli se 
faire arreter par la police. Apparemment, la femme aux cheveux argent avait appris 1’existence de ce 
coffre et, grace a ses relations, en avait recupere le contenu. Puis elle avait lance un mandat d’arret sur 
quiconque se presenterait pour ouvrir ledit coffre. 

C’etait il y a trois jours. 

Cet objet etait le dernier affront qu’il reservait a sa Nemesis - comme un message d’outre-tombe. 

Mais voila, la voix avait parle trop tot... 

Depuis, le Consortium etait sur les charbons ardents. Il fallait non seulement accomplir les derniers 
souhaits du client, mais aussi assurer sa securite. Pour ce faire, V organisation avait du franchir un 
certain nombre de lignes jaunes. Des frontieres peut-etre fatales, craignait le President. Et maintenant 
la situation a Florence virait au cauchemar. 

Sur son calendrier, le client avait lui-meme entoure une date. Et ce cercle rouge ressemblait a un 
sinistre presage. 

Demain ! 

Malgre lui, il tourna la tete vers sa bouteille de whisky. Et, pour la premiere fois depuis quatorze 
ans, il se servit un verre. Qu’il vida d’un trait. 


* 

Dans les entrailles du bateau, Lawrence Knowlton sortit la carte memoire de l’ordinateur et la posa 
devant lui. C’etait le film le plus etrange qu’il ait vu de sa vie. 



II durait exactement neuf minutes... a la seconde pres. 

II se mit a tourner en rond dans son cube de verre. Devait-il montrer ou non cette video au 
President ? 

Contente-toi de faire ton boulot, se sermonna-t-il. Pas de question. Pas de jugement. 

Refoulant ses inquietudes, il consigna dans son agenda que la video avait ete verifiee et etait prete a 
etre diffusee. Demain, selon les desirs du client, le monde entier la verrait. 
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La viale Niccold Machiavelli etait la plus belle avenue de Florence. Avec ses virages qui sinuaient 
parmi les arbres et les haies verdoyantes, la me voyait passer des ribambelles de cyclistes et de 
Ferrari. 

Sienna, au guidon de son engin, negociait avec adresse les courbes elegantes, laissant derriere eux 
les faubourgs miteux pour gagner les quartiers huppes de la rive ouest qui fleuraient bon le pin 
maritime et le printemps. Le clocher d’une petite chapelle sonnait tout juste 8 heures. 

Langdon s’accrochait, songeant a la representation d e L’Enfer de Dante, et a cette femme 
mysterieuse qu’il venait d’apercevoir dans le van entre ces deux soldats. 

Qui est-ce ? pensa-t-il. Maintenant, elle est leur prisonniere. 

— Vous etes sur que c’est la femme de vos hallucinations ? questionna Sienna par-dessus le bruit 
du moteur. 

— Certain. 

— Vous avez du la rencontrer durant ces deux derniers jours. Reste a savoir pourquoi vous ne 
cessez de la revoir. Et pourquoi elle vous demande de chercher quelque chose. 

— Je ne sais pas. Je ne me rappelle de rien. Mais des que je la vois, j’ai envie de F aider. 

Very sorry. 

Ses regrets etaient-ils destines a cette femme ? 

Ai-je trahi sa confiance ? 

A cette pensee, son estomac se noua. 

II ne se souvenait de rien ! Comme si on lui avait vole une partie de sa personne. 

Depuis l’enfance, sa memoire eidetique avait ete son arme secrete. Pour un homme habitue a se 
rememorer le moindre detail visuel, ne plus avoir de souvenirs, c’etait comme vouloir piloter un avion 
en plein brouillard et sans radar. 

— Votre seule chance de trouver des reponses, c’est de dechiffrer La Carte, lan^a Sienna. C’est a 
cause des infos qu’elle renferme qu’on vous traque. 

Langdon acquies^a. II reflechit a ce mot - « catrovacer » - dissimule parmi les supplicies de 
L’Enfer de Dante. 

Une idee germa dans son esprit. 

Je me suis reveille a Florence... 

Aucune cite n’etait plus intimement liee au poete. Florence, sa ville natale. C’est la qu’il avait 
grandi, qu’il etait tombe eperdument amoureux de Beatrice. Puis il avait ete chasse de son foyer, 
condamne a errer a travers l’ltalie jusqu’a sa mort - une blessure qui ne s’etait jamais refermee. 

« Tu laisseras tout ce que tu aimes le plus cherement, disait Dante de son bannissement, et c’est la 
fleche que Fare de l’exil decoche pour commencer. » 

Tandis que Langdon se rememorait ces vers du chant XVII du Paradis, il contempla les fleches du 
vieux Florence qui per^aient le ciel derriere l’Arno. 



II songea aux nuees de touristes et de vehicules qui encombraient les rues et venelles autour des 
celebres monuments. Ils pourraient abandonner le trike, s’enfoncer dans ce labyrinthe grouillant. 

— La vieille ville ! S’il y a des reponses, elles sont surement la-bas. C’est le monde de Dante ! 

Sienna etait de son avis. 

— On sera plus en securite. II y a plein d’endroits ou se cacher. Je vais passer par la porta Romana. 
Et, de la, on traversera le fleuve. 

Le fleuve. Un frisson parcourut Langdon. C’est en traversant un grand fleuve que debutait le celebre 
periple de Dante dans 1 ’ Inferno . 

Sienna accelera. Le paysage se fit brouillard. Langdon evoquait les images revisitees de L ’Enfer, les 
morts et les moribonds, les dix fosses de Malebolge avec ce medecin de peste, ce mot etrange : 
CATROVACER. Et cette phrase : « La verite ne peut etre vue que par les yeux de la mort. » C’etait du 
Dante ? 

Qa ne me dit rien. 

Parce qu’il connaissait bien Eoeuvre du poete et qu’il etait un specialiste de l’iconographie, on 
faisait de temps en temps appel a lui pour interpreter tel ou tel symbole parmi la myriade qui emaillait 
le monde de Dante. Fruit du hasard - ou signe du destin ? —, il avait donne une conference sur 
L ’ Enfer deux ans plus tot. 

« Le Divin Dante ou la symbolique de 1 ’ Inferno . » 

Le poete avait fait l’objet d’un veritable culte au fil de EHistoire, donnant naissance a des cercles 
de reflexion un peu partout sur la planete. La societe la plus ancienne aux Etats-Unis avait ete fondee a 
Cambridge, dans le Massachusetts, par Henry Wadsworth Longfellow. Ce celebre membre des 
« poetes du coin du feu » fut le premier a traduire La Divine Comedie, et son texte demeure 
aujourd’hui encore une reference. 

Pour son travail sur Dante, Langdon, alors etudiant, avait ete convie a intervenir devant l’un des 
plus anciens cercles d’etudes sur le poete - la Societa Dante Alighieri de Vienne. Le seminaire etait 
place sous le patronage de la celebre academie des sciences de Vienne. Le principal donateur, un 
scientifique fortune et membre de la societe, etait parvenu a louer le grand amphitheatre de deux mille 
places de leur nouveau centre de recherche. 

Lorsque Langdon etait arrive, il avait ete accueilli par l’organisateur du colloque. Tandis qu’ils 
traversaient le hall moderne, Langdon n’avait pu s’empecher de remarquer les cinq mots ecrits en 
lettres geantes sur le mur : WHAT IF GOD WAS WRONG ? 

— C’est une oeuvre de Lukas Troberg, souffla Ehomme avec fierte. Notre toute nouvelle installation 
artistique. Qu’en pensez-vous ? 

Langdon ne savait trop que repondre. 

— Si le coup de pinceau est sur, sa maitrise du subjonctif l’est bien moins... What if God were 
wrong. 

L’organisateur blemit. Langdon esperait qu’il contrarierait moins son futur auditoire. 

Heureusement, quand il monta sur scene, Langdon fut retpi par un tonnerre d’applaudissements. 

— Meine Damen und Herren, commen^a-t-il, sa voix resonnant dans les haut-parleurs. 
Willkommen, bienvenue, welcome. 

La fameuse phrase de Cabaret lui valut une explosion de rires. 

— On m’a dit qu’aujourd’hui il y avait dans la salle non seulement des membres de la societe de 
Dante, mais egalement des scientifiques et des etudiants desireux de decouvrir l’univers de ce poete. 
Alors pour ceux qui n’ont pas eu le temps de lire le poeme epique dans le texte, je vais commencer par 



resumer la vie et P oeuvre de son auteur, et expliquer pourquoi Dante Alighieri est Pune des grandes 
figures de l’Histoire de Phumanite. 

Nouveaux applaudissements. 

A l’aide d’une telecommande, il fit apparaitre sur l’ecran une serie de portraits de Dante, le premier 
etant celui d’ Andrea del Castagno, une image du poete en pied se tenant sur le seuil d’une porte, avec 
un livre de philosophie dans les mains. 

— Dante Alighieri... ecrivain et philosophe florentin qui vecut de 1265 a 1321. Dans ce tableau, 
comme dans presque toutes les representations qu’on a de lui, il porte un cappuccio rouge sur la tete - 
une sorte de calotte en laine avec un rabat sur les oreilles -, et sa fameuse tunique rouge. 

Langdon fit defiler les diapos jusqu’au portrait realise par Botticelli et que l’on peut admirer a la 
galerie des Offices. On y voit Dante avec des traits anguleux, une machoire volontaire et un nez 
crochu. 

— Dante est encore coiffe de son cappuccio, mais le peintre a ajoute une couronne de lauriers en 
hommage a son savoir - en P occurrence dans les arts poetiques -, un signe emprunte a PAntiquite 
pour honorer les poetes et les heros. 

Langdon afficha rapidement d’autres images, montrant toutes Dante avec sa coiffe et sa tunique 
cramoisies, sa couronne de lauriers et son nez preeminent. 

— Et, pour en finir avec les representations du maitre, voici la statue de la piazza Santa Croce... et, 
bien entendu, la celebre fresque de Giotto dans la chapelle du Bargello. 

Langdon s’approcha du milieu de la scene. 

— Vous n’etes pas sans le savoir, Dante est surtout connu pour sa Divine Comedie, un monument 
litteraire racontant la descente aux enfers de P auteur, son passage par le purgatoire, et son ascension 
finale au Paradis. Pour les standards actuels, LaDivine Comedie n’a rien d’une comedie. Elle est 
appelee ainsi pour une tout autre raison. Au xiv e siecle, la litterature se scindait en deux categories : la 
« tragedie », qui representait la litterature noble ecrite en latin, et la « comedie », ecrite en italien 
vulgaire, destinee aux masses. 

Langdon fit apparaitre le celebre tableau de Michelino, qui presentait Dante debout devant les 
remparts de Florence, tenant a la main un exemplaire de La Divine Comedie. A Parriere-plan, le mont 
du Purgatoire s’elevait au-dessus des portes de l’enfer. L’oeuvre etait aujourd’hui exposee a la 
cathedral e Santa Maria del Fiore, plus connue sous P appellation du Duomo. 

— Comme vous l’avez devine, LaDivine Comedie est en italien, le langage du peuple. Cette oeuvre, 
qui mele religion, histoire, politique, philosophie et critique sociale, a travers une fiction aussi 
brillante qu’erudite, reste neanmoins accessible au plus grand nombre. Le texte devint ainsi un pilier 
du patrimoine italien, a tel point que la prose de Dante jeta rien de moins que les bases de P italien 
moderne. 

Langdon marqua une pause pour menager son effet, puis murmura : 

— Chers amis, il est impossible de mesurer toute l’influence de Dante. Aucune oeuvre dans 
P Histoire, a P exception peut-etre de la Bible, que ce soit en litterature, musique, ou en quelque autre 
domaine artistique, n’a inspire autant d’hommages, d’imitations, de transpositions et de 
commentaires. 

Apres avoir enumere la brochette d’artistes et d’auteurs qui s’etaient inspires du poeme epique, 
Langdon sonda son auditoire du regard d’un air taquin : 

— Avons-nous des ecrivains dans la salle, ce soir ? 

Pres d’un tiers de l’assistance leva la main. 



Eh bien... soit j’ai ici le plus lettre des publics, soit Tedition electronique a vraiment fait un bond, 
se dit Langdon. 

— Comme vous le savez, rien ne fait plus plaisir a un ecrivain qu’un bel eloge sur la jaquette de son 
ouvrage - une ou deux lignes bien senties, redigees par une personnalite, pour inciter le public a 
acheter le livre. Et ce genre de pratique commerciale existait deja au Moyen Age. Et des eloges, Dante 
en a eu... 

Langdon fit defiler quelques vues. 

— £a vous dirait d’avoir q:a sur votre quatrieme de couverture ? 

LE PLUS GRAND HOMME QUE LA TERRE AIT PORTE. 

Michel-Ange 

— Pas mal, hein ? 

Un murmure de surprise parcourut Tassistance. 

— Oui. Le Michel-Ange de la chapelle Sixtine et du David] En plus d’etre un peintre et un 
sculpteur hors pair, Michel-Ange etait un brillant poete ; il a publie pres de trois cents poemes, dont 
un, intitule « Dante », en hommage a cet homme dont la vision de l’enfer lui inspira directement son 
Jugement dernier. Si vous voulez en avoir la preuve, lisez done le chant III de L’Enfer et allez faire un 
tour a la Sixtine ; juste au-dessus de l’autel. C’est immanquable. 

Langdon montra un detail de T oeuvre : une bete puissante et musculeuse, frappant des malheureux 
de sa rame geante. 

— C’est Charon, le passeur de Dante, malmenant ses passagers. 

Puis il presenta un autre detail du Jugement dernier : un homme crucifie. 

— Voici Haman l’Agagite, qui, selon les Evangiles, fut pendu. Mais dans le poeme de Dante, il est 
crucifie. Et comme vous le voyez, Michel-Ange a choisi de prendre la version du poete. (Langdon 
esquissa un sourire.) Mais chut ! Ne dites rien au pape ! 

La salle eclata de rire. 

Langdon passa a la vue suivante. 

— Et ceci nous amene a la raison de ma presence ce soir. 

Sur l’ecran s’afficha le titre de sa conference : LE DIVIN DANTE OU LA SYMBOLIQUE DE 
L’ INFERNO. 

— L’Enfer est si riche en symboles et en iconographie que, souvent, je consacre un semestre entier 
a son etude. Et ce soir, je ne vois pas de meilleure fa^on de devoiler ces symboles qu’en faisant le 
voyage avec Dante. Alors, je vous propose de passer avec lui les portes de l’Enfer... 

Langdon s’approcha du bord de la scene et regarda son auditoire. 

— Mais, comme pour tout voyage, il nous faut une carte. Et il n’y en a pas de meilleure ni de plus 
precise que celle dressee par Sandro Botticelli. 

Il actionna la telecommande, et la Mappa dell’ Inferno apparut sur l’ecran. Il entendit quelques 
hoquets de stupeur quand la foule decouvrit la spirale d’horreurs, creusee dans les entrailles du sol. 

— A Tinverse d’autres artistes, Botticelli a ete tres fidele dans sa description de L’Enfer. Il a passe 
tant de temps a lire et a relire Dante que l’historien d’art Giorgio Vasari pretendait que Tobsession du 
peintre pour le poete avait cause de « graves desordres dans sa vie ». Botticelli a compose plus de 
douze oeuvres dediees a Dante, mais cette carte reste la plus celebre. 

Langdon designa ensuite le coin superieur gauche du tableau. 

— Notre voyage commence ici, a la surface, ou Ton voit Dante en rouge, en compagnie de son 



guide Virgile, devant les portes de l’enfer. A partir de ce point nous allons descendre et franchir les 
Neuf Cercles de I’Inferno, pour nous trouver finalement nez a nez avec... 

Langdon passa rapidement un autre cliche : un agrandissement de Lucifer vu par Botticelli - un 
monstre a trois tetes, devorant trois hommes, un dans chaque bouche. 

A nouveau quelques hoquets. 

— Un apertpi des rejouissances qui nous attendent ! Ce personnage effrayant est a la toute fin du 
voyage. C’est le Neuvieme Cercle de l’enfer, l’antre ultime de Satan. Toutefois, pour arriver la, 
1’expedition n’est pas de tout repos. Alors rembobinons et revenons a nos portes, ou commence notre 
aventure. 

Langdon fit apparaitre une nouvelle image : une gravure de Gustave Dore revelant une porte creusee 
dans le flanc nu d’une falaise, donnant acces a un tunnel. Au-dessus du linteau, une inscription : 

VOUS QUI ENTREZ LAISSEZ TOUTE ESPERANCE. 

— Que fait-on ? On se lance ? 

Soudain, des pneus crisserent et le public s’evapora. Langdon fut projete en avant et heurta le dos de 
Sienna alors que le trike pilait au milieu de la viale Machiavelli. 

L’image de la porte de l’Enfer flotta encore un moment devant lui. Et Langdon reprit pied avec la 
realite. 

— Que se passe-t-il ? 

Sienna pointa du doigt la porta Romana, trois cents metres plus loin - l’ancienne arche de pierre 
etait Tentree principale du vieux Florence. 

— On a un probleme, Robert. 



19 . 


U agent Briider se tenait dans le petit appartement et s’efforfait de comprendre la situation. 

Qui vit ici ? se demandait-il. 

La deco etait simple. L’ameublement aussi. On aurait dit une chambre d’etudiant. 

— Chef ! appela l’un de ses hommes. Vous feriez bien de voir qa. 

II le rejoignit dans le petit couloir. Les autorites italiennes avaient-elles deja arrete Langdon ? 
Briider aurait prefere gerer cette crise « en interne », mais la fuite du professeur ne lui avait pas laisse 
le choix. La police avait ete prevenue et pla^ait des barrages un peu partout en ville. Une motocyclette 
pouvait facilement semer leurs vans dans les ruelles du vieux Florence. Les vehicules d’intervention 
de l’UPR etaient des forteresses, equipees de vitres blindees et de pneus increvables, mais ils etaient 
lents et difficiles a manoeuvrer. Les forces de l’ordre italiennes se montraient rarement cooperatives 
avec les etrangers, mais F organisation de Briider avait des relations, que ce soit dans la police, les 
consulats ou les ambassades. Quand elle demandait quelque chose, personne n’osait poser de 
questions. 

Briider entra dans le petit bureau. Son equipier se tenait devant un ordinateur portable et pianotait 
sur le clavier avec des gants en latex. 

— C’est cette machine qu’il a utilisee. Pour faire des recherches internet et consulter ses e-mails. 
Les dossiers sont encore dans le cache. 

Briider s’approcha. 

— Ce n’est pas son ordinateur personnel, annon^a le technicien. II est enregistre au nom de SB. Je 
devrais avoir le nom complet sous peu. 

Le regard de Briider fut attire par une pile de papiers qui trainait sur le bureau. II les ramassa. Un 
curieux assortiment : un vieux programme du Globe de Londres, une serie d’articles de journaux. II 
commen^a a les lire et ses yeux s’ecarquillerent. 

Briider emporta les documents dans le couloir et appela sa hierarchie. 

— C’est Briider. Je crois qu’on a l’identite de la personne qui a aide Langdon. 

— Qui est-ce ? 

Le soldat poussa un long soupir. 

— Vous n’allez pas le croire... 


* 

A trois kilometres de la, Vayentha, a moitie couchee sur sa moto, quittait le secteur au plus vite. 
Elle croisa plusieurs voitures de police, toutes sirenes hurlantes. 

Quel fiasco ! J’ai ete desavouee, se dit-elle. 

D’ordinaire, les vibrations de son gros quatre temps l’apaisaient. Mais pas aujourd’hui. Vayentha 



travaillait pour le Consortium depuis douze ans, montant un a un tous les echelons, de pietaille a 
coordinatrice de mission, jusqu’a devenir un agent de terrain ayant les pleins pouvoirs. 

Ma carriere... c’est tout ce quej’ai. 

Les agents vivaient dans le secret. Des voyages, de longues missions... cela ne laissait guere de 
place pour une vie et des relations personnelles. 

Je suis sur cette mission depuis un an, songea-t-elle, n’en revenant toujours pas que le President 
l’ait radiee aussi brutalement. 

Pendant douze longs mois, Vayentha avait assure la logistique pour un seul et meme client du 
Consortium - une espece d’excentrique qui voulait passer sous les radars pour pouvoir travailler sans 
avoir a craindre ses rivaux et ses ennemis. II se depla^ait peu, et toujours incognito. Mais la majeure 
partie du temps, il travaillait. Vayentha ignorait la nature de ce travail. Sa mission se resumait a 
proteger le client des gens puissants qui etaient a ses trousses. 

Vayentha s’etait honorablement acquittee de cette mission. Tout s’etait passe a merveille. 

Jusqu’a hier soir. 

Depuis, pour ses nerfs comme pour sa carriere, c’etait la descente aux enfers. 

Maintenant, je suis horsjeu. 

L’agent congedie par le President devait abandonner aussitot sa mission et « quitter l’arene ». Si 
T agent etait arrete, le Consortium nierait avoir tout lien avec lui. Mieux valait ne pas tenter le sort 
avec le Consortium. Les agents etaient bien places pour savoir que T organisation n’avait pas son 
pareil pour maquiller la realite et les faits a son avantage. 

Vayentha ne connaissait que deux collegues ayant ete desavoues. Et elle ne les avait plus jamais 
revus. Elle avait suppose alors qu’ils avaient ete convoques pour un dernier debriefing puis limoges 
definitivement, avec pour consigne de ne plus jamais entrer en contact avec le Consortium. 

Mais aujourd’hui, Vayentha doutait. Etait-ce vraiment ce scenario qui s’etait produit ? 

Arrete ! se sermonna la jeune femme. Les methodes du Consortium sont plus elegantes que <^a. Ce 
ne sont pas des tueurs. 

N’empeche qu’un frisson glace lui parcourut tout le corps. 

Un mauvais pressentiment l’avait incitee a quitter la terrasse de l’hotel avant de se faire reperer par 
Briider. A present, elle se demandait si c’etait grace a ^a qu’elle avait eu la vie sauve. 

Du calme. Personae ne sait ouje suis. 

Vayentha accelera sur la rectiligne viale del Poggio Imperiale. En quelques heures tout avait 
bascule. Hier, elle s’inquietait pour sa carriere. Aujourd’hui, elle s’inquietait pour son existence. 



20 . 


Florence etait autrefois une ville fortifiee, avec pour entree principale la porta Romana, construite 
en 1326. Bien que les remparts aient disparu, la porte de pierre est toujours la, et aujourd’hui, les 
voitures passent sous cette arche qui permit jadis les fortifications. 

L’arche centrale, haute d’une quinzaine de metres, a conserve ses lourdes portes de bois qui sont 
maintenues ouvertes pour laisser s’ecouler le flot de la circulation. Six grandes arteres convergent 
vers ce passage, par un grand rond-point ou, sur le terre-plein central, trone une statue de Pistoletto 
representant une femme quittant la ville, un fardeau sur la tete. 

De nos jours, l’endroit est devenu essentiellement un point noir de la circulation urbaine. Jadis, les 
portes accueillaient la Fiera dei Contratti - la foire des contrats - ou les peres mariaient leurs filles, en 
les formant souvent a danser de fa^on aguichante pour attirer les pretendants les plus fortunes. 

Ce matin, a cinq cents metres de la place, Sienna venait de stopper brusquement et tendait le doigt 
devant elle. Langdon comprit aussitot les craintes de la jeune femme. Devant eux, une file de 
vehicules immobiles. Toute la circulation sur le rond-point etait bloquee par un barrage de police. Et 
des voitures de patrouille arrivaient en renfort, toujours plus nombreuses. Des policiers armes 
controlaient conducteurs et passagers. 

C’est pour nous, tout ga ? 

Langdon n’en revenait pas. Un cycliste tout degoulinant de sueur avait fait demi-tour et slalomait 
entre les voitures a Farret. II avait un velo couche, et ses jambes nues moulinaient devant lui. 

— Cos ’e successo ? lui demanda Sienna. 

— E chi lo sa ? repondit-il, anxieux. Carabinieri ! 

II poursuivit son chemin, presse de quitter le secteur. 

Des sirenes retentissaient au loin. Sienna se retourna et regarda, inquiete, la viale Machiavelli 
derriere elle. 

Nous sommes pris au piege, songea Langdon, cherchant desesperement une issue - une rue 
perpendiculaire, un pare, une allee quelconque. Mais il n’y avait que des habitations sur sa gauche, et 
un grand mur de pierre sur sa droite. 

Les sirenes se rapprochaient... 

— La-bas ! s’ecria Langdon en designant un chantier a trente metres devant eux. 

II avait apertpi une betonniere derriere laquelle ils pourraient se dissimuler. 

Sienna grimpa sur le trottoir avec son engin et fon^a vers la cachette. Ils sauterent du trike et 
s’apertpirent que la betonniere etait bien trop petite pour les abriter eux aussi. 

— Suivez-moi ! lan^a Sienna en courant vers un appentis installe un peu plus loin, le long du mur. 

Langdon comprit tres vite que ce n’etait pas une cabane a outils, mais plutot des toilettes de 

chantier. 

Au moment ou ils atteignaient ce refuge improvise, les sirenes etaient juste derriere eux. Sienna 
tourna la poignee, mais la porte refusa de s’ouvrir. Un cadenas ! Langdon attrapa la jeune femme par 



le bras et la poussa dans l’espace etroit entre la cabine et le mur. Ils y tenaient a peine, et Pair etait 
pestilentiel. 

Langdon se plaqua contre la jeune femme au moment ou une Subaru de patrouille passait a faible 
allure devant leur abri. 

Les carabiniers ? Langdon n’en revenait pas. La police militaire ! Eux aussi avaient ordre de tirer a 
vue ? se demandait-il. 

— Quelqu’un cherche vraiment a nous retrouver ! souffla Sienna. Et c’est plutot efficace. 

— Un GPS ? Peut-etre que le projecteur a un mouchard ? 

Sienna secoua la tete. 

— Si c’etait le cas, les flics nous seraient deja tombes dessus. 

Langdon depla^a son grand corps pour adopter une position plus confortable. II se retrouva nez a 
nez avec la collection de graffitis qui decorait la paroi arriere de la cabine. 

Aux Etats-Unis, les toilettes etaient gribouillees de dessins reproduisant avec plus ou moins de 
bonheur des penis ou des gros seins. Mais, ici, on eut dit des esquisses d’etudiants aux Beaux-Arts. 

Ah, ritalie... 

Un aeil humain, une main delicate, un homme de profil, un dragon digne de World of Warcraft. 

— Ce n’est pas le cas partout en Italie, precisa Sienna, devinant ses pensees. L’Institut d’art est 
juste de Eautre cote de ce mur ! 

Comme pour confirmer ses dires, un groupe d’etudiants apparut au loin, marchant dans leur 
direction avec des cartons a dessins sous le bras. Ils bavardaient, cigarette a la bouche, en observant 
E embouteillage dans la rue. 

Tandis que les deux fugitifs se baissaient pour ne pas se faire voir, une idee germa brusquement 
dans E esprit de Langdon. 

Ces supplicies de Malebolge, enterres les jambes en I’air... 

Peut-etre etait-ce a cause de l’odeur de ces dejections humaines ? Peut-etre le cycliste avec ses 
jambes nues qui s’agitaient devant lui ? 

II se tourna vers la jeune femme. 

— Sienna, dans notre version de la Carte, ceux qui ont les jambes en l’air se trouvent bien dans la 
dixieme fosse, n’est-ce pas ? Le niveau le plus bas de Malebolge. 

Sienna le regarda d’un drole d’air. Etait-ce vraiment le moment ? 

— Oui. Celui au fond. 

L’espace d’une seconde, Langdon fut ramene a Vienne, pendant sa conference. II etait sur scene, 
juste avant son grand final, son auditoire concentre sur la gravure representant Geryon - le monstre 
aile avec un aiguillon empoisonne, poste au-dessus de Malebolge. 

— Avant que nous rencontrions Lucifer, declara Langdon de sa voix de baryton, nous devons 
traverser les dix bolges ou se trouvent les Fraudeurs - ceux qui ont trompe sciemment. 

Langdon fit avancer les images pour montrer les details de Malebolge et emmena son auditoire 
visiter les fosses, l’une apres l’autre. 

— Du plus haut au plus bas, nous avons : les seducteurs et les ruffians frappes par des demons ; les 
adulateurs et les flatteurs, plonges dans un bain d’excrements humains ; les simoniaques, ceux qui ont 
voulu s’acheter des faveurs spirituelles, enterres tete en bas, les jambes lechees par les flammes ; les 
mages et les devins avec leur tete qui ne regarde plus que derriere eux ; les concussionnaires, les 
prevaricateurs, baignant dans la poix bouillante ; les hypocrites, portant des chapes de plomb ; les 



voleurs, mordus par des serpents ; les conseillers perfides, consumes par le feu ; les fauteurs de 
schisme et de discorde, transperces par Tepee d’un diable ; et enfin les faussaires et falsificateurs, 
ravages par la gangrene au point d’etre meconnaissables. 

Langdon se tourna vers son public. 

— Dante a reserve la derniere bolge pour les menteurs de tout poil parce que c’est a cause de 
mensonges, racontes sur lui, que Dante a ete chasse de sa chere Florence. 

— Robert ? 

La voix de Sienna le ramena au present. Elle le regardait avec intensite. 

— Que se passe-t-il ? 

— Notre version de LaCarte de I’Enfer... Les personnages ont ete changes ! 

II sortit le projecteur de sa poche et le secoua avec energie. La bille dut tinter a Tinterieur mais le 
mugissement des sirenes avalait tous les sons. 

— Celui qui a fa^onne cette image a modifie les niveaux de Malebolge ! 

Des que Tappareil se mit a briller, il pointa Tobjectif vers la paroi de la cabine. La Carte apparut 
dans la penombre de leur cachette. 

Botticelli sur des toilettes ! 

C’etait sans doute l’endroit le moins elegant ou une oeuvre du maitre avait ete exposee. Langdon 
passa en revue les dix fosses. 

— C’est bien ^a ! s’exclama-t-il. L’ordre est faux. La derniere bolge est censee accueillir des 
gangrenes, pas des supplicies enterres a mi-corps tete en bas. La dixieme fosse est pour les 
falsificateurs, pas pour les simoniaques ! 

Sienna le considerait avec des yeux ronds. 

— Mais pourquoi se donner ce mal ? 

— Catrovacer, murmura Langdon. Les lettres ne sont pas dans le bon ordre. 

Malgre son amnesie des deux derniers jours, sa memoire fonctionnait encore. II ferma les yeux. En 
pensee, il se representa les deux versions de la Mappa, pour reperer les differences. Les permutations 
etaient moins nombreuses qu’il ne Tavait suppose... et pourtant ^a changeait tout. 

Qa devenait clair comme du cristal. 

« Cherchez et vous trouverez. » 

— Alors ? 

Langdon avait la bouche seche. 

— Je sais pourquoi je suis a Florence. 

— Ah bon ? 

— Et je sais ou je dois me rendre. 

— Ou £a ? demanda Sienna, en lui serrant le bras. 

Langdon avait Timpression de reprendre enfin pied avec la realite. 

— Ces dix lettres, souffla-t-il. Elies designent un endroit precis de la vieille ville. C’est la que sont 
les reponses. 

— Mais ou ? Qu’avez-vous decouvert ? 

Il y eut des eclats de rire de Tautre cote des toilettes. Un groupe d’etudiants passait sur le trottoir, 
plaisantant dans diverses langues. Langdon les laissa s’eloigner et sortit de sa cachette avec 
precaution, s’assurant qu’il n’y avait pas de voitures de police dans les parages. 



— II fault qu’on bouge. Je vous expliquerai en chemin. 

— Comment ga en chemin ? On ne franchira jamais la porta Romana 

— Restez ici trente secondes. Et puis, rejoignez-moi. 

Et Langdon s’en alia. 
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— Scusi ! lan^a Langdon en rattrapant le groupe de jeunes. Scusate ! 

Les etudiants se retournerent, tandis que Langdon jouait le touriste perdu. 

— Dov’e I’Istituto statale d’arte ? demanda-t-il dans son italien laborieux. 

Un gamin tatoue tira sur sa cigarette et repondit, sourire en coin, avec un accent fran^ais a couper 
au couteau : 

— Non parliamo italiano. 

La fille, a cote de lui, lui lan^a un regard noir et pointa le doigt vers la porta Romana. 

— Piu avanti, sempre dritto. 

(Test tout droit, traduisit Langdon. 

— Grazie. 

(Test alors que Sienna sortit discretement de sa cachette et s’approcha de Langdon. Avec 
nonchalance, il posa la main sur l’epaule de la jeune femme. 

— (Test ma soeur, Sienna. Elle est professeur d’histoire de l’art. 

Le gamin tatoue murmura a V intention des autres : 

— Voila une belle nouvelle ! 

Les gar^ons poufferent. 

Langdon fit mine de n’avoir pas entendu 1’allusion. 

— Nous recherchons des endroits ou elle pourrait enseigner pendant une annee sabbatique a 
Florence. On peut faire un bout de chemin avec vous ? 

— Ma certo, repondit l’ltalienne dans un sourire gracieux. 

Le groupe se dirigea vers le barrage de police. Tandis que Sienna bavardait avec les jeunes, 
Langdon se cacha tant bien que mal au milieu du groupe. 

« Cherchez et vous trouverez. » 

Le pouls de Langdon s’accelerait en songeant aux dix fosses de Malebolge. 

Catrovacer. Ces dix lettres se trouvaient au coeur de Tun des plus grands mysteres du monde 
artistique - une enigme datant de plusieurs siecles qui n’avait jamais ete elucidee. En 1563, ces dix 
lettres avaient ete utilisees pour ecrire un message sur un mur du fameux palazzo Vecchio. Peinte a 
pres de quinze metres du sol, l’inscription n’etait reellement visible qu’avec des jumelles. Elle etait 
restee ainsi cachee en pleine lumiere pendant des centaines d’annees, jusqu’a ce que dans les annees 
1970, un specialiste de Tart, desormais celebre, Teut reperee. Et il avait passe des decennies a tenter 
d’en dechiffrer le sens. Malgre de nombreuses theories avancees, le mystere demeurait entier. 

Pour Langdon, les codes n’etaient pas une terra incognita. C’ etait meme un havre de paix dans ce 
deferlement d’evenements des dernieres heures. L’histoire de Tart, les secrets anciens, c’etait 
davantage son jardin que le transport de substances dangereuses et les fusillades. 

Devant eux, une cohorte de vehicules de police passait la porta Romana pour gagner la vieille ville. 



— Putain ! langa le gamin tatoue. Ils en ont vraiment apres quelqu’un ! 

Le groupe arriva devant les portes de l’lnstitut d’art, ou un petit attroupement observait Fagitation a 
la porta Romana. Les vigiles de l’lnstitut regardaient a peine les badges des etudiants ; ils etaient 
visiblement beaucoup plus interesses par le ballet des voitures de patrouille sur le rond-point. 

II y eut un crissement de pneus. Un van noir qui leur etait familier s’engouffra a son tour dans la 
vieille ville. 

C’ etait le moment. 

Sans echanger un mot, Sienna et Langdon suivirent leurs nouveaux amis a l’interieur. 

L’allee menant a l’lstituto Statale d’Arte etait magnifique, un regal pour les yeux. Des chenes 
venerables formaient de grandes arches vertes qui dissimulaient le batiment - une construction d’un 
jaune delave avec un triple porche et une grande pelouse ovale. 

Cet edifice avait ete bati, comme tant de batiments dans cette ville, par la meme illustre dynastie 
qui avait domine les arts et les lettres florentins du xv e au xvn e siecle. 

Les Medicis. 

Ce seul nom etait le symbole de Florence. Durant ces trois siecles de regne, la maison Medicis 
amassa une fortune et un pouvoir considerables, off rant a F Europe quatre papes, deux reines de France 
et la dotant des plus grandes institutions financieres. Aujourd’hui, les banques modernes utilisaient 
encore le systeme de comptabilite en partie double, mis au point par les Medicis. 

Cependant, le plus grand legs de cette famille n’etait ni politique ni economique, mais artistique. 
Les Medicis demeureront sans doute les plus grands mecenes que le monde connaitra jamais. Par leurs 
commandes innombrables, ce sont eux qui ont initie la Renaissance. La liste des beneficiaires est 
longue - Vinci, Galilee, Botticelli. Le tableau le plus celebre de ce dernier, La Naissance de Venus, fut 
une commande de Laurent de Medicis, qui voulait une peinture sexuellement suggestive a accrocher 
au-dessus du lit de son cousin, en cadeau de mariage. 

Laurent de Medicis - surnomme Laurent le Magnifique a cause de ses bienfaits - etait un artiste et 
un poete accompli. On disait qu’il avait un gout infaillible. En 1489, il eut un coup de coeur pour le 
travail d’un jeune sculpteur florentin ; il invita le gar^on a loger dans son palais, pour qu’il puisse 
exercer son talent au milieu de la beaute, la poesie et F erudition. Sous la tutelle de son bienfaiteur, le 
jeune gar^on affina son art et sculpta finalement deux des oeuvres les plus celebres de la planete : 
LaPieta et le David. Nous le connaissons aujourd’hui sous le nom de Michel-Ange - un geant parmi 
les geants, dont on pretend qu’il fut le plus beau cadeau des Medicis fait a Fhumanite. 

Cette illustre famille, passionnee d’art, songea Langdon, serait sans doute ravie d’apprendre que ce 
batiment, qui a l’epoque leur servait d’ecuries, avait ete transforme en un institut d’art bouillonnant 
d’idees. Et si ce lieu, qui inspirait a present tant d’artistes en herbe, accueillait jadis les chevaux du 
grand due, e’etait pour sa situation geographique unique : il se situait a proximite de Fun des plus 
beaux pares de Florence. 

Le jardin de Boboli. 

Langdon apercevait sur sa gauche le faite chatoyant des arbres. L’immense pare etait une 
destination tres prisee des touristes aujourd’hui. Si lui et Sienna parvenaient a y entrer, ils pourraient 
peut-etre le traverser incognito et contourner ainsi la porta Romana. Apres tout, les jardins etaient 
gigantesques, et ne manquaient pas de cachettes - bois, labyrinthes, grottes, fontaines et nymphees. 
Plus crucial encore, la traversee du jardin de Boboli les menerait au palais Pitti - l’ancienne demeure 
des Medicis avec ses cent quarante chambres. 

Si nous pouvons atteindre le palais Pitti, le pont qui mene a la vieille ville ne sera qu’a un jet de 



pierre. 

De son air le plus nonchalant, Langdon indiqua les hauts murs qui ceignaient les jardins. 

— J’aimerais montrer le jardin de Boboli a ma soeur avant de visiter l’institut, expliqua-t-il aux 
jeunes. II y a un acces par ici ? 

Le gar^on tatoue secoua la tete. 

— Non. Pas ici. Les portes sont du cote du palais Pitti. II faut passer par la porta Romana et faire 
tout le tour. 

— Foutaises ! retorqua Sienna. 

Tout le monde se tourna vers la jeune femme. Y compris Langdon. 

— Allez les gars..., dit-elle d’un ton enjoleur, en caressant sa queue-de-cheval blonde comme les 
bles. Ne me dites pas que vous ne vous faufilez pas dans les jardins pour aller fumer des joints ou 
fricoter ? 

Les jeunes echangerent un regard complice et eclaterent de rire. 

Le petit tatoue etait ebahi. 

— M’dame, il faut vraiment que vous veniez enseigner ici. 

II conduisit Sienna sur le cote du batiment et designa Tangle du parking. 

— Vous voyez ce cabanon sur la gauche ? II y a une table derriere. II suffit de grimper sur le toit et 
de sauter. 

Sienna s’y dirigea aussitot. Elle se retourna vers Langdon avec un sourire. 

— Allez, frangin ! Ne me dis pas que tu es trop vieux pour sauter une barriere ! 
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La femme aux cheveux argent ferma les yeux et appuya la tete contre la vitre blindee du van. Elle 
avait le tournis. Les sedatifs lui donnaient la nausee. 

II me faut un medecin, songea-t-elle. 

Mais le garde a cote d’elle avait des ordres stricts. La mission avant tout. Et a en juger par 
l’affolement general, la resolution etait pour bientot. 

Son vertige s’aggravait. Elle avait de plus en plus de mal a respirer. Alors qu’elle tentait de contenir 
une nouvelle bouffee de nausee, elle se demanda encore une fois comment elle avait pu se retrouver a 
cette croisee du destin. La reponse etait trop complexe pour tenter une analyse retrospective - pas 
dans son etat actuel. Mais elle savait quel avait ete l’element declencheur. 

New York. 

Deux ans plus tot. 

Elle arrivait de Geneve. Depuis dix ans, elle etait la directrice generale de V Organisation mondiale 
de la sante ; un poste prestigieux et convoke. Epidemiologiste reconnue, elle avait ete invitee par 
PONU a donner une conference sur une menace pandemique dans les pays du tiers-monde. Son 
allocution avait ete rassurante, chargee d’optimisme, presentant les protocoles de depistage et 
campagnes de vaccination mis en place par l’OMS, qu’on appelait WHO chez les Anglo-Saxons, pour 
World Health Organisation. 

Apres son discours, alors qu’elle se trouvait dans le couloir a bavarder avec quelques representants 
du corps medical, un employe de l’ONU, arborant un badge diplomatique, avait interrompu leur 
conversation. 

— Docteur Sinskey, nous avons ete contactes par le Council on Foreign Relations. Quelqu’un la-bas 
voudrait vous parler. Une voiture vous attend. 

Quelque peu agacee par cette irruption, le Dr Elizabeth Sinskey prit conge du petit groupe et 
recupera sa valise. Alors que la limousine longeait Central Park, elle se sentit curieusement tendue. 

Le Conseil des relations etrangeres ? 

Elizabeth Sinskey, comme tout le monde, connaissait les rumeurs au sujet de cette organisation. 

Fonde en 1920 comme cercle de reflexion americain, le CFR comptait parmi ses membres des 
secretaires d’Etat, des ministres, une demi-douzaine d’ex-presidents, plusieurs directeurs de la CIA, 
des senateurs, des juges, et des noms legendaries tels que Morgan, Roth-schild, Rockefeller. Avec 
cette brochette de personnalites influentes, le CFR etait le club prive le plus puissant de la planete. 

En sa qualite de directrice generale de TOMS, Elizabeth Sinskey cotoyait souvent ces gros bonnets. 
Sa longevite a l’OMS et son franc-parler lui avaient valu dernierement la Une des magazines, la 
presentant comme l’une des figures les plus influentes du siecle. « Dr Sante mondiale », avait titre un 
hebdomadaire, ce qui amusait passablement Elizabeth puisqu’elle avait ete malade toute son enfance. 

Souffrant d’un asthme severe a six ans, on 1’ avait traitee a haute dose avec un nouveau produit 
miracle : le premier glucocorticoi'de - une hormone steroi'dienne. Et l’asthme avait ete gueri. 
Malheureusement, les effets secondaires du produit s’etaient fait sentir des annees plus tard, au 



moment de la puberte. Jamais elle ne put avoir de cycles menstruels. Elle se souviendrait toujours 
lorsque, a dix-neuf ans, on lui avait annonce que les dommages etaient irreparables. 

Elle n’aurait jamais d’enfant. 

Le temps soigne toutes les blessures, lui avait assure le medecin. Mais le desespoir et la colere 
avaient peu a peu pris toute la place. Car le medicament qui l’empechait physiquement d’etre mere 
n’ avait pas detruit pour autant ce desir animal d’enfanter. Pendant des annees, elle s’etait battue 
contre le sort. En vain. Meme aujourd’hui, a soixante et un ans, elle ressentait encore ce vide beant 
quand elle croisait une mere avec son enfant. 

— Nous sommes arrives, docteur Sinskey, annon^a le chauffeur. 

Elizabeth passa ses longs doigts dans ses cheveux argentes et verifia son allure dans le miroir. Deja, 
la limousine s’etait immobilisee et le chauffeur ouvrait la portiere. 

— Je vous attends, docteur. Je vous conduirai ensuite directement a l’aeroport. 

Le QG new-yorkais du CFR etait un batiment neoclassique a 1’angle de Park Avenue et de la 68 e 
Rue - autrefois l’hotel particulier d’un magnat du petrole. La facade se fondait a merveille avec les 
immeubles alentour. Personne ne pouvait se douter des enjeux planetaires qui etaient debattus a 
l’interieur de ces murs venerables. 

— Docteur Sinskey, l’interpella une hotesse replete, a son arrivee. Par ici. II vous attend. 

Qui ga « il » ? 

Elle suivit la femme. Elies emprunterent un couloir luxueux et s’arreterent devant une porte. 
L’hotesse frappa, ouvrit le battant et fit signe a Elizabeth d’entrer. 

La porte se referma derriere elle. 

Elle se trouvait dans une salle de reunion plongee dans la penombre, eclairee seulement par un 
ecran video. Devant le grand televiseur, une silhouette. Un type grand et elance. Elle ne pouvait 
distinguer son visage, mais il emanait de sa personne une aura d’autorite. 

— Docteur Sinskey, merci d’avoir accepte mon rendez-vous. 

Il avait une pointe d’accent suisse, ou peut-etre allemand. 

— Asseyez-vous, je vous en prie, proposa-t-il en designant un siege pres de la porte. 

Pas de presentations ? 

L’etrange image affichee sur l’ecran n’arrangeait rien a sa nervosite. 

Qu’est-ce que c’est ? 

— J’ai assiste a votre discours ce matin. J’ai fait un long voyage pour vous ecouter. Votre 
prestation etait impressionnante. 

— Merci. 

— Je puis dire aussi que vous etes encore plus belle en realite qu’en photo... malgre votre age et 
votre vision etriquee du bien-etre du monde. 

Elizabeth en resta bouche bee. 

— Je vous demande pardon ? repliqua-t-elle en plissant les yeux dans la penombre. Qui etes-vous ? 
Pourquoi m’avez-vous fait venir ici ? 

— Ce n’etait qu’une pointe d’humour, parfaitement deplacee. Veuillez m’en excuser. Cette 
reproduction sur 1’ecran va repondre a toutes vos questions. 

Elizabeth observa la scene horrible - une gravure montrant une mer humaine, des gens souffrant, 
nus, et se tordant de douleur, rampant les uns sur les autres. 



— Le grand Gustave Dore ! Et sa vision saisissante de L’Enfer de Dante Alighieri. J’espere que 
cette image ne vous derange pas, parce que c’est ce vers quoi nous nous dirigeons. (II marqua un 
temps avant de reprendre :) Et je vais vous dire pourquoi. 

II marcha vers elle, devenant plus grand a chaque pas. II ramassa une feuille de papier sur la table. 

— Si je dechire cette feuille en deux et que je place les deux morceaux l’un sur Eautre et que je 
recommence le processus (il joignit le geste a la parole), j’obtiens un tas quatre fois plus epais que 
E original, n’est-ce pas ? 

Ses yeux semblaient briller dans le noir. Elizabeth n’aimait pas ce ton condescendant, ni sa posture 
de dominant. Elle ne repondit rien. 

— Disons que E epaisseur de la feuille est d’un dixieme de millimetre, poursuivit-il en s’approchant 
encore. Et, supposons que je repete le processus cinquante fois, savez-vous quelle epaisseur aura alors 
le tas ? 

— Evidemment, retorqua Elizabeth. Un dixieme de millimetre fois deux a la puissance cinquante. 
C’est une progression geometrique. A present, j’aimerais savoir ce que je fais ici. 

L’homme eut un petit rire. 

— Exact. Mais avez-vous une reelle idee de la taille du tas ? Une epaisseur infime fois deux 
exposant cinquante ? Une idee ? (II fit une nouvelle pause.) Notre tas de papier est maintenant si epais 
qu’il touche pratiquement le soleil ! 

Cela n’etonna pas Elizabeth outre mesure. Elle etait habituee aux terribles croissances des 
progressions geometriques dans le cadre de son travail : aires de contamination, taux de reproduction 
des cellules infectees, estimations du nombre de victimes. 

— Pardonnez la lenteur de mon esprit, ironisa-t-elle, mais je ne vois pas du tout ou vous voulez en 
venir. 

— Ou je veux en venir ? repeta-t-il avec un petit rire. Le taux de croissance de la population 
humaine est encore plus dramatique que ^a. La population de la terre, comme notre tas de papier, etait 
negligeable au debut... mais dote d’un potentiel tres inquietant. 

II se mit a marcher de long en large. 

— Reflechissez. II a fallu des milliers d’annees - de l’aube de l’humanite au debut du xix e siecle - 
pour atteindre le milliard. Mais seulement cent ans pour le doubler. Deux milliards d’individus en 
1920. Et ensuite cinquante petites annees pour atteindre quatre milliards. En 1970. Comme vous le 
savez, nous allons atteindre les huit milliards tres prochainement. Aujourd’hui, la population 
augmente de deux cent cinquante mille individus par jour. Un quart de million ! Et ce, tous les jours - 
qu’il pleuve, qu’il vente. Chaque annee, nous essaimons sur le globe l’equivalent de la population de 
EAllemagne. 

L’homme s’interrompit et se pencha vers Elizabeth. 

— Quel age avez-vous ? 

Encore une question offensante. Mais elle etait habituee aux confrontations. 

— Soixante et un ans. 

— Savez-vous que, si vous vivez encore dix-neuf ans, vous aurez vu la population mondiale tripler 
durant votre existence ? Une vie. Trois fois plus d’humains. Songez aux consequences. Comme vous 
le savez, l’OMS a encore revu a la hausse ses previsions. Elle annonce que nous aurons atteint les neuf 
milliards au milieu de ce siecle. Les especes animales s’eteignent a vitesse grand V. Leur biotope se 
reduit a une peau de chagrin. L’eau potable est de plus en plus rare. D’un point de vue biologique, 
l’espece humaine est bien trop nombreuse. C’est intenable. Et face a ce desastre, l’OMS - les gardiens 



de la sante sur terre - investit dans des programmes de soins - guerir le diabete, approvisionner les 
banques de sang, lutter contre le cancer. (L’homme la regarda avec intensite.) Alors, ma question est 
la suivante - et c’est pour entendre votre reponse que je vous ai fait venir ici : quand l’OMS va-t-elle 
enfin s’occuper de ce probleme ? 

— J’ignore qui vous etes, mais vous n’etes pas sans savoir que la surpopulation est une question 
prioritaire pour nous. Recemment, nous avons consacre des millions de dollars pour envoyer des 
medecins en Afrique afin de distribuer des preservatifs et d’eduquer les gens a la contraception. 

— Magnifique ! Et une armee de missionnaires passe derriere vous pour leur dire qu’ils iront en 
enfer s’ils s’avisent de mettre des capotes ! L’Afrique est face a un nouveau probleme ecologique : les 
terres sont pleines de preservatifs inutilises ! 

Elizabeth ne repondit rien. II avait raison. Mais les catholiques eclaires commen^aient a se 
desolidariser des recommandations du Vatican en matiere de contraception. Melinda Gates, une 
catholique pratiquante, avait brave Eire du pape en consacrant cinq cent soixante millions de dollars a 
un programme mondial pour le controle des naissances. Elizabeth Sinskey avait souvent declare que 
Bill et Melinda Gates etaient les nouveaux saints du xxi e siecle, eu egard aux actions humanitaires de 
leur fondation. Malheureusement, la seule institution capable de canoniser le couple n’avait toujours 
pas vu la dimension chretienne de leurs efforts. 

— Docteur Sinskey, poursuivit Eombre. L’OMS refuse de reconnaitre qu’il n’y a qu’une solution a 
ce fleau. Une seule. Ceci... (II montra la masse de moribonds sur l’ecran.) Vous etes une scientifique, 
vous connaissez peut-etre mal vos classiques dans le domaine des arts et des lettres, alors je vais vous 
montrer une autre image qui sera plus parlante pour vous. 

L’ecran passa au noir, plongeant la piece dans l’obscurite, puis afficha un nouveau cliche. 

Elizabeth avait vu cette courbe des dizaines de fois. Et comme toujours, ce qu’elle annon^ait 
paraissait inevitable. 



Croissance de la population mondiale a travers Vhistoire 
II y eut un silence de plomb. 

— Oui, finit par articuler l’homme. On ne peut que rester muet de terreur devant ce graphique. 




C’est comme regarder les phares d’une locomotive fondant vers soi. 

II se tourna lentement vers Elizabeth, et lui adressa un sourire narquois. 

— Des questions, docteur Sinskey ? 

— Une seule. Pourquoi m’avez-vous fait venir ici ? Pour me donner un cours sur la demographie 
mondiale ou pour m’insulter ? 

— Ni l’un ni l’autre. (Sa voix se fit soudain plus douce :) En fait, je veux vous proposer de 
travailler avec moi. Vous avez conscience, evidemment, que la surpopulation pose un probleme de 
sante majeur pour le genre humain. Mais je crains que vous ne mesuriez pas a quel point elle va 
affecter Tame meme des hommes. Sous la pression demographique, ceux qui n’ont jamais eu le 
temperament d’un voleur vont se mettre a voler pour nourrir leur famille. Ceux qui n’ont jamais tue 
vont le faire afin de proteger leur progeniture. Tous les grands peches evoques par Dante - l’envie, 
E avarice, la traitrise et les autres - vont se propager a travers l’humanite, remonter a la surface de 
chaque individu, exacerbes, amplifies, parce que nous pleurerons notre confort perdu. Nous sommes a 
l’aube d’une grande bataille : sauver nos ames. 

— Je suis biologiste. Je sauve des vies... pas des ames. 

— Sauver des vies, je vous le repete, va devenir de plus en plus difficile dans les annees a venir. La 
surpopulation ne va pas engendrer que des problemes moraux. Vous savez ce que Machiavel dit a 
propos de la peste, des famines et des inondations ? 

— Oui : « Lorsque le monde a surabondance d’habitants, lorsque la terre ne peut plus les nourrir, 
quand la malice et la faussete humaines sont a leur comble, la nature, pour se purger, se sert de l’un de 
ces trois fleaux. » Tout le monde a TOMS connait cette citation ! 

— Tant mieux. Les epidemies, pour Machiavel, sont done un processus naturel de regeneration de 
la nature. 

— Oui, et comme je l’ai mentionne dans mon discours, nous sommes parfaitement conscients, a 
TOMS, de la correlation directe entre densite de population et risques de pandemie. C’est la raison 
pour laquelle nous cherchons constamment de nouvelles methodes de prevention, de nouveaux 
traitements. L’OMS a ainsi bon espoir d’eviter les epidemies futures. 

— Et c’est bien dommage. 

Le Dr Sinskey se raidit. 

— Comment ^a ? 

L’homme eut un rire etrange. 

— Docteur, vous parlez de limiter les pandemies comme si e’etait une bonne chose. 

Elle le regarda, incredule. 

— Reprenons les faits, declara l’homme longiligne, a la maniere d’un avocat concluant sa 
plaidoirie. Je suis ici avec la directrice generale de l’OMS - sa tete pensante, en somme ; ce que 
TOMS a de mieux a m’offrir. Et, quand on y reflechit, tout ^a fait froid dans le dos. Je vous ai dit ce 
qui nous pend au nez, toute cette misere humaine. Je vous ai montre le danger d’une demographie 
galopante. Je vous ai explique que nous sommes au seuil d’un delitement moral et spirituel. Et quelle 
est votre reponse - votre seule reponse ? Une distribution de preservatifs en Afrique. C’est vouloir 
arreter un asteroi'de avec un chasse-mouches ! La bombe a retardement a cesse de cliqueter. Elle est 
deja en train d’exploser. Et, sans mesures drastiques, l’affolement des chiffres sera votre nouveau 
Dieu... un Dieu vengeur, cette fois. L’Enfer de Dante sera a Park Avenue. Des masses d’egares se 
vautrant dans leurs propres excrements. Une purge generale orchestree par la nature. 

— C’est done la ou vous voulez en venir ? Et, selon vous, dans votre vision d’un futur supportable, 



quel devrait etre le nombre d’humains sur terre ? Le nombre magique ou l’humanite pourrait survivre 
indefiniment, et dans des conditions acceptables ? 

L’homme sourit, savourant visiblement cette question. 

— Tous les specialistes de renvironnement et les statisticiens vous diront que l’humanite a la 
meilleure chance de survie si sa population ne depasse pas quatre milliards. 

— Quatre milliards ? Nous en sommes a sept ! C’est un peu tard. 

Les yeux verts de Thomme etincelerent. 

— Vous croyez ? 
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Robert Langdon atterrit lourdement sur le sol spongieux de 1’ autre cote du mur. Le pare etait tres 
boise dans cette partie sud. Sienna sauta derriere lui et s’epousseta, tachant de se reperer. 

Ils se trouvaient au milieu des fougeres. Plus bas se profilait un bois. Le palais Pitti etait invisible. 
Ils devaient etre au fin fond du pare. Au moins, ils ne croiseraient ni touristes ni jardiniers dans ce 
secteur. 

Une allee gravillonnee descendait en courbes elegantes vers les arbres en contrebas. A l’endroit ou 
le chemin disparaissait sous les frondaisons, se dressait une statue, savamment placee pour ravir le 
regard. Un sens de l’esthetique qui n’avait rien d’etonnant quand on savait que le jardin avait ete 
dessine par Niccolo Tribolo, Giorgio Vasari et Bernardo Buontalenti - une dream team de talents pour 
faire de ce pare un chef-d’oeuvre a ciel ouvert. 

— Si on marche vers le nord-est, on arrivera au palais, expliquait Langdon en indiquant le chemin. 
On pourra alors se meler aux promeneurs et sortir sans etre reperes. Les portes doivent ouvrir a 
9 heures, je suppose. 

II voulut consulter sa montre, mais, voyant son poignet nu, il se souvint qu’il l’avait perdue. Peut- 
etre sa montre Mickey etait-elle a l’hopital avec le reste de ses habits ? 

Sienna se planta devant lui. 

— Robert, avant que nous refassions le moindre mouvement, je veux savoir ou nous allons. 
Qu’avez-vous compris tout a l’heure ? Les bolges... Vous avez dit qu’elles n’etaient pas dans le bon 
ordre. 

Langdon designa un bosquet a proximite. 

— Mettons-nous d’abord a couvert. 

II conduisit la jeune femme vers un petit chemin qui debouchait sur une « chambre », comme on 
disait dans le milieu des paysagistes, decoree de bancs en faux bois, nombrilee d’une petite fontaine. 
Sous le dais des arbres, il faisait sensiblement plus froid. 

Langdon sortit encore une fois le projecteur et le secoua. 

— Sienna, non seulement 1’auteur de cette image a ajoute des lettres sur les pecheurs de Malebolge, 
mais il a modifie l’ordre des peches. 

Il se jucha sur le banc et projeta l’image a ses pieds. Celle-ci apparut faiblement. 

Il montra le tiers inferieur du tableau. 

— Vous voyez les lettres sur les dix bolges ? 

— Oui. Catrovacer. 

— Exact. Et ga n’a aucun sens. 

— Mais vous avez remarque que les dix fosses ont ete melangees... 

— En fait, e’est encore plus simple que ^a. Si ces niveaux formaient un jeu de cartes, celui-ci ne 
serait pas melange, mais simplement coupe. Apres la coupe, les cartes restent dans le bon ordre, mais 
elles commencent au mauvais endroit. D’apres Dante, la premiere fosse devrait etre celle des 



seducteurs qui se font fouetter par les demons. Mais ici, les seducteurs sont dans la septieme bolge. 

Sienna observa E image qui s’evanouissait deja. 

— Done la premiere bolge est la septieme. 

Langdon rangea le projecteur et sauta de son perchoir. II ramassa une branchette et se mit a ecrire 
dans les gravillons. 

— Voici les lettres, telles qu’elles apparaissent dans la version modifiee de la Carte. 

C 

A 

T 

R 

O 

V 

A 

C 

E 

R 

— Catrovacer, d’accord. 

— Et e’est la que le jeu a ete coupe, expliqua Langdon en tirant un trait sous la septieme lettre. 

II laissa Sienna observer le croquis. 

CATROVA 
_ CER 

— D’accord. Catrova. Cer. 

— Et maintenant, remettons les lettres dans le bon ordre. Avant la coupe. En pla^ant la seconde 
partie sur la premiere. 

— Cer... Catrova, pronon^a la jeune femme en haussant les epaules d’un air dubitatif. (ia ne 
signifie pas grand-chose non plus. 

— Cer catrova, reprit Langdon. (Puis il le repeta en liant les deux mots :) Cercatrova. (Et une 
derniere fois en marquant une pause au milieu :) Cerca... trova. 

Sienna sursauta et regarda Langdon avec intensite. 

— Oui, confirma-t-il. Cerca trova. 

Ces deux mots italiens, cerca et trova, signifiaient litteralement « cherche » et « trouve ». Associes, 
on reconnaissait le commandement biblique. « Cherchez et vous trouverez 1 . » 

— La femme voilee ! s’exclama Sienna. Elle n’arretait pas de vous repeter <^a. Robert, vous 
mesurez ce que £a veut dire ? Les mots cerca trova etaient dans votre subconscient ! Vous aviez done 
deja decode ce message avant votre arrivee a l’hopital ! Cette fausse Carte de I’Enfer, vous Eaviez 
deja vue... mais vous l’avez oubliee ! 

Elle a raison. II avait ete tellement obnubile par le decryptage du message qu’il ne lui etait pas venu 
a 1’esprit qu’il 1’avait peut-etre deja dechiffre auparavant. 

— Robert, vous avez dit tout a l’heure que la Carte designait un endroit precis de la vieille ville. Je 
ne saisis toujours pas. 

— Cerca trova, ^a ne vous evoque rien ? 



Elle secoua la tete. 

Langdon soiirit interieurement. 

Enfin, quelque chose que Sienna ignorait ! 

Ces mots designaient une fameuse fresque du palazzo Vecchio - La Bataille de Marciano de 
Giorgio Vasari dans la salle des Cinq-Cents. Tout en haut de son oeuvre, a peine visible, Vasari avait 
peint ces mots « cerca trova » en lettres minuscules. Jamais personne n’avait perce le mystere de cette 
inscription. 

Dans un vrombissement, un engin fendit le ciel au-dessus du dais des arbres. II avait surgi de nulle 
part et volait vraiment tout pres. Langdon et Sienna se baisserent par reflexe. 

Sitot l’appareil parti, Langdon se redressa. 

— C’est un helicoptere radiotelecommande, un simple gadget, annon^a-t-il en regardant Tengin 
d’un metre de long s’eloigner, tel un gros moustique. 

Sienna n’etait pas si rassuree. 

— Restez cache. 

L’helicoptere decrivait une longue courbe et revenait dans leur direction, frolant la cime des arbres. 
II les depassa a nouveau et survola cette fois une autre clairiere sur leur gauche. 

— Ce n’est pas un gadget, souffla-t-elle. C’est un drone ! Equipe sans doute d’une camera. II doit 
transmettre les images a quelqu’un. 

Langdon serra les dents quand il vit Tappareil repartir vers l’endroit d’ou il etait venu, vers la porta 
Romana et l’lnstitut d’art. 

— Je ne sais pas qui sont ces gens, ajouta Sienna, ni ce que vous avez fait au juste. Mais, 
visiblement, ils tiennent a vous retrouver et ne lesinent pas sur les moyens ! 

Muet et inquiet, Langdon suivit la course du drone qui desormais explorait le mur d’enceinte qu’ils 
venaient de franchir. 

— Quelqu’un a l’lnstitut a du nous voir et a prevenu les flics, declara Sienna. Il faut qu’on parte 
d’ici. 

Tandis que le drone s’en allait bourdonner au fond du pare, Langdon effa^a du pied les lettres qu’il 
avait tracees sur le sol et emboita le pas a Sienna. 

Ses pensees se bousculaient dans sa tete : 

Cerca trova, la fresque de Giorgio Vasari... J’ai deja eu ce projecteur dans les mains, j’ai deja 
dechiffre ce message. 

« Cherchez et vous trouverez. » 

Soudain, alors qu’ils atteignaient une nouvelle clairiere, une idee le saisit. Il s’arreta net. 

— Robert ? Que se passe-t-il ? 

— Je suis innocent, souffla-t-il. 

— De quoi parlez-vous ? 

— Ces gens qui me pourchassent... J’ai cru que j’avais fait quelque chose de mal, quelque chose de 
terrible... 

— Oui, e’est ce que vous n’arretiez pas de dire a l’hopital. « Very sorry. » 

— Je sais. Et tout le monde a pense que je parlais dans ma langue maternelle. 

Sienna le regarda, surprise. 

— Mais e’etait le cas. C’etait de l’anglais ! 



Les yeux bleus de Langdon brillaient d’excitation. 

— Je ne disais pas que j’etais desole. Je parlais du message sur le mur au palazzo Vecchio ! 

II entendait encore sa voix ensommeillee dans le dictaphone : Ve... sorry. Ve... sorry. 

Sienna semblait desorientee. 

Langdon eut un grand sourire. 

— Je ne disais pas « very sorry, very sorry ». Ce n’etait pas de l’anglais. Mais de l’italien. C’etait le 
nom d’un artiste : Va... sari, Vasari ! 

1. Matthieu 7 : 7 et Luc 11:9, Bible de Jerusalem. (N.d.T.) 
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Vayentha pila violemment. 

Sa moto laissa une longue ligne noire sur la viale del Poggio Imperiale. La circulation etait a E arret. 

Vayentha se redressa pour voir ce qui se passait. Elle avait deja ete contrainte de faire un detour a 
cause des hommes de EUPR, et maintenant elle etait coincee dans les embouteillages ! Elle devait se 
rendre d’urgence dans le centre, vider la chambre d’hotel qui avait ete son repaire ces derniers jours. 

Elle avait ete desavouee. II fallait qu’elle quitte la ville ! 

Mais la malchance continuait. La route pour la vieille ville etait bloquee. N’etant pas d’humeur a 
attendre, Vayentha redemarra et remonta la file de voitures a E arret. La-bas, le rond-point, ou 
convergeaient six grandes arteres, etait totalement engorge. C’etait la porta Romana, l’un des points 
noirs de Florence. 

— Que se passe-t-il encore ? 

Elle decouvrit que le secteur grouillait de policiers - il y avait un barrage ou un controle routier. 
Quelques instants plus tard, elle repera un van avec des hommes en tenues noires, qui donnaient des 
ordres a la police locale. 

Encore des agents de EUPR. 

Que fabriquaient-ils ici ? Amoins que... 

Elle n’osait y croire. 

Langdon serait-il parvenu a echapper a Briider ? 

Cela paraissait inconcevable. II n’avait pratiquement aucune chance. Mais Langdon n’etait pas 
seul; la fille blonde avait de la ressource ! Vayentha etait bien placee pour le savoir. 

Un policier apparut, passant de voiture en voiture. II montrait la photo d’un homme avec d’epais 
cheveux bruns. Vayentha reconnut aussitot le cliche ; c’etait une photographie de presse de Robert 
Langdon. 

Briider E avait rate ! Langdon etait toujours dans la course ! 

En stratege avertie, Vayentha analysa aussitot les implications de cette nouvelle situation. 

Premiere option : la fuite, comme prevu. 

Vayentha avait failli dans une mission importante pour le President et avait ete limogee. Avec un 
peu de chance, elle ferait l’objet d’une enquete et sa carriere etait finie. Mais peut-etre qu’elle sous- 
estimait la severite de son employeur. Auquel cas, elle risquait de passer sa vie a surveiller ses 
arrieres. 

Mais, maintenant, il y a une seconde option. 

Terminer la mission. 

Certes, c’etait contraire au reglement en cas de limogeage. Mais Langdon etait toujours en fuite. 
Vayentha avait done la possibility de se rattraper et de mener a bien ce pour quoi on Eavait engagee. 

Si Briider ne retrouvait pas Langdon et qu’elle reussissait... 

Ce n’etait pas gagne. Mais elle pourrait ainsi sauver la mise au Consortium. Le President n’aurait 



alors d’autre choix que de se montrer magnanime envers elle. 

Et elle garderait son travail. Elle pourrait meme etre promue ! 

Un nouvel avenir s’ouvrait a elle. 

Je dois retrouver Langdon avant Briider. 

Complique. Briider avait a sa disposition des moyens impressionnants tant en hommes qu’en 
logistique. Elle, elle serait seule. Mais elle avait en sa possession une information cruciale, que ni 
Briider, ni le President, ni meme la police n’avaient. 

Je sais oil veut aller Langdon. 

Elle remit les gaz, fit demi-tour et repartit par le chemin d’ou elle etait venue. Direction le ponte 
alle Grazie. II y avait d’autres routes pour gagner le centre. 



25 . 


— Je ne m’excusais pas. J’indiquais simplement le nom d’un artiste ! repeta Langdon. Vasari. Celui 
qui a ecrit « cerca trova » sur sa fresque. 

Langdon souriait malgre lui. 

Vasari ! 

En plus de leur donner un indice, ce nom lui otait un poids. II n’avait rien fait de mal. 

— Robert, vous aviez deja decouvert, avant d’etre blesse, que la Carte indiquait la fresque du 
palazzo Vecchio. C’est pour cela que vous vous etes reveille en repetant son nom ! 

Giorgio Vasari - un artiste du xvi e siecle, peintre, architecte, ecrivain. Langdon disait de lui qu’il 
etait le premier historien d’art de la planete. En plus des centaines de tableaux qu’il avait peints, des 
dizaines de batiments qu’il avait con<pis, il avait laisse a l’humanite un legs inestimable : Les Vies des 
meilleurs peintres, sculpteurs et architectes, une biographie des artistes italiens qui, a ce jour, 
demeurait une reference. 

Les mots cerca trova avaient remis Vasari sur le devant de la scene artistique quand, il y a trente 
ans, on avait decouvert son « message secret » sur l’une de ses fresques de la salle des Cinq-Cents. Les 
minuscules lettres apparaissaient sur un etendard vert, a peine visible au milieu de la furie de la 
bataille. On ne savait toujours pas pourquoi Vasari avait ecrit ces mots sur son oeuvre, mais certains 
pretendaient qu’il s’agissait d’un message destine aux generations futures, indiquant 1’existence d’une 
ancienne fresque de Leonard de Vinci qui se trouverait cachee derriere le mur. 

— Il y a une chose que je ne comprends pas, lan^a Sienna en surveillant toujours la cime des arbres. 
Si vous n’avez rien fait de mal... pourquoi ces gens vous en veulent-ils ? 

Tres bonne question. 

Le bourdonnement du drone se rapprochait. Il etait urgent de prendre une decision. Langdon ne 
voyait pas comment La Bataille de Marciano pouvait faire reference a L’Enfer de Dante, ou lui 
reveler pourquoi on lui avait tire dessus la veille, et pourtant il percevait un chemin. 

Cerca trova. 

Cherche et trouve. 

Il pensa a la femme aux cheveux argent qui l’appelait de 1’autre cote du fleuve. 

« Le temps presse ! » 

S’il y avait des reponses, elles etaient au palazzo Vecchio. 

Il se souvint de ce que disaient les anciens plongeurs grecs qui allaient chercher, en apnee, des 
homards dans les grottes des lies de la mer Egee. « Si tu t’engages dans un tunnel et que tu n’aies plus 
assez d’air pour revenir, tu n’as pas d’autre choix que de continuer a avancer vers l’inconnu... et a 
prier pour qu’il existe une sortie. » 

Langdon avait-il deja depasse ce point de non-retour ? 

Il contempla les allees qui sillonnaient l’illustre jardin. S’ils pouvaient atteindre le palais Pitti et 
sortir du pare, la vieille ville serait tout pres. Il leur suffisait de traverser le pont couvert le plus 



celebre du monde - le ponte Vecchio. La galerie marchande etait toujours bondee. Ensuite, le palazzo 
serait a portee de main. 

Le drone se rapprochait de plus en plus. Une vague de lassitude gagna Langdon. A present, il savait 
qu’il n’avait rien fait de reprehensible... Pourquoi alors devait-il fuir la police ? II n’y comprenait 
rien. 

— Robert ! Chaque fois qu’on s’arrete, on vous tire dessus. Vous devriez essayer de savoir dans 
quoi vous etes implique. II faut aller voir cette fresque et croiser les doigts pour que la memoire vous 
revienne. On saura peut-etre ce que ce projecteur fait dans votre poche ! 

Langdon songea a cette femme aux cheveux herisses de pointes qui avait abattu froidement le Dr 
Marconi, aux carabiniers qui bloquaient la porta Romana ; et maintenant, il y avait ce drone qui les 
traquait dans le jardin de Boboli. Il se frotta les yeux pour se reveiller. Quelles options avait-il ? 

— Robert, il y a quelque chose qui me revient a l’esprit... Qa ne m’avait pas paru important sur le 
coup. 

Le ton de Sienna etait soudain devenu grave. 

— Je voulais vous en parler a l’appartement, poursuivit-elle, mais... 

— Quoi done ? 

La jeune femme se mordilla les levres. 

— Quand vous etes arrive a l’hopital, vous deliriez et tentiez de nous dire quelque chose. 

— Oui. Vasari, Vasari. 

— Non... Avant ga. Avant qu’on n’aille chercher le dictaphone. Juste au moment ou vous etes 
arrive, vous deliriez et vous avez dit quelque chose de bizarre. Mais je suis certaine d’avoir bien 
entendu. 

— C’etait quoi ? 

Sienna releva la tete vers le drone, puis reporta son attention sur Langdon. 

— Vous avez dit: « J’ai la cle pour le trouver... Si j’echoue, ce sera partout la mort. » 

Langdon la regardait, muet. 

— J’ai cru que vous faisiez reference a l’objet dans votre veste. Mais je n’en suis plus si sure. 

« Si j’echoue, ce sera partout la mort » ? Les images funestes lui revenaient en memoire... L’Enfer 
de Dante, le symbole « danger biologique », le medecin de peste. Et toujours la femme aux cheveux 
argent qui l’implorait de l’autre cote du fleuve. « Cherchez et vous trouverez ! Le temps presse ! » 

La voix de Sienna le ramena a la realite. 

— Je ne sais pas ce que designe 1’image de ce projecteur, ni meme ce que nous sommes censes 
trouver, mais cela doit etre quelque chose d’extremement dangereux. Ces gens qui essaient de nous 
tuer... (Sa voix se brisa sous le coup de l’emotion :) Ouvrez les yeux, Robert. Ils nous tirent dessus en 
plein jour, sur vous, sur moi qui me suis trouvee la par pur hasard. Personne ne veut negocier. Votre 
propre pays veut votre peau... Vous les avez appeles au secours et ils vous envoient cette tueuse. 

Langdon baissa la tete, abattu. Elle avait raison. Que le consulat americain ait juste donne leur 
position a la tueuse, ou qu’il l’ait envoyee deliberement, qa ne changeait rien a 1’affaire. La conclusion 
etait la meme. 

Mon propre pays est contre moi. 

Langdon observa Sienna. 

Il y avait tant de courage chez cette femme. Mon Dieu, dans quoi l’ai-je embarquee ? 

— J’aimerais bien savoir ce qu’on est cense chercher, murmura-t-il. Qa nous permettrait d’y voir 



plus clair. 

— II faut a tout prix le trouver. Cela nous donnerait au moins un moyen de pression. 

Logique implacable. Mais quelque chose continuait de le tracasser. 

« Si j’echoue, ce sera partout la mort. » 

Toute la matinee, ils avaient ete assaillis de symboles macabres. Certes, ils ignoraient ce qu’ils 
cherchaient, mais il paraissait evident que cela impliquait une maladie mortelle, ou une menace 
biologique a grande echelle. Et, si c’etait le cas, pourquoi son pays voulait-il sa mort ? 

Pensent-ils que je suis implique dans une attaque terroriste ? 

C’etait idiot. II devait y avoir une autre explication. 

II songea de nouveau a la femme de ses visions qu’il avait apertpie a l’arriere du van. 

— Quelque chose me dit que je dois retrouver cette femme. 

— Alors, suivez votre instinct. Votre intuition, c’est tout ce qu’on a. C’est de la psychologie de base 
- si votre corps vous suggere de faire confiance a cette femme, alors faites ce qu’elle vous demande. 

— « Cherchez et vous trouverez. » 

Le chemin etait la. II lacha un soupir. 

Tout ce que je peux faire, c’est m’ engager dans ce tunnel... 

Sa decision etait prise. II se redressa, cherchant a se situer dans le pare. 

Ou etait la sortie ? 

Ils se tenaient sous le couvert des arbres, en bordure d’une place ou convergeaient plusieurs allees. 
Au loin, sur leur gauche, il aper^ut un plan d’eau ovale, avec un petit ilot decore de citronniers et de 
statues. Il reconnut dans le bassin le fameux Persee juche sur son cheval, a moitie submerge. 
L’Isolotto ! 

— Le palais Pitti se trouve de ce cote, precisa Langdon en designant le Viottolone, une grande allee 
qui coupait le pare d’est en ouest, bordee de cypres quadricentenaires. 

— Ils vont nous reperer ! Nous serons a decouvert. 

— Vous avez parfaitement raison, confirma Langdon avec un petit sourire. C’est la raison pour 
laquelle nous allons prendre le tunnel. 

Il indiqua une haie epaisse a l’entree du Viottolone. Dans le mur vegetal, il y avait une petite arche. 
Derriere, un chemin. Un tunnel de verdure longeant la grande allee, flanque de chenes verts tailles 
depuis 1600 pour former un dais opaque. La Cerchiata - litteralement « l’encerclee » - devait son nom 
a cette couverture de branches en plein-cintre. 

Sienna se precipita dans l’ouverture et contempla Lallee ombragee. 

— C’est beaucoup mieux, en effet, declara-t-elle avec un sourire. 

Sans perdre de temps, elle s’engagea dans la trouee verte. 

Pour Langdon, la Cerchiata etait l’endroit le plus paisible du pare. Mais quand il vit Sienna y 
disparaitre, il ne put s’empecher de penser a ces plongeurs grecs. Pourvu qu’il y ait une sortie de 
1’autre cote ! 

En faisant une petite priere, Langdon suivit la jeune femme. 



A un kilometre de la, devant l’Institut d’art, Briider fendit le groupe de policiers et d’etudiants, son 
regard mauvais sommant tout le monde de s’ecarter de son chemin. II rejoignit le poste de control e 
que son technicien avait installe sur le capot du van. 

— (]a vient du drone ! annon^a 1’ employe en tendant une tablette graphique a son superieur. II y a 
juste quelques minutes. 

Briider visionna les cliches, s’arretant sur un agrandissement ou l’on voyait un homme brun et une 
blonde avec une queue-de-cheval, blottis sous les arbres, surveillant le ciel. 

Robert Langdon. 

Sienna Brooks. 

C 5 etait eux. 

Briider reporta son attention sur la carte des jardins, depliee sur le capot. 

Mauvais choix ... 

Meme si le pare regorgeait de cachettes, il etait cerne d’un haut mur. Le jardin de Boboli etait une 
souriciere taille XL. Le piege parfait dont ils ne sortiraient jamais. 

— La police boucle tous les acces. Et commence a ratisser le pare. 

Lentement, Briider leva les yeux vers les epaisses vitres du van, ou il pouvait voir la femme assise 
sur la banquette arriere. 

Les sedatifs avaient fait leur effet - au-dela de ce qu’il esperait. Mais, a voir la lueur farouche dans 
ses yeux, elle mesurait la gravite de la situation. 

Elle n’a pas l’air d’apprecier ce qui se passe, songea Briider. Et je la comprends. 
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Un jet d’eau jaillissait a pres de dix metres de hauteur. 

Langdon le regardait s’epanouir dans Fair et retomber en pluie vers le sol. Ils approchaient du but. 
Ils avaient atteint le bout de bailee couverte et traversaient rapidement une pelouse a decouvert pour 
se refugier dans un bosquet de chenes-lieges. Ils avaient une vue sur la fontaine la plus celebre des 
jardins, la ou tronait une statue de Neptune serrant son trident - un bronze de Stoldo Lorenzi. 
Surnomme avec facetie par les Florentins « la fontaine de la fourchette », ce plan d’eau etait le point 
central du pare. 

Sienna s’arreta a la lisiere des arbres et scruta le ciel. 

— Je ne vois plus le drone. 

On ne l’entendait plus bourdonner non plus, mais le bruit de la fontaine pouvait couvrir le son du 
moteur. 

— II a du partir faire le plein, supposa Sienna. C’est notre chance. Par ou ? 

Langdon l’entraina sur la gauche. Ils descendirent une pente raide et, au sortir du bosquet, ils 
apertpirent le palais. 

— Joli pied-a-terre, murmura Sienna. 

— Typique de la modestie des Medicis ! 

A cinq cents metres de la, la facade du palais Pitti dominait le panorama, barrant presque tout 
1’horizon. Avec ses ailes imposantes, le batiment donnait une impression d’autorite, que ses enfilades 
de fenetres et ses multiples arches renfor^aient encore. D’ordinaire, les palais etaient edifies sur des 
elevations de terrain, pour contraindre les visiteurs a lever la tete, mais le palais Pitti se situait dans un 
val a proximite de l’Arno, si bien que les promeneurs dans les jardins decouvraient la batisse en 
contrebas. 

L’effet n’en etait que plus saisissant. Un architecte avait dit que le palais paraissait avoir ete 
construit par la nature elle-meme, comme si les grands blocs de pierre avaient devale le coteau pour se 
rassembler en piles elegantes tout en bas. Malgre cette absence de defense naturelle, Napoleon avait 
fait du Pitti son QG a Florence. 

— Regardez ! lant^a Sienna en montrant les portes du palais. On a de la chance. 

Langdon Favait vu lui aussi. C’etait la bonne nouvelle de la matinee : une foule de touristes sortait 
du palais pour aller flaner dans les jardins. Le palais etait done ouvert au public ; Langdon et Sienna 
pourraient traverser le batiment pour sortir du pare. Une fois sur le parvis, ils auraient l’Arno sur leur 
droite et, au-dela, les fleches de la vieille ville, toute proche. 

Ils continuerent de descendre le vallon au petit trot. Ils traverserent F amphitheatre - la ou fut donne 
le premier opera de l’histoire - qui formait un grand fer a cheval adosse a la colline. Puis ils 
depasserent l’obelisque de Ramses II et « l’oeuvre d’art » qui etait installee a sa base. Les guides 
parlaient « d’une vasque monumentale provenant des bains antiques de Neron », mais pour Langdon 
ce n’etait qu’une grande baignoire. 

Ils auraient pu mettre cette horreur ailleurs ! se dit-il. 



Enfin, ils atteignirent l’arriere du palais et ralentirent le pas, jouant les touristes. Avan^ant a contre- 
courant de la maree humaine qui envahissait les jardins, ils emprunterent un petit tunnel pour 
rejoindre le cortile, une grande cour ou les visiteurs pouvaient prendre un cafe torrefie au palais. 
L’odeur du cafe frais embaumait Pair, et Langdon fut tente de s’asseoir pour savourer un petit 
dejeuner dans le monde civilise. 

Ce ne sera pas pour aujourd’hui ! songea-t-il en traversant le Pitti pour rejoindre les portes 
principales. 

Au moment de sortir cote ville, un attroupement de touristes qui semblaient regarder quelque chose 
au-dehors les arreta. Langdon fendit la foule pour voir ce qui se passait. 

La grande entree du palais etait aussi austere que dans son souvenir. Pas de jolie pelouse, mais un 
grand parvis pave qui couvrait tout le flanc de la colline jusqu’a la rue, comme une large piste de ski. 

Et Langdon comprit ce qui interessait tant la foule. 

Au pied de la piazza dei Pitti, une demi-douzaine de vehicules de police avaient pris position et une 
petite armee remontait le parvis, mitraillettes au poing, se deployant en eventail pour bloquer toutes 
les issues. 
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Lorsque les policiers investirent le palais Pitti, Sienna et Langdon avaient deja battu en retraite. Ils 
traversaient en sens inverse le cortile, depassaient le cafe ou la nouvelle s’etait propagee. Tout le 
monde tendait le cou pour voir ce qui se deroulait. 

Comment la police les avait-elle trouves aussi vite ? se demandait Sienna. Si le drone etait parti, 
c’etait parce qu’il les avait reperes. 

Langdon et Sienna emprunterent a nouveau le tunnel qui leur avait permis de quitter les jardins. 
Sitot sortis du passage couvert, ils prirent a gauche, le long du mur de soutenement. Plus ils 
montaient, plus le mur devenait has, devoilant les vastes etendues du jardin. 

Langdon se figea et retint Sienna par le bras pour l’empecher d’aller plus loin. 

A trois cents metres de la, sur la pente menant a T amphitheatre, un groupe de policiers fouillaient 
les fourres, interrogeaient tout le monde, coordonnant leurs recherches par radio. 

On est pris au piege. 

Sienna etait stupefaite. Jamais, elle n’aurait imagine que sa fuite avec Langdon prendrait ces 
proportions. Quand elle s’etait sauvee ce matin avec lui, elle pensait qu’il n’y aurait que cette femme 
aux cheveux pointus a leurs trousses. A present, ils etaient pourchasses par un bataillon entier de 
policiers et de carabiniers ! Ils n’avaient aucune chance de s’en sortir. 

— II y a une autre issue ? demanda-t-elle d’une voix blanche. 

— Je ne crois pas. Ce jardin est entoure de remparts, exactement comme le... Vatican. 

Une lueur d’espoir se mit a briller dans les yeux de Langdon. 

Sienna ne voyait pas le rapport entre le Vatican et leur situation actuelle. Mais le professeur hochait 
la tete d’un air entendu en contemplant l’aile est du batiment. 

— Ce n’est pas sur, dit-il tandis qu’il entrainait la jeune femme vers la gauche du batiment. Mais il 
y a peut-etre un autre moyen de sortir d’ici. 

Soudain, deux personnes surgirent devant eux, debouchant de Tangle du mur, et manquerent de leur 
rentrer dedans. Comme elles etaient vetues de noir, Sienna crut sa derniere heure arrivee. Mais ce 
n’etaient pas des policiers. Juste des touristes - deux Italiens sans doute, a en juger par T elegance de 
leurs tenues. 

Sienna eut une idee. Elle rattrapa les touristes et en arreta un par le bras. Elle leur lan^a son sourire 
le plus enjoleur : 

— Pud dirci dov’e la Galleria del costume ? Io e mio fratello siamo in ritardo per una visita 
privata. 

— Certo ! repondit l’homme, ravi de rendre service. Proseguite dritto per il sentiero ! 

II tendit le doigt vers l’ouest - la direction opposee a celle que voulait prendre Langdon. 

— Grazie mille ! 

Sienna leur adressa un autre sourire charmeur et les deux hommes s’eloignerent. 

Langdon eut un hochement de tete admiratif. Si la police questionnait ces deux-la, elle apprendrait 



qu’ils etaient partis a la Galerie des costumes, qui, a en croire la carte sur le mur devant eux, se 
trouvait au bout de bade ouest du palais, c’est-a-dire tres loin de l’endroit ou ils se rendaient 
reellement. 

— II faut qu’on prenne cette allee, expliqua Langdon en montrant un chemin qui descendait une 
autre colline et s’eloignait de l’aile est du palais. 

L’ allee de gravillons etait ombragee par une haute haie, ce qui leur permettrait de passer inapertpis 
des policiers, qui ratissaient le secteur a seulement une centaine de metres derriere eux a present. 

Mais ils n’avaient quasiment aucune chance de traverser la portion degagee sans se faire reperer, 
avant de pouvoir rejoindre le couvert de bailee. Les touristes se rassemblaient devant eux, comme au 
spectacle. Et le bourdonnement du drone se faisait a nouveau entendre, au loin. 

— C’est maintenant ou jamais ! lan^a Langdon en lui prenant la main pour l’entrainer dans l’espace 
ouvert. 

Ils commencerent a se faufiler dans la masse de touristes. Sienna brulait de piquer un sprint, mais 
Langdon la tenait fermement, la formant a marcher d’un pas vif, mais mesure. 

Lorsqu’ils atteignirent enfin bailee, Sienna jeta un coup d’oeil en arriere pour verifier s’ils avaient 
ete suivis. Les seuls policiers qu’elle vit lui tournaient le dos et regardaient l’engin volant arriver. 

A cet instant seulement, ils se mirent a courir. 

Devant eux, s’ouvrait le panorama du vieux Llorence. Sienna aper^ut la coupole rouge du Duomo et 
la tour verte, rouge et blanche du campanile de Giotto. Pendant un moment, a travers les branches, ils 
distinguerent la tour crenelee du palazzo Vecchio - leur destination, a priori inaccessible. Mais 
l’image fut fugace, quelques metres plus loin, la vegetation avait de nouveau tout occulte. 

Lorsqu’ils atteignirent le bas de la colline, Sienna etait a bout de souffle. Langdon savait-il ou il 
allait ? Le chemin aboutissait a un labyrinthe vegetal. Mais, apparemment, il etait sur de lui. II tourna 
a gauche dans un patio, le traversa en longeant la haie d’arbres. Il etait desert. C’etait davantage un 
parking pour les employes qu’un lieu pour touristes. 

— Ou allons-nous ? 

— On y est presque, repondit Langdon. 

Presque ? Le patio etait clos de murs hauts de trois etages. La seule sortie que Sienna voyait, c’etait 
l’acces des vehicules sur leur gauche, qui etait ferme par une lourde grille en fer forge, une piece qui 
semblait dater de l’epoque ou des armees de maraudeurs semaient la terreur dans Llorence. Derriere 
les barreaux, elle apercevait les forces de l’ordre qui s’etaient rassemblees sur la piazza dei Pitti. 

Langdon continua a avancer, au plus pres de la haie, se dirigeant droit vers le mur devant eux. 
Sienna scruta b enceinte a la recherche de quelque ouverture, mais elle ne remarqua rien d’autre 
qu’une niche contenant une petite statue, particulierement hideuse. 

Les Medicis pouvaient s’offrir tout ce qu’ils voulaient, songea-t-elle. Pourquoi avoir choisi cette 
horreur ? 

La statue representait un nain nu et obese, chevauchant une tortue geante. Les testicules du nain 
etaient ecrases sur la carapace de b animal et la gueule de la tortue bead, degoulinante d’eau, comme 
si elle etait malade. 

— Je sais, repondit Langdon a sa question muette. C’est Braccio di Bartolo, un nain celebre de la 
cour. Si ga ne tenait qu’a moi, je l’aurais mis dans la baignoire geante ! 

Langdon vira brusquement a droite et s’avan^a vers un escalier jusqu’alors invisible. 

Une sortie ? 

Mais l’espoir fut de courte duree pour Sienna. 



Quand elle descendit les marches derriere Langdon, elle comprit qu’il s’agissait d’un cul-de-sac. 
Les murs ici etaient encore plus hauts. Leur periple allait se terminer dans la gueule noire d’une 
caverne, une grotte creusee dans l’epaisseur du mur d’enceinte ! 

Pourquoi nous emmene-t-il ici ? 

Au-dessus de 1’entree de la grotte, des stalactites pendaient tels des dards mena^ants. Les parois 
grouillaient de formes humaines sortant de la pierre, de silhouettes tordues comme si elles naissaient 
de la roche en fusion. Elle repensa aux supplicies de LaCarte de I’Enfer de Botticelli. 

Curieusement, Langdon n’avait pas l’air trouble outre mesure et poursuivait son chemin vers la 
caverne. Un peu plus tot, il avait fait allusion a la cite du Vatican, mais la jeune femme etait certaine 
qu’il n’y avait pas de grottes aussi monstrueuses dans les murs du Saint-Siege. 

En s’approchant, Sienna observa 1’ entablement au-dessus de 1’ entree - une collection 
d’excroissances de pierre entourant deux femmes allongees de part et d’autre d’un blason de six 
spheres - ou palle :les armoiries des Medicis. 

Soudain, Langdon bifurqua a gauche, se detournant de 1’ entree, pour se diriger vers un detail de 
Eenceinte impossible a voir de la ou elle se trouvait : une porte grise sur le cote de la grotte. Usee par 
les intemperies, toute simple, elle ressemblait a la porte d’une vulgaire cabane de jardin. 

Langdon pressa le pas, impatient de l’ouvrir. Mais il n’y avait pas de poignee - juste une plaque de 
cuivre a la place de la serrure... Une porte qui ne pouvait etre ouverte que de l’interieur. 

Langdon se renfrogna. 

— J’avais espere que... 

Brusquement le vrombissement du drone se fit entendre. Sienna le vit passer au-dessus du palais et 
fondre dans leur direction. 

Langdon, qui 1’avait vu aussi, empoigna le bras de la jeune femme et l’entraina dans la grotte. In 
extremis, ils furent hors de vue, proteges par le plafond herisse de stalactites. 

Un lieu de circonstance, songea Sienna. Droit dans les portes de l’Enfer ! 
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A cinq cents metres de la, Vayentha gara sa moto. Elle avait rejoint la vieille ville par le ponte alle 
Grazie et etait revenue vers le ponte Vecchio - le fameux pont pour pietons qui reliait le palais Pitti au 
centre-ville. Elle s’engagea dans la galerie et se mela au flot matinal de chalands. 

Une brise fraiche soufflait sur le fleuve, malmenant les pointes de sa coiffure. Se souvenant que 
Langdon savait a quoi elle ressemblait, elle s’arreta dans l’une des nombreuses boutiques du pont et 
acheta une casquette de base-ball amo Firenze et l’enfon^a sur son crane. 

Elle lissa son blouson de cuir, la ou son arme faisait un renflement, et prit position au milieu du 
pont, adossee nonchalamment contre un pilier, face au palais Pitti. De la, elle pourrait surveiller tous 
les pietons traversant l’Arno pour rejoindre le coeur de Florence. 

Langdon est a pied. S’il veut contourner la porta Romana, ce pont est quasiment le passage oblige. 

Vers l’ouest, la ou se dressait l’ancienne demeure des Medicis, montait le mugissement de sirenes. 

Etait-ce une bonne nouvelle ? Etaient-ils encore a ses trousses ? ou l’avaient-ils attrape ? 

Tandis que Vayentha tendait l’oreille, tachant d’en savoir plus, elle per^ut un bourdonnement 
etrange dans le ciel. Elle leva les yeux et repera aussitot l’engin - un petit helicoptere 
radiotelecommande qui passait au-dessus du palais Pitti pour fondre vers l’angle nord-est du jardin de 
Boboli. 

Un drone de surveillance. 

Excellente nouvelle ! 

Briider n’avait pas encore mis la main sur Langdon. 

Le drone se rapprochait, fouillant apparemment la partie du jardin qui jouxtait le ponte Vecchio. 
Rien n’etait done perdu ! 

Si Langdon echappait a Briider, il allait forcement venir dans sa direction. 

Mais l’engin plongea soudain et disparut derriere le mur d’enceinte. Vayentha l’entendit se 
stabiliser. Visiblement, il avait repere quelque chose... 
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« Cherchez et vous trouverez », se repeta Langdon. On cherche une sortie et on trouve un cul-de- 
sac ! 

La fontaine au milieu de la grotte offrait une bonne couverture. Mais en se redressant, Langdon 
comprit qu’il ttait trop tard. 

Le drone venait de descendre dans la cour et s’etait immobilise juste devant 1’ entree de la caverne, a 
trois metres de hauteur, bourdonnant telle une guepe agacte. 

Langdon annon^a la mauvaise nouvelle a Sienna : 

— Je crois qu’il sait qu’on est ici. 

Le bruit de l’engin, amplifie par les parois concaves de la salle, etait assourdissant. Un helicoptere 
miniature les tenait en respect ! Tout espoir de fuite etait vain. 

Que fait-on ? On attend qu’ils arrivent ? Passer par la porte grise n’etait pas une mauvaise idee, 
mais il n’avait pas prtvu qu’elle ne s’ouvrait que de l’interieur. 

S’acclimatant a la penombre, Langdon examinait son nouvel environnement. Y avait-il une autre 
sortie ? II ne vit rien qui puisse lui donner cet espoir. L’interieur de la caverne etait decore d’animaux 
et de formes humaines sculptees, tous a divers stades de fusion avec les parois. Abattu, Langdon leva 
la tete vers le plafond herisse de stalactites mena^antes. 

Finalement, c’est un bon endroit pour mourir. 

La grotte de Buontalenti etait le site le plus curieux de Florence. Loin d’etre un lieu amusant pour 
les enfants du palais Pitti, la caverne, constitute de trois salles, avec ses sculptures fantastiques, etait 
gothique a l’envi. Ses parois semblaient constitutes de lave en fusion se melant a une collection de 
personnages aux formes compliqutes. Du temps des Mtdicis, l’effet ttait encore accentut par l’eau 
qui ruisselait sur les parois, a la fois pour rafraichir l’endroit et pour donner l’illusion qu’il s’agissait 
d’une cavitt naturelle. 

Langdon et Sienna se trouvaient dans la premiere salle, entourts de silhouettes de bergers, de 
paysans, de musiciens, d’animaux. II y avait meme des copies des quatre Captifs de Michel-Ange qui 
eux aussi semblaient lutter pour s’extirper de la pierre avide. Au-dessus, la lumiere du matin filtrait 
d’un oculus perct dans le plafond qui autrefois accueillait une grosse boule de verre emplie d’eau ou 
nageaient des poissons rouges. 

Langdon se demandait comment les visiteurs de la Renaissance auraient rtagi s’ils avaient vu un 
htlicoptere - une machine que Ltonard de Vinci avait imaginte dans ses croquis - en vol stabilist 
devant l’entrte de la grotte. 

Soudain, le bourdonnement du petit appareil cessa. II ne diminua pas en intensitt, mais s’arreta tout 
net. Etonnt, Langdon passa la tete par-dessus la vasque de la fontaine. Le drone avait atterri ! II ttait a 
prtsent post sur les gravillons et paraissait bien moins mena^ant. D’autant que l’objectif de la camtra 
n’ttait plus pointt dans leur direction, mais vers la porte grise. 

Malheureusement, le soulagement fut de courte durte. Cent metres derriere le drone, a cott de la 
statue du nain sur sa tortue, trois hommes armts descendaient l’escalier d’un pas dtcidt. 



Ils portaient cet uniforme noir, avec un medaillon vert sur l’epaule. Leur chef, le type costaud, avait 
un regard implacable qui rappelait a Langdon le masque de peste de ses visions. 

« Je suis la mort. » 

Ou etait leur van ? Ou etait la femme aux cheveux argent ? 

« Je suis la vie. » 

L’un des trois soldats s’arreta au pied des marches et se retourna pour bloquer l’acces a d’eventuels 
touristes. Les deux autres poursuivirent leur chemin vers la grotte. 

Langdon et Sienna se sauverent a quatre pattes vers la seconde salle - ne faisant que retarder 
l’inevitable. C’etait une petite piece, plus sombre. Au milieu tronait une sculpture - deux amants 
enlaces - derriere laquelle Langdon et Sienna se tapirent. 

Profitant de la penombre, Langdon observa leurs ennemis. Ils avaient atteint le drone. L’un d’eux 
s’agenouilla aupres de l’engin, le souleva et observa la camera. 

A-t-on ete reperes ? se demanda Langdon avec un noeud au ventre. 

Le troisieme gars - l’armoire a glace - marchait toujours vers la grotte, de son pas de Terminator. 

II arrivait ! 

Langdon etait sur le point de dire a Sienna que tout etait fini quand un evenement inattendu se 
produisit. L’homme n’entra pas dans la caverne, mais bifurqua a gauche et disparut de son champ de 
vision. 

Ou allait-il ? Manifestement, il ignore que nous sommes la ! 

L’instant suivant, il entendit toquer a une porte. 

La porte grise ! Il sait oil elle mene ! 


* 

Le vigile du palais Pitti avait toujours voulu devenir footballeur professionnel, mais a Page de 
vingt-neuf ans, et avec un embonpoint certain, il avait compris que ce reve d’enfant ne deviendrait 
jamais realite. Depuis trois ans, Ernesto travaillait ici comme garde, a longueur de journee dans ce 
petit bureau, a faire le meme boulot ennuyeux. 

Ernesto avait l’habitude que des promeneurs viennent frapper a sa porte. D’ordinaire, il ne bougeait 
pas et attendait que ^a se passe. Mais cette fois, les coups etaient insistants. 

Agace, il reporta son attention sur le poste de television ou etait rediffuse un match - la Fiorentina 
contre la Juventus. Les coups redoublerent. Pestant contre ces importuns de touristes, il finit par 
quitter son bureau et longea l’etroit couloir qui menait a la porte. A mi-chemin, il lui fallut s’arreter 
devant la grosse grille qui devait rester fermee, a quelques exceptions pres, durant la journee. Il entra 
la combinaison pour ouvrir le cadenas et tira le lourd battant. Suivant scrupuleusement la procedure, il 
referma la grille derriere lui. Et, enfin, il atteignit la porte grise. 

— E chiuso ! cria-t-il. Non si pud entrare ! 

Les tambourinements ne cesserent pas pour autant. 

Ernesto serra les dents. Ces Americains, ils se croyaient tout permis avec leur argent ! Si leur 
equipe de foot fait vaguement illusion sur la scene mondiale, pensa-t-il, c’est parce qu’ils nous ont 
vole les meilleurs entraineurs d’Europe ! 

Les coups continuaient. Ernesto ouvrit la serrure et entrebailla la porte. 



— E chiuso ! 

Ernesto se retrouva nez a nez avec un soldat au regard d’acier. Le vigile recula sous le choc. Le type 
brandissait une plaque officielle portant un acronyme qu’Ernesto ne connaissait pas. 

— Cosa succede ? demanda le jeune homme, affole. 

Derriere le soldat, un autre etait agenouille et bricolait une sorte de petit helicoptere. Plus loin 
encore, il y en avait un troisieme qui faisait le planton au bas de Eescalier. 

Des sirenes de police resonnaient dans Pair. 

— Vous parlez anglais ? demanda le soldat. 

A en juger par son accent, ce n’etait pas un Americain. 

II venait d’Europe. Mais d’ou ? Mystere ! 

— Un peu, repondit Ernesto. 

— Quelqu’un est-il passe par ici, ce matin ? 

— No, signore. Nessuno. 

— Parfait. Refermez la porte a cle. Personne n’entre ou ne sort. C’est clair ? 

Ernesto haussa les epaules. C’ etait plus ou moins son boulot, de toute fa^on. 

— Si. J’ai compris. Non deve entrare, ne uscire nessuno. 

— C’est le seul acces ? 

Ernesto reflechit a la question. Techniquement, cette porte etait une sortie, c 5 etait la raison pour 
laquelle il n’y avait pas de poignee a Eexterieur. Mais il voyait ou voulait en venir le soldat. 

— Oui, I’accesso, par cette porte seulement. Pas d’autre passage. 

L’ancienne entree par le palais etait condamnee depuis des annees. 

— Y a-t-il d’autres sorties cachees dans les jardins ? En plus des acces normaux ? 

— No, signore. Grands murs partout autour. 

Le soldat hocha la tete. 

— Merci de votre aide. 

Il fit signe a Ernesto de fermer la porte et de la verrouiller. 

Ernesto s’executa. Puis il remonta le couloir, rouvrit la grille, la referma consciencieusement 
derriere lui, et retourna a son match. 
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Langdon et Sienna avaient profite de 1’occasion. 

Pendant que le gros costaud cognait a la porte, ils s’etaient enfonces dans la grotte pour se refugier 
dans la derniere salle. Le minuscule espace etait decore de mosaiques et de satyres. Au centre, se 
dressait une Venus prenant son bain, grandeur nature. Elle semblait regarder, inquiete, par-dessus son 
epaule, comme si elle sentait la presence de Sienna et Langdon, pelotonnes derriere elle. 

Ils etaient accroupis sous le piedestal et scrutaient la grosse stalagmite globulaire qui bouchait le 
mur du fond. 

— Toutes les sorties sont bloquees, lan^a un soldat quelque part au-dehors. 

Lui aussi avait un accent que Langdon ne parvenait pas a reconnaitre. 

— Renvoyez le drone ! ordonna l’armoire a glace. Je vais fouiller cette grotte. 

Langdon sentit le corps de Sienna se raidir. 

Des bruits de pas resonnerent dans la premiere salle, de plus en plus fort, de plus en plus pres. 

Langdon et Sienna se serrerent l’un contre l’autre, se faisant tout petits. 

— Chef, lan^a une voix. On les tient ! 

Les pas s’arreterent net. 

Puis il y eut d’autres pas qui couraient dans les graviers pour rejoindre la grotte. 

— On les a identifies, annon^a la voix essoufflee. On vient d’interroger deux touristes. Ils disent 
qu’un couple leur a demande ou se trouvait la Galerie des costumes. C’est dans l’aile ouest du palais. 

Langdon j eta un regard a Sienna. Celle-ci lui retourna un sourire satisfait. 

Le soldat reprit son souffle et poursuivit: 

— Les sorties la-bas ont ete les premieres fermees... ils sont pris au piege. On va les attraper. 

— Allez-y, repondit le superieur. Prevenez-moi des que vous les aurez. 

II y eut un petit raffut: des pas precipites, le drone qui decolle. Et le silence revint enfin. 

Langdon voulut se redresser mais Sienna le retint par le bras. Elle mit un doigt en travers de ses 
levres et designa une silhouette humaine projetee sur le mur derriere eux. Le gros costaud se tenait 
toujours devant 1’entree de la grotte. 

Qu’est-ce qu’il attendait ? 

— Ici, Briider, annon^a le soldat. Ils sont accules. Ce devrait etre termine sous peu. 

L’homme avait passe un appel telephonique. Sa voix semblait tres proche, comme s’il se tenait 
juste devant eux. La forme parabolique des parois amplifiait les sons. 

— Ce n’est pas tout, reprit Briider. L’appartement de la femme est une sous-location. A peine 
meublee. C’est visiblement du court-terme. On a retrouve le caisson. Mais le projecteur n’etait plus 
dedans. Je repete, le projecteur n’etait plus dedans. Langdon doit encore Eavoir sur lui. 

Langdon frissonna en entendant le soldat prononcer son nom. 

Les bruits de pas se firent plus presents. L’homme retournait dans la grotte ! Sa demarche se fit 



moins volontaire, comme s’il se prenait a visiter la caverne tout en poursuivant sa conversation au 
telephone. 

— C’est exact... Les techniciens disent qu’il y a eu deux appels passes depuis l’appartement. 

Pour contacter le consulat americain, se rappela Langdon, en revoyant l’arrivee de la tueuse aux 
cheveux en pointes. Elle semblait avoir disparu de la circulation, a present. Le bataillon de 
commandos l’avait remplacee. 

On ne pourra pas leur echapper indefiniment! 

Le soldat n’etait plus qu’a six ou sept metres d’eux. II venait d’entrer dans la deuxieme salle. S’il 
continuait d’avancer, il allait les reperer derriere le socle de la Venus. 

— Sienna Brooks ! declara l’homme, sa voix resonnant claire comme du cristal. 

La jeune femme, toute pale, releva les yeux, comme si elle s’attendait a voir Lhomme penche au- 
dessus d’elle. 

— Ils fouillent en ce moment son ordinateur portable, poursuivit la voix. Je n’ai pas encore retpi 
leur rapport, mais c’est bien a partir de la que le professeur a consulte ses e-mails. 

Sienna se tourna vers Langdon. II y avait de la surprise dans ses yeux, mais aussi un sentiment de 
trahison. 

II comprenait soudain son erreur. II n’avait pas mesure le risque. 

Je voulais juste des informations ... 

II aurait aime presenter ses excuses a Sienna, mais la jeune femme lui tournait le dos. 

— Exact, fit l’homme en arrivant sur le seuil de la troisieme salle, a deux metres de la Venus. 

S’il avan^ait encore, il allait les voir. 

— Absolument, confirma le soldat en faisant un pas de plus. (Il s’immobilisa soudain.) Attendez 
une seconde. 

Langdon se figea. 

— Je ne vous entends plus. (Il recula de quelques metres.) C’est bon. Je n’avais plus de signal. 
Allez-y maintenant. 

Il ecouta un moment son interlocuteur avant de reprendre : 

— Oui. Je suis d’accord avec vous. Mais, au moins, nous savons a quoi nous en tenir. 

Puis le soldat s’en alia. Il traversa la cour gravillonnee et disparut. 

Langdon poussa un long soupir et se tourna vers Sienna, dont les yeux brillaient de colere. 

— Vous avez utilise mon ordinateur ? Pour consulter vos e-mails ? 

— Je suis desole. Ne m’en voulez pas. Il fallait que je sache ce qui... 

— C’est comme ga qu’ils ont retrouve notre trace. Et maintenant, ils connaissent mon nom ! 

— Je suis confus. Je ne me suis pas rendu compte. 

Sienna lui tourna le dos et contempla le mur du fond. Ils resterent silencieux une longue minute. 
Langdon pensa a la pile de papiers posee sur son bureau - le Songe d’une nuit d’ete, les coupures de 
presse. 

Sait-elle que je les ai regardes ? 

Si c’etait le cas, elle n’en souffla mot. Et Langdon se sentait deja suffisamment gene pour avouer 
cette seconde indiscretion. 

— Ils savent qui je suis, repeta-t-elle d’une voix presque inaudible. 

Elle prit une longue inspiration, comme pour tenter d’accepter la nouvelle donne. 



Puis elle se releva d’un bond. 

— II faut qu’on parte d’ici ! Ils ne vont pas tarder a se rendre compte que nous ne sommes pas a la 
Galerie des costumes. 

— D’accord... mais pour aller ou ? 

— Au Vatican ? 

— Pardon ? 

— J’ai compris ce que vous aviez en tete tout a l’heure. Ce que la cite du Vatican a en commun 
avec le jardin de Boboli. (Elle designa la porte grise.) C’est une entree, non ? 

— En fait, plutot une sortie. Je me suis dit que ^a valait le coup d’essayer. Mais c’est sans espoir, 
maintenant. 

Langdon se souvenait des ordres qu’avait re^us le vigile. 

— Mais, supposons que nous parvenions a entrer ? insista la jeune femme en retrouvant son petit 
ton taquin. Vous savez ce que ^a signifiera ? Que pour la deuxieme fois de la journee un artiste de la 
Renaissance nous aura sauve la mise ! 

Langdon gloussa. Lui aussi s’etait fait la meme remarque plus tot. 

Ce cher Vasari. 

Elle le regardait avec un grand sourire. Sienna lui avait pardonne. Du moins pour le moment. 

— Je pense que Vest un signe du destin, declara-t-elle en reprenant son serieux. II nous indique 
cette porte. 

— D’accord, et on passe sous le nez du garde comme si de rien n’etait ? 

La jeune femme fit craquer la jointure de ses doigts et se dirigea vers la sortie. 

— Je vais lui parler. (Elle se retourna vers Langdon, Pair malicieux.) Vous allez voir, professeur, je 
peux me montrer tres persuasive quand je veux. 


* 

Qa recommen^ait a toquer ! Avec la meme urgence. 

Ernesto Russo grommela. Le gros costaud etait de retour. II ne pouvait choisir plus mauvais 
moment. On etait dans les prolongations et la Fiorentina, malgre un joueur exclu, tenait encore. 

Et £a continuait de frapper. 

C’etait sur qu’il se passait quelque chose dehors - avec toutes ces sirenes et ces soldats ! Mais 
Ernesto n’etait pas du genre curieux. 

Pazzo e colui che bada ai fatti altrui. 

Chacun ses affaires. 

Mais ce soldat devait avoir le bras long. Ne pas lui repondre serait une mauvaise idee. Le travail 
etait rare en Italie ces temps-ci, y compris les jobs ou l’on s’ennuyait ferme. II jeta un dernier coup 
d’oeil au match et marcha vers la porte. 

II n’en revenait toujours pas d’etre paye pour rester assis toute la journee, a regarder la television. 
Deux fois par jour, tout au plus, un groupe de VIP arrivait de la galerie des Offices. Ernesto les 
accueillait, et les faisait passer par la petite porte grise pour qu’ils puissent finir leur visite par les 
jardins. 



Encore une fois, il ouvrit la grille de fer et la verrouilla consciencieusement derriere lui. 

— Si ? cria-t-il en remontant le couloir. 

Pas de reponse. Et les coups continuaient. 

Insomma ! 

II tourna la cle et ouvrit la porte, s’attendant a faire face au regard froid du soldat. 

Mais ce qu’il decouvrit etait bien plus agreable. 

— Ciao ! lui lan^a une jolie blonde, avec un sourire tout aussi charmant. 

Elle lui tendait une feuille pliee qu’il prit par reflexe. A l’instant ou il l’eut dans la main, il 
s’apergut que ce n’etait qu’un bout de papier froisse provenant d’une poubelle. Mais il etait trop tard. 
La fille lui avait saisi le poignet et enfon^ait son pouce dans les carpes juste a la base de la paume. 

Ernesto eut 1’impression qu’on lui plongeait un couteau dans la chair. La douleur fut aussitot suivie 
d’un engourdissement, comme s’il avait ete tase. La femme fit un pas vers lui et enfon^a le pouce plus 
fort encore. La douleur fut fulgurante. Il recula en titubant, tenta de retirer son bras, mais ses jambes 
se deroberent sous lui. Il se retrouva a genoux. 

Et tout s’enchaina tres vite. 

Un type en costume apparut sur le seuil, se faufila dans le couloir et referma la porte derriere lui. 
Ernesto voulut attraper sa radio, mais d’autres doigts fins se refermerent sur son cou. Il y eut une 
pression et le jeune homme se retrouva au sol, le souffle coupe. La femme lui prit la radio des mains 
tandis que son compagnon s’approchait, l’air inquiet. 

— C’est du Dim Mak, annon^a la blonde au grand type. Points de pression chinois. On n’a pas 
trouve mieux depuis trois millenaires. 

L’homme la regardait avec admiration. 

— Non vogliamo farti del male, chuchota la femme a l’oreille d’Ernesto, en relachant la nuque. 

Des que la prise se desserra, le vigile voulut se liberer. Mais l’etreinte revint aussitot et ses muscles 

se tetaniserent a nouveau. Il hoqueta de douleur, incapable de respirer. 

— Dobbiamo passare, dit-elle en indiquant la grille de fer qu’Ernesto avait pris soin de refermer. 
Do’e la chiave ? 

— Non ce l’ho, articula le vigile. 

Pas de cle ! 

L’homme s’approcha de la grille et examina le mecanisme. 

— C’est un cadenas a combinaison, annon^a-t-il avec un fort accent americain. 

La jeune femme se pencha sur Ernesto, ses yeux marron etaient aussi froids que l’acier. 

— Qual e la combinazione ? 

— Non posso ! repliqua-t-il. Je n’ai pas le droit de... 

Il se passa quelque chose au sommet de sa colonne vertebrale. Ernesto sentit tout son corps devenir 
de la guimauve. Et ce fut le noir. 


* 


Quand il revint a lui, le vigile sut qu’il avait perdu conscience pendant plusieurs minutes. Il se 
rappelait quelques bribes de conversation... une douleur aigue... qu’on l’avait traine par terre... Tout 



etait confus. 

II distingua peu a peu une etrange lumiere. Ses chaussures etaient posees par terre a cote de lui, sans 
lacets. II ne pouvait plus bouger ! II etait etendu sur le flanc, les pieds et les mains attaches, sans doute 
avec les lacets de ses souliers. II voulut appeler a l’aide, en vain. On lui avait mis l’une de ses 
chaussettes dans la bouche. Mais la vraie terreur vint apres... Quand il leva les yeux et vit le match 
qui continuait a la television. 

Je suis dans mon bureau ? A Vinterieur du passage ? 

II entendit des pas precipites qui s’eloignaient dans le corridor, puis ce fut le silence. 

Non e possibile ! 

La femme blonde lui avait fait transgresser le « grand interdit » - une regie d’or, essence meme de 
son travail, qu’il avait jure solennellement de respecter, en toutes circonstances : Ne jamais reveler la 
combinaison qui donnait acces au corridor de Vasari ! 
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Les nausees et le tournis s’aggravaient. Le Dr Elizabeth Sinskey etait effondree sur la banquette 
arriere du van, et le soldat assis a cote d’elle commen^ait a s’inquieter. 

Quelques minutes plus tot, la radio du soldat s’etait reveillee - il y avait du nouveau, du cote de la 
Galerie des costumes - et cela avait arrache Elizabeth a ses cauchemars, a ce monstre, a ces yeux verts 
qui la hantaient. 

Elle se revoyait dans cette salle du CFR a New York, a ecouter le point de vue delirant de cet 
inconnu. II faisait les cent pas. Son ombre noire passait devant l’ecran, devant Eimage de ces 
moribonds tourmentes, prisonniers de L’Enfer de Dante. 

— II faut que quelqu’un mene cette guerre. Et la gagne. II y va de notre avenir. Les chiffres sont 
implacables. L’humanite erre pour l’instant dans un purgatoire - procrastination, indecision, ou la 
seule loi est celle de l’argent... -, mais les Cercles de l’Enfer sont la, juste sous nos pieds, prets a nous 
consumer tous. 

Elizabeth en avait des haut-le-coeur. 

Elle s’etait levee, furieuse. 

— Ce que vous proposez est... 

— ... notre seul choix, l’interrompit Ehomme. 

— Eallais dire « monstrueux » ! 

L’inconnu haussa les epaules. 

— La voie vers le paradis passe par l’enfer. C’est l’enseignement de Dante. 

— Vous etes fou ! 

— Fou ? repeta Ehomme, faisant mine d’etre blesse. Moi ? Non, je ne crois pas. La folie est du cote 
de EOMS, qui fait la politique de Eautruche quand le danger menace. 

Avant de pouvoir defendre son organisation, Ehomme changea de diapo sur l’ecran. 

— En parlant de menaces... Voici celles qui pendent au nez de Ehumanite, et qui chaque jour se 
rapprochent de plus en plus. 

Elizabeth Sinskey reconnut aussitot l’image. II s’agissait d’un graphique publie par EOMS 
justement, l’annee passee, repertoriant les grands enjeux environnementaux qui avaient une 
consequence directe sur la sante mondiale. 

La liste incluait, entre autres : le besoin d’eau potable, le rechauffement climatique, le trou de la 
couche d’ozone, Eepuisement des ressources marines, E extinction des especes, la concentration de 
C02, la deforestation, la montee du niveau des oceans. 

Tous ces indicateurs etaient passes au rouge le siecle dernier, mais la situation s’emballait. 
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Elizabeth eprouvait toujours la meme chose devant ce graphique : un profond sentiment 
d’impuissance. Elle etait une scientifique, elle croyait aux chiffres, et ceux-ci annon^aient une 
apocalypse dans un futur pas si eloigne... imminent, en somme. 

Elle ne serait jamais mere... Et cela avait ete le drame de toute sa vie, une souffrance de chaque 
instant. Mais quand elle regardait ces courbes, elle etait presque soulagee de ne pas avoir mis d’enfant 
au monde. 

Pas dans ce monde-la. 

— Ces cinquante dernieres annees, poursuivit l’inconnu, nos peches contre Mere Nature se sont 
accrus de fa^on vertigineuse. (II se tut avant de reprendre.) J’ai peur pour notre ame. Quand l’OMS a 
publie ce graphique, responsables politiques, industriels, ecologistes, tout le monde s’est reuni pour 
tenter de savoir quels etaient les problemes les plus urgents, et ceux que nous pouvions esperer regler. 
Resultat ? En prive, chacun s’est enfonce la tete dans le sable pour pleurer sur 1’Eldorado perdu. 
Officiellement, on nous a rassures ; on allait trouver des solutions, tout en reconnaissant que la 
situation etait complexe. 

— Mais, c’est la verite ! C’est en effet tres complexe ! 

— Foutaises ! Ce schema decrit une situation on ne peut plus simple a resoudre. II n’y a qu’une 
seule variable ! Chaque courbe ne depend que d’une seule donnee - et cette donnee, personne n’ose en 
parler. La population mondiale ! 

— En fait, c’est un peu plus... 

— Complique ? C’est <^a que vous voulez dire ? Rien n’est plus elementaire, au contraire ! Vous 
voulez plus d’eau potable par individu, il suffit de reduire le nombre d’humains sur terre. Vous voulez 
reduire les emissions des voitures, il faut moins de conducteurs. Vous voulez que les reserves marines 
se reconstituent, il faut moins de gens qui mangent du poisson ! 

L’homme observait Sinskey avec intensite. 

— Ouvrez done les yeux ! La fin de l’humanite est la, a nos portes, et nos responsables politiques 
forment des commissions pour reflechir a l’energie solaire, au recyclage des dechets et aux 
automobiles hybrides ! Mais vous, une scientifique, pourquoi refusez-vous de regarder la verite en 
face ? Le trou dans la couche d’ozone, la rarefaction de l’eau, la pollution ne sont pas des maladies - 














ce sont des symptomes ! Le veritable mal, c’est la surpopulation. Et, a moins de prendre le probleme a 
bras-le-corps, toutes ces mesures ne sont que des bouts de sparadrap sur une tumeur qui ne cesse de 
grandir. 

— Pour vous, l’espece humaine est un cancer ? 

— Un cancer n’est jamais qu’une cellule saine qui se met a se reproduire de fa^on frenetique. Je 
sais que mes idees peuvent effrayer, mais ce n’est rien compare a ce qui va arriver si on ne fait rien. Si 
nous ne prenons pas des mesures courageuses, nous... 

— Courageuses ? Ce n’est pas le mot que j’emploierais ! C’est une abomination, oui ! 

— Docteur Sinskey, reprit l’homme d’une voix etrangement calme. Je vous ai fait venir ici parce 
que j’esperais que vous - une sage, un esprit eclaire au sein de l’OMS - seriez tentee de travailler avec 
moi a une vraie solution. 

Elizabeth le regarda, interdite. 

— Vous esperez que l’OMS participera a un tel... projet ? 

— En toute honnetete, oui. Votre organisation est constitute de medecins, et quand un medecin 
tombe sur un membre gangrene, il ampute, pour sauver la vie du malade. De deux maux, il faut parfois 
choisir le moindre. 

— Cela n’a rien a voir. 

— C’est la ou vous faites erreur. Seule l’echelle change. 

Elle en avait assez entendu. 

— J’ai un avion a prendre ! 

L’homme avan^a d’un pas, bloquant la sortie. 

— Je vous previens. Avec ou sans vous, je vais explorer cette idee tres serieusement. 

— Me voila prevenue ! Il s’agit a mes yeux d’une menace terroriste, et elle sera traitee comme 
telle, repliqua-t-elle en sortant son telephone. 

L’homme eclata de rire. 

— Vous voulez me denoncer pour avoir emis de pures conjectures ? Il va falloir neanmoins vous 
armer d’un peu de patience pour passer ce SOS ! Cette piece est totalement isolee. Vous n’aurez aucun 
signal ici. 

Je n’ai pas besoin de signal, espece de malade ! 

Elizabeth Sinskey leva son telephone, et avant que l’homme ait eu le temps de comprendre ce qui se 
passait, elle le prit en photo. La lumiere du flash fit briller ses yeux emeraude. Dans la breve lueur, 
son visage lui parut familier. 

— Qui que vous soyez, lan^a-t-elle, vous avez commis une grossiere erreur en me faisant venir ici. 
Avant que je ne monte dans mon avion, je saurai qui vous etes et vous serez sur la liste noire de 
l’OMS, du CDC et de l’ECDC- des Europeens, etiquete comme bioterroriste potentiel. On vous 
traquera nuit et jour. Si vous tentez d’acheter le moindre materiel de laboratoire, nous le saurons. Si 
vous construisez un bunker quelque part, nous le saurons. Vous n’aurez plus nulle part ou vous cacher. 

L’homme la regarda en silence - un silence de plomb. Allait-il se jeter sur elle pour lui arracher son 
telephone ? Mais il se contenta de lacher un soupir et eut un sourire enigmatique. 

— Comme vous voudrez. Ainsi commence notre pas de deux. 

1. CDC : Centre for Disease Control ; ECDC (ou CEPCM) : Centre europeen pour la prevention et le controle des maladies. 
(N.d.T.) 
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II Corridoio Vasariano - le corridor de Vasari - fut con^u par Giorgio Vasari en 1567 sur ordre du 
grand-due Cosme I er , pour offrir a lui et sa famille un passage protege entre leur residence du palais 
Pitti et le centre administratif du duche, de 1’autre cote de TArno, au palazzo Vecchio. 

A l’instar du celebre Passetto de la cite du Vatican, le corridor de Vasari etait le nec plus ultra des 
passages prives. II s’etendait sur un kilometre de Tangle est du jardin de Boboli jusqu’au coeur du 
palazzo Vecchio, traversant en chemin le ponte Vecchio et la galerie des Offices. 

Aujourd’hui, le corridor est encore un havre de paix, a l’ecart du monde, non plus pour la noble 
famille, mais pour des oeuvres d’art. Ses longs murs accueillent une collection vertigineuse de pieces 
uniques, comme une extension de la fameuse galerie des Offices. 

Langdon avait emprunte ce passage quelques annees plus tot, au cours d’une visite privee. Ce jour- 
la, il s’etait arrete devant presque tous les tableaux pour les admirer - il y avait la la plus grande 
collection d’autoportraits du monde. Il avait egalement fait plusieurs haltes derriere les hublots qui 
permettaient aux visiteurs de mesurer leur progression sur le passage sureleve. 

Mais ce matin, Langdon et Sienna couraient a perdre haleine, voulant gagner le plus de terrain 
possible sur leurs poursuivants. Combien de temps avaient-ils avant qu’ils ne decouvrent le vigile 
ligote ? Chaque metre parcouru dans cette longue coursive les rapprochait du but, il en etait sur. 

Cerca trova, voir par les yeux de la mort... 

La-bas,je saurai enfin pourquoi on me pourchasse ! 

Le bourdonnement du drone etait loin maintenant. Malgre l’urgence du moment, la magie du lieu 
operait encore. Quel defi architectural ! Sureleve sur quasiment toute sa longueur, le passage sinuait 
entre les batiments comme un grand serpent de pierre, s’enfongant, brique apres brique, jusqu’au coeur 
de la ville. Le couloir, blanchi a la chaux, semblait ne pas avoir de fin, virant a gauche puis a droite 
pour eviter un obstacle, ou une maison, mais filant toujours plus loin vers Test... par-dela le fleuve. 

Soudain, des voix resonnerent devant eux. Sienna s’arreta dans une glissade et Langdon Timita. Il 
pla^a aussitot une main rassurante sur son epaule et designa une grande fenetre. 

Il y avait des touristes en contrebas. 

Langdon et Sienna s’approcherent de l’ouverture. Ils etaient sur le ponte Vecchio - le pont medieval 
qui servait de passerelle pour gagner la vieille ville. Sous eux, les premiers badauds faisaient leurs 
emplettes dans la galerie marchande qui datait des annees 1400. Aujourd’hui, les boutiques etaient 
essentiellement composees de bijouteries, mais autrefois le pont accueillait le grand marche a la 
viande de Florence. Les bouchers toutefois avaient ete chasses en 1593 parce que l’odeur, penetrant le 
corridor, incommodait les narines dedicates des Medicis. 

Quelque part sur le pont, se souvenait Langdon, un meurtre celebre avait ete perpetre. En 1216, un 
jeune noble nomme Buondelmonte avait refuse le mariage arrange par ses parents pour proteger la 
veritable elue de son coeur. Pour lui faire payer cette traitrise, la belle-famille T avait sauvagement 
assassine sur ce pont. Sa mort, consideree pendant longtemps comme « le meurtre le plus sanglant de 
Florence », etait passee a la posterite parce qu’elle avait mis le feu aux poudres dans le conflit qui 



opposait deux clans rivaux - les Guelfes et les Gibelins declenchant ainsi une guerre fratricide qui 
devait durer des siecles. 

Le meurtre de Buondelmonte etait d’ailleurs cite dans le chant XVI du Paradiso- parce que la 
vendetta politique qui s’ensuivit avait finalement contraint Dante a l’exil. 

« 6 Buondelmonte, comme tu as mal fait 

de fuir tes noces pour le conseil d’autrui ! » 

Et aujourd’hui, une plaque sur le ponte Vecchio commemorait le lieu du meurtre. 

MAIS IL FALLUT, A LA PIERRE MUTILEE 
QUI VEILLE SUR LE PONT, QUE FLORENCE OFFRIT 
UNE VICTIME, A LA FIN DE SA PAIX. 

Langdon contempla les eaux boueuses de TArno, au-dela du pont, puis plus loin encore, vers la tour 
du palazzo Vecchio qui se dressait tel un phare a ses yeux. 

Sienna et lui n’avaient meme pas franchi le fleuve, mais ils avaient depuis longtemps depasse le 
point de non-retour. 


* 

Dix metres plus has, sur les paves du pont, Vayentha sondait du regard le flot de touristes, sans se 
douter que ses cibles - et avec elles sa chance de redemption - venaient de lui passer au-dessus de la 
tete. 



33 . 


Dans les profondeurs du Mendacium, Knowlton le coordinateur etait assis dans son petit bureau, 
s’efformant en vain de se concentrer sur son travail. Avec angoisse, il avait visionne une nouvelle fois 
la video et, depuis une heure, le monologue de neuf minutes tournait en boucle dans sa tete. II ne 
savait qu’en penser... Un fou ou un genie ? 

Knowlton fit defiler les images. Avait-il loupe un indice ? II passa la plaque immergee, le sac 
transparent avec son liquide brun a l’interieur, jusqu’au moment ou la silhouette au grand bee 
apparaissait - ombre deformee sur un mur baigne d’une lueur rouge. 

II ecouta a nouveau la voix etouffee, tachant de decoder chaque mot. Arrive au milieu de sa 
presentation, T ombre se mettait a grandir et la voix montait en puissance : 

L’oeuvre de Dante n’est pas de la fiction... e’est une prophetie ! 

Miseres et tourments. Tel est le monde de demain. 

L’humanite, sans regulation, se comporte comme une maladie endemique, un cancer... nous 
devenons plus nombreux a chaque generation et bientot ce qui autrefois nourrissait notre vertu et notre 
altruisme sera reduit a neant... Alors viendra le regne de la bete en nous... la lutte a mort pour nourrir 
notre progeniture. 

Voici que vient le Neuvieme Cercle de Dante. 

C’est le sort qui nous attend. 

Alors que Tavenir noir fond sur nous, tout gonfle des calculs de Malthus, nous sommes au bord du 
Premier Cercle de Penfer... et notre chute sera plus rapide que nous le pensons. 

Knowlton mit sur pause. Les calculs de Malthus ? Une rapide recherche sur Internet lui apprit qu’il 
s’agissait d’un eminent mathematicien anglais du xix e siecle. Thomas Robert Malthus, qui fut le 
premier a predire une apocalypse a cause de la surpopulation mondiale. 

La biographie de Malthus citait un extrait de son livre Essai sur le principe de population - un 
passage qui lui fit froid dans le dos : 

La capacite d’accroissement de la population est tellement superieure a celle qu’a la terre de nourrir 
les hommes, qu’une mort prematuree, sous une forme ou une autre, devra visiter l’espece humaine. 
Les vices de Thumanite sont les ministres zeles de la depopulation. Ils sont T avant-garde de la grande 
armee de la destruction ; et souvent, ils accomplissent eux-memes ce funeste travail. Mais s’ils 
viennent a echouer dans cette guerre d’extermination, les mauvaises saisons, les epidemies, les 
miasmes et la peste prennent le relais en de terribles phalanges et fauchent leur quota d’ames par 
mille et des cent. Et si le succes est encore incomplet, intervient la grande famine, Tarriere-garde 
implacable, qui nivelle la population par la faim. 

Le coeur battant, Knowlton contempla la haute silhouette au bee d’oiseau. 

L’humanite, sans regulation, se comporte comme un cancer. 



Sans « regulation ». 

Knowlton n’aimait pas ce mot. 

D’un doigt hesitant, il relan^a la lecture de la video. 

Et la voix revint... 

Ne rien faire, c’est ouvrir les portes a l’Enfer de Dante... nous condamner a mourir de faim, a 
suffoquer les uns sur les autres, vautres dans le peche. 

Alors, avec courage, j’ai decide d’intervenir. 

Certains seront horrifies, mais notre salut est a ce prix. 

Un jour, le monde comprendra la beaute de mon sacrifice. 

Je suis E Ombre. 

Avec moi, s’ouvre l’ere des post-humains. 
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Le palazzo Vecchio ressemblait a une gigantesque piece d’echecs. Avec sa facade quadrangulaire, 
et ses creneaux a Tancienne, la forteresse imposante gardait Tangle sud-est de la piazza della 
Signoria. 

La tour unique, excentree de la construction, se dressait dans le ciel, tel le symbole de Florence. 

Compj pour etre le siege du pouvoir du grand-duche, le batiment accueille le visiteur par une 
impressionnante collection de statues d’hommes nus : le Neptune puissant d’Ammannati, juche sur 
quatre chevaux marins, signe de la domination florentine sur les mers, une replique du David de 
Michel-Ange, se dressant dans toute sa magnificence devant Tentree du palais. En comptant Hercule 
et Cacus - deux autres colosses nus -, et les satyres accompagnant le dieu des Oceans, ce n’etait pas 
moins de douze penis geants qui s’offrent au regard du badaud. 

Toutes les precedentes visites de Langdon avaient debute ici, sur la piazza della Signoria, qui, 
malgre cette debauche de phallus, etait Tune de ses places preferees en Europe. Et il y avait la deux 
etapes incontournables : un expresso au Caffe Rivoire et un arret dans la loggia dei Lanzi, la galerie 
qui accueillait une exposition de statues a ciel ouvert, pour admirer les deux lions de granit. 

Mais, aujourd’hui, Langdon et sa compagne allaient entrer dans le palazzo Vecchio par le corridor 
de Vasari, comme les dues des Medicis en leur temps, en contournant la celebre galerie des Offices, 
pour penetrer au coeur du palais. Pour Tinstant, il n’avait entendu aucun bruit derriere eux. Mais 
Langdon avait hate de quitter cette souriciere. 

Nous y sommes ! songea-t-il en apercevant la lourde porte de bois devant eux. L’entree privative 
des Medicis dans le vieux palais. 

La porte, bien qu’equipee d’une serrure a carte moderne, etait pourvue d’une barre de sortie de 
secours, ce qui permettait de quitter le corridor en cas d’urgence, tout en interdisant son acces de 
Tautre cote. 

Langdon plaqua son oreille contre le battant. Rien. Il poussa doucement la barre. 

Il y eut un declic. 

La lourde porte de bois pivota sur quelques centimetres. Langdon scruta ce qui se trouvait de T autre 
cote. Une petite chambre. Deserte. Tout etait silencieux. 

Avec un soupir de soulagement, il franchit le seuil et fit signe a Sienna de le suivre. 

On y est! 

Debout dans la petite piece, Langdon tenta de se reperer. Devant lui, un long couloir, 
perpendiculaire au corridor. Sur leur gauche, au loin, des voix. (]a riait et plaisantait ; comme le 
Capitole a Washington, le palazzo Vecchio etait a la fois un centre administratif - en T occurrence 
l’hotel de ville de Florence - et un monument ouvert aux touristes. A cette heure matinale toutefois, il 
devait s’agir des employes de la mairie rejoignant leurs bureaux pour une nouvelle journee de travail. 

Langdon et Sienna s’approcherent. Le couloir donnait dans un hall ou une dizaine de personnes 
prenaient leur cafe en bavardant. 

— La fresque de Vasari, murmura Sienna. Vous disiez qu’elle etait dans la salle des Cinq-Cents. 



Langdon acquies^a et designa une galerie de l’autre cote du hall. 

— Le probleme, c’est qu’il faut traverser a decouvert. 

— Vous etes sur que c’est par la ? 

Langdon hocha la tete. 

— Mais on ne pourra jamais passer sans se faire remarquer. 

— Ce sont des employes. Ils n’ont aucune raison de s’interesser a nous. Allons-y tranquillement, 
comme si on etait de la maison. 

Sienna rajusta le costume Brioni de Langdon, lui remit en place son col de chemise. 

— N’ayez crainte, vous etes tout a fait presentable, Robert. 

Elle lui sourit, lissa a son tour son petit pull et se mit en marche. 

Langdon lui emboTta le pas ; ils avancerent rapidement en direction du hall. Au moment ou il entrait 
dans la salle, Sienna se mit a lui parler en italien - il etait question de subventions aux agriculteurs - 
en faisant de grands gestes. Au grand etonnement de Langdon, personne ne tourna la tete vers eux. 

Quand ils eurent traverse le hall, ils presserent le pas. 

— Vous etes une actrice nee, souffla Langdon en songeant a son interpretation de Puck. 

— Je suis bien obligee, repondit-elle, 1’esprit ailleurs. 

Une fois encore, Langdon comprit que le passe de la jeune femme n’avait pas ete tout rose. Il s’en 
voulait tant de L avoir entrainee dans cette aventure. Mais, pour 1’instant, il ne pouvait rien faire pour 
elle, sinon se debrouiller pour qu’ils en sortent vivants. 

Continue de nager dans le tunnel... etpriepour apercevoir la lumiere ! 

En arrivant dans la galerie, Langdon eut la confirmation que sa memoire fonctionnait toujours. Une 
petite plaque surmontee d’une fleche indiquait un couloir : IL SALONE DEI CINQUECENTO. La 
salle des Cinq-Cents. Enfin des reponses... 

« La verite ne peut etre vue que par les yeux de la mort. » Qu’est-ce que cela signifiait ? 

— La salle risque d’etre fermee, annonga-t-il. 

Meme si c’etait un haut lieu touristique, ce matin, le palais semblait en effet ferme au public. 

— Vous avez entendu ? s’exclama Sienna, en s’immobilisant. 

Un son grave montait dans le couloir. Non, pas encore ce drone ! 

Avec precaution, Langdon risqua un oeil. Trente metres plus loin, une porte de bois toute simple 
donnait dans la magnifique salle. Malheureusement, a mi-distance, un homme de menage etait en train 
de passer la cireuse dans le couloir. 

Le gardien du temple ! 

Le regard de Langdon fut attire par les trois symboles qui figuraient sur un panneau au-dessus de la 
porte - dechiffrables meme pour le neophyte. Des pictogrammes universels : un appareil photo barre 
d’un X ; un verre barre d’un X ; et deux silhouettes humaines en batons, un homme et une femme. 

Langdon s’elan^a vers l’employe et accelera sa course quand celui-ci tourna la tete vers lui. Sienna 
suivit le mouvement. 

— Signori ? lant^a 1’homme en levant les bras pour les arreter. 

Langdon esquissa un sourire contrit et designa le pictogramme avec le couple. 

— Toilette, declara-t-il en grima^ant - et ce n’etait pas une question. 

L’homme hesita un moment, pret a refuser, mais en voyant Langdon piaffer sur place, il hocha la 
tete et les laissa passer. 



Quand ils arriverent devant la porte, Langdon fit un clin d’oeil a Sienna. 
— Pour <;a, la compassion humaine est universelle. 
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A une epoque, il salone dei Cinquecento etait la plus grande salle du monde. Elle avait ete 
construite en 1494 pour accueillir le Consiglio Maggiore, le Grand Conseil de la republique, par 
assemblee de cinq cents personnes. Quelques annees plus tard, sur ordre de Cosme I er , elle dut etre 
renovee et agrandie. Cosme, l’homme le plus puissant d’ltalie, nomma alors Giorgio Vasari pour 
diriger ce grand projet. 

Grace a une conception revolutionnaire, Vasari etait parvenu a surelever le plafond pour permettre a 
lalumiere d’entrer par les quatre cotes de la salle, la transformant en un magnifique ecrin pour les 
plus grands artistes florentins. 

Chaque fois que Langdon penetrait dans cette piece, c ’etait le sol qui attirait son regard. En un coup 
d’oeil, on savait qu’on allait fouler un lieu d’exception. Les dalles pourpres en terre cuite etaient 
enserrees dans un maillage noir qui donnait a cet espace de plus de mille metres carres une 
perspective unique ainsi qu’une aura de solidite et de perennite. 

Langdon leva lentement les yeux pour contempler les statues alignees comme autant de soldats le 
long des murs representant les travaux d’Hercule. II evita soigneusement du regard le Hercule et 
Diomede, dont la position des corps figes en pleine lutte le faisait toujours grimacer - en particulier a 
cause de cette celebre « prise penienne » qui devait faire horriblement mal. 

Bien plus agreable au regard, il y avait, sur la droite, le Genie de la Victoire de Michel-Ange, 
tronant dans une niche du mur sud. Haute de pres de trois metres, cette sculpture etait initialement 
prevue pour orner le tombeau de Jules II, le pape ultraconservateur, surnomme le Papa Terribile. Une 
commande que Langdon avait toujours trouvee comique, connaissant la position du Vatican a l’egard 
de Lhomosexualite. La statue representait Tommaso dei Cavalieri, le jeune homme dont Michel-Ange 
etait eperdument amoureux et pour lequel il avait compose plus de trois cents sonnets. 

— Quand je pense que je ne suis jamais venue ici, souffla Sienna. C’est si beau. 

Langdon acquies^a, se rememorant sa premiere visite en ce lieu magi que - a 1’occasion d’un 
concert avec la pianiste Mariele Keymel. Cette salle immense, dediee autrefois aux audiences 
protocolaires du grand-due, accueillait aujourd’hui des divertissements plus anodins - concerts, 
conferences, diners de gala. On yrecevait aussi bien l’historien d’art Maurizio Seracini que la 
brochette de stars et de top models convies a la soiree d’inauguration du musee Gucci. Quelle serait la 
reaction de Cosme I er s’il decouvrait que sa salle d’apparat privee accueillait a present des sauteries 
pour chefs d’entreprise et mannequins ? 

Langdon leva les yeux vers les grands tableaux decorant les murs. Il y avait tant a dire a leur sujet. 
Une histoire mouvementee. C’etait la que Leonard de Vinci avait teste une nouvelle technique de 
peinture, qui se revela etre un fiasco et donna naissance a un « chef-d’oeuvre qui coule ». Il y avait eu 
aussi le « combat » lance par Pier Soderini et Machiavel entre deux monstres sacres de la Renaissance, 
Michel-Ange vs Vinci, a qui l’on avait demande de realiser deux fresques chacun sur un mur de la 
meme salle. 

Mais aujourd’hui, Langdon s’interessait a une autre curiosite. 

Cerca trova. 



— Laquelle est de Vasari ? demanda Sienna en contemplant les immenses fresques. 

— Pratiquement toutes. 

En fait, lors de la renovation, Vasari et ses assistants avaient quasiment tout repeint, des fresques 
murales originales jusqu’aux trente-neuf caissons du plafond « suspendu ». 

— Mais c’est cette fresque-la, annon^a-t-il en tendant le doigt, que nous sommes venus voir. La 
Bataille de Marciano. 

Le tableau commemorant ce haut fait de guerre etait peut-etre aussi impressionnant que T avait ete 
la bataille grandeur nature. Pres de vingt metres de long sur trois etages de haut. Tout en ombres 
brunes et vertes - un vortex de soldats, de chevaux, de lances et de bannieres s’entrechoquant sur le 
flanc d’une colline. 

— Vasari..., souffla la jeune femme. Et, quelque part, son message secret ? 

Langdon regarda la partie superieure de la fresque, en plissant les yeux, essayant de reperer le petit 
etendard vert sur lequel Tartiste avait ecrit l’enigmatique injonction : CERCA TROVA. 

— II est quasiment invisible sans jumelles... Mais si on part du haut, au milieu, juste sous les deux 
petites fermes sur la colline, il y a un minuscule etendard vert. Et dessus... 

— Je le vois ! s’ecria Sienna, en tendant le doigt. 

Ah, la jeunesse... Langdon aurait aime avoir ses yeux. 

Ils s’approcherent de la fresque gigantesque. Ils l’avaient trouve ! Mais, a present, Langdon ne 
savait plus trop pourquoi ils etaient la. Ils resterent silencieux un long moment, admirant les details 
minutieux de Toeuvre. 

« Si j ’echoue... ce sera partout la mort. » 

Une porte grin^a derriere eux. C’etait l’homme a la cireuse. II hesitait. Sienna lui adressa un grand 
salut de la main. Au bout d’un moment, l’employe referma la porte. 

— Nous n’avons pas beaucoup de temps, Robert. Ce tableau vous evoque-t-il quelque chose ? Est- 
ce qu’un souvenir vous revient ? 

II contempla encore le chaos de la bataille. 

« La verite ne peut etre vue que par les yeux de la mort. » 

II s’etait dit que peut-etre un cadavre aurait les yeux tournes vers un endroit precis, designant un 
indice dans le tableau, ou ailleurs dans la salle. Malheureusement, les morts se comptaient par 
dizaines, et aucun des regards n’indiquait quoi que ce soit. 

La verite... vue par les yeux de la mort ? 

II tenta mentalement de relier les cadavres les uns aux autres par des lignes, pour voir si un schema 
apparaissait. En vain. 

Son mal de crane lui revenait. II s’effor^a de sonder les replis de son esprit. II y avait forcement 
quelque chose, quelque part. La femme aux cheveux argent continuait de lui murmurer : « Cherchez et 
vous trouverez. » 

Mais trouver quoi ? avait-il envie de hurler. 

II se for^a a fermer les yeux, et a prendre de lentes inspirations. II fit rouler ses epaules, tachant de 
se liberer de toutes pensees conscientes, de faire le vide, pour laisser place a l’intuition. 

Very sorry. 

Vasari. 

Cerca trova. 

« La verite ne peut etre vue que par les yeux de la mort. » 



Sans nul doute possible, son instinct lui disait qu’il se trouvait au bon endroit. Meme s’il ne 
discernait pas encore ce qu’il faisait la, il allait bientot le savoir. Savoir enfin ce qu’il cherchait. 


* 

L’ agent Briider contemplait les alignements de culottes de velours et de tuniques dans les vitrines, 
tout en pestant interieurement. Ses hommes avaient passe la Galerie des costumes au crible. Langdon 
et Sienna Brooks etaient introuvables. 

Depuis quand un simple prof de fac trompait-il une brigade d’elite de l’UPR ? Ou etaient-ils 
passes ? 

— Toutes les issues sont bloquees, insista l’un de ses hommes. La seule explication, c’est qu’ils 
sont encore dans les jardins. 

C’etait logique. Mais Briider savait, d’instinct, que les deux fugitifs leur avaient echappe. 

— Faites decoder le drone ! Et demandez aux autorites locales d’elargir leur champ de recherche. 

Sitot que ses hommes filerent accomplir ses instructions, Briider prit son telephone. 

— C’est Briider... on a un gros probleme. Et pas qu’un seul, en fait. 
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« La verite ne peut etre vue que par les yeux de la mort. » 

Sienna se repetait cette phrase tout en examinant la scene de bataille. 

Mais la mort etait partout. 

De quel cadavre s’agissait-il ? 

Peut-etre les yeux de la mort etaient-ils une reference a ces multitudes fauchees par la peste en 
Europe ? 

Cela expliquerait ce masque au bee d’oiseau... 

Une comptine de son enfance lui revint en memoire : « Faisons la ronde autour de la rose. La poche 
pleine de fleurs. Cendres, cendres ! Nous sommes tous par terre ! » 

Sienna la chantait souvent en Angleterre, jusqu’a ce qu’elle decouvre que la chanson etait 
directement inspiree de la Grande Peste de Londres en 1665. La rose etait la metaphore de la pustule 
rose qui apparaissait sur le visage des gens infectes, entouree d’un cercle. Les malheureux avaient 
dans les poches des fleurs pour tenter de dissimuler la pestilence de leur propre corps en 
decomposition et chasser l’odeur nauseabonde qui engorgeait la ville. Par centaines, tous les jours, on 
brulait les morts. « Cendres, cendres ! Nous sommes tous par terre. » 

— Pour Lamour de Dieu..., murmura Langdon en se retournant vers le mur oppose. 

— Qu’y a-t-il ? 

— C’est le nom d’une oeuvre qui etait autrefois exposee ici. Pour Vamour de Dieu. 

Langdon traversa la salle pour se diriger vers une petite porte vitree qu’il essaya d’ouvrir. Elle etait 
verrouillee. II colla son front contre le verre, et mit ses mains en visiere, pour tenter de discerner ce 
qu’il y avait de l’autre cote. 

Sienna ne savait pas ce que cherchait Langdon, mais il fallait faire vite. L’homme de menage etait 
reapparu, et regardait Langdon d’un drole d’air, le visage plaque contre la porte vitree. 

Sienna tenta encore le coup du salut joyeux. Mais l’homme resta de glace, il tourna les talons. 


* 


Le studiolo. 

Derriere la porte vitree, juste en face des mots cerca trova, il y avait cette petite piece aux murs 
aveugles. Compi par Vasari, ce cabinet prive de Francois I er de Medicis possedait un plafond voute en 
plein-cintre, qui donnait au visiteur 1’impression de penetrer dans un grand coffre au tresor. 

Et, effectivement, a l’interieur, tout n’etait que magnificence. Trente tableaux de grands maitres 
ornaient les murs et le plafond, si proches les uns des autres qu’il ne restait plus le moindre espace 
libre. Le Vol d’Icare, Une allegorie des roves, Promethee recevant les joyaux de la Nature... 

— Voir par les yeux de la mort, murmura-t-il, en contemplant le studiolo. 



II etait entre dans ce cabinet de travail pour la premiere fois quelques annees plus tot, lors d’une 
autre visite. II avait ete etonne de decouvrir la myriade d’escaliers secrets, de portes derobees que 
recelait le palazzo Vecchio. Et le studiolo n’etait pas en reste. II y avait plusieurs passages caches 
derriere les peintures. 

Mais ce n’etait pas ces particularites architecturales qui pour l’heure interessaient Langdon. C’etait 
Pour l’amour de Dieu, qui lui occupait V esprit. Une oeuvre d’art contemporaine de Damien Hirst qui 
avait provoque un tolle quand elle avait ete exposee dans l’ecrin dore de Vasari. 

Un crane de taille humaine, fait de platine, recouvert sur toute sa surface de plus de huit mille 
diamants. L’effet etait saisissant. Les orbites vides scintillaient, comme animees d’une vie interieure, 
melant de fa^on troublante des symboles antinomiques - la vie et la mort, la beaute et l’horreur. Bien 
que Eoeuvre eut ete retiree depuis longtemps, Langdon en gardait encore un souvenir precis. Et une 
idee subite lui etait venue. 

Les yeux de la mort ? Cela pourrait bien etre les orbites d’un crane, non ? 

Les cranes etaient une figure recurrente de L ’Enfer de Dante, le plus celebre etant le crane que le 
comte Ugolin avait ete condamne a ronger pour l’eternite - en V occurrence celui de l’archeveque qui 
1’avait trahi. 

Un crane ? C’est ga qu’il faut chercher ? 

Le studiolo avait ete construit dans la grande tradition des « cabinets de curiosites ». La plupart des 
tableaux etaient montes sur des charnieres invisibles, dissimulant des reduits, des caches ou le grand- 
due gardait une collection heteroclite d’objets personnels - des mineraux rares, des plumes d’oiseau 
chatoyantes, le fossile d’une coquille de nautile parfaitement conservee et, parait-il, le tibia d’un 
moine plaque d’argent. 

Malheureusement, toutes ces bizarreries avaient du etre otees des niches depuis longtemps. Et 
Langdon n’avait jamais vu dans ce cabinet un quelconque crane, hormis celui de Damien Hirst. 

Un claquement de porte rompit le fil de ses pensees. Des bruits de pas agaces resonnaient derriere 
lui. 

— Signore ! lan^a une voix. II salone non e aperto ! 

Une femme marchait vers lui. Une petite brune. Tres enceinte. Elle tapotait sa montre d’un air 
enerve, signifiant que la salle n’etait pas encore ouverte au public. En s’approchant, elle croisa le 
regard de Langdon. Elle s’arreta net et porta sa main a la bouche. 

— Professeur Langdon ! Je suis confuse. J’ignorais que vous etiez revenu. Bienvenue au palazzo. 

Langdon la regardait, interdit. 

II n’avait jamais vu cette femme de sa vie. 
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— J’ai failli ne pas vous reconnaitre ! lan^a la femme avec un fort accent italien. Ce sont vos 
vetements. (Elle Texamina de la tete aux pieds avec un sourire conquis.) Vous etes tres beau. On dirait 
presque un Italien ! 

Langdon parvint a esquisser un sourire. 

— Bonjour, articula-t-il. Comment allez-vous ? 

La femme partit d’un grand rire. 

— Epuisee ! dit-elle en se tenant le ventre. La petite Catalina m’a donne des coups de pied toute la 
nuit. 

Elle jeta un ceil dans la piece, l’air etonne. 

— Le Duomino ne m’a pas prevenue que vous reviendriez aujourd’hui. II n’est pas avec vous ? 

Le Duomino ? De qui parlait-elle ? 

Voyant sa confusion, la femme le rassura d’un petit rire. 

— Ne vous inquietez pas. Tout le monde a Llorence l’appelle comme qa. £a ne le derange pas. (Elle 
examina a nouveau la salle.) C’est lui qui vous a fait entrer ? 

— Oui, c’est lui, intervint Sienna. Mais il avait un petit dejeuner d’affaires. II a precise que vous ne 
verriez pas d’inconvenient a ce qu’on reste un peu, ajouta-t-elle en lui tendant une main chaleureuse. 
Je suis Sienna. La soeur de Robert. 

La femme lui serra la main. 

— Je suis Marta Alvarez. Vous en avez de la chance. Avoir le professeur Langdon comme guide 
prive ! 

— C’est vrai, repondit Sienna qui parvenait a peine a cacher son amusement. II est si intelligent ! 

II y eut un petit silence. 

— C’est drole, reprit la femme. Je ne vois aucune ressemblance entre vous. A part votre grande 
taille. 

Langdon sentit la catastrophe arriver. 

C’etait maintenant ou jamais. 

— Marta, se lan^a-t-il en esperant ne pas se tromper de prenom. Je ne voudrais pas vous embeter 
mais... vous savez pourquoi je suis ici ? 

— En fait, non. Je n’en ai pas la moindre idee ! 

Le pouls de Langdon s’accelera. Son coup de bluff allait tourner court. Mais Marta eclata de rire. 

— Mais non, je vous fais marcher ! Bien sur que je sais pourquoi vous etes revenu ! Lranchement, 
je me demande ce qui peut vous interesser a ce point, mais puisque vous avez passe hier soir plus 
d’une heure a l’etudier avec le Duomino, je suppose que vous etes venu le montrer a votre soeur. 

— Euh oui, bien sur, pour le montrer a ma soeur... Si vous n’y voyez pas d’inconvenients, bien 
entendu. 



Marta leva les yeux vers le balcon au fond de la salle. 

— Aucun probleme. J’y montais de toute fa^on. 

Langdon suivit le regard de la femme, le coeur battant. 

J’etais done la-haut hier soir ? 

II n’en avait aucun souvenir. En plus d’etre exactement a la meme hauteur que les mots cerca trova, 
le balcon etait aussi 1’entree du musee du palazzo Vecchio, que Langdon visitait a chacun de ses 
sejours a Florence. 

Marta s’appretait a leur ouvrir le chemin quand elle s’arreta soudain. 

— En fait, professeur, vous etes sur de ne pas vouloir montrer quelque chose d’un peu moins 
sinistre a votre charmante soeur ? 

Que repondre ? 

— On va voir quelque chose de sinistre ? intervint Sienna, venant a sa rescousse. Qu’est-ce que 
e’est ? II ne m’a rien dit, le petit cachottier ! 

Marta eut un sourire entendu et regarda Langdon. 

— Professeur ? Je peux lui expliquer ou preferez-vous en garder la primeur ? 

Langdon sauta sur 1’occasion. 

— Je vous en prie, Marta, faites... 

La femme se tourna vers Sienna et se mit a lui parler tres lentement, d’un ton solennel : 

— Sienna, je ne sais pas ce que vous a dit votre frere, mais nous allons au musee voir une piece tout 
a fait hors du commun. Un masque. 

— Quel genre de masque ? s’enquit Sienna, tachant de dissimuler son impatience. Un de ces 
horribles masques de medecins du Moyen Age qu’on porte durant le carnaval ? 

— Bien tente. Mais non, ce n’est pas un masque de peste. C’est tout a fait different. On appelle ^a 
un masque mortuaire. 

On entendit ostensiblement le hoquet de Langdon. Marta se tourna vers lui en fron^ant les sourcils, 
pensant que le professeur en rajoutait pour effrayer sa soeur. 

— Ne faites pas attention a votre frere. Les masques mortuaires etaient tres courants au xvi e siecle. 
C’est en fait le moulage en platre du visage d’un defunt, pris quelques instants apres sa mort. 

Le masque d’un mort... 

Enfin les pieces se mettaient en place... L’Enfer de Dante, cerca trova, regarder par les yeux de la 
mort. 

— Et ce moulage..., demanda Sienna. C’est le visage de qui ? 

Langdon posa la main sur l’epaule de la jeune femme et lui repondit le plus calmement possible : 

— Le visage d’un grand poete italien. Dante Alighieri. 
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Le soleil se mirait sur les ponts du Mendacium qui oscillait sur la houle de la mer Adriatique. Pour 
tromper sa lassitude, le President venait de vider son deuxieme verre de whisky et contemplait le vide 
bleu de 1’autre cote des fenetres de son bureau. 

Les nouvelles de Florence etaient mauvaises. 

Peut-etre etait-ce Feffet de l’alcool, mais cela faisait longtemps qu’il ne s’etait pas senti aussi 
impuissant et demuni, comme si tout le bateau avait perdu ses moteurs et flottait a la derive, telle une 
coque de noix. 

C’etait une sensation nouvelle. Dans son monde, d’ordinaire, il y avait toujours un cap a suivre et le 
bateau arrivait a coup sur a bon port. Et ce cap s’appelait le protocole — telle etait la cle pour prendre 
des decisions sans y regarder a deux fois. 

C ’etait le protocole qui imposait la radiation de Vayentha - le President avait ainsi pu prononcer la 
sentence sans hesitation. 

Je negocierai avec elle quand cette crise sera passee. 

C ’etait encore le protocole qui imposait au President d’en savoir le moins possible sur ses clients. 
Le Consortium n’avait pas a les juger. Ce n’etait pas de son ressort ni de sa responsabilite. 

Fournir la prestation. 

Faire confiance au client. 

Ne pas poser de questions. 

Comme tout dirigeant de grande societe, le President proposait des services en partant du principe 
que lesdits services seraient utilises dans le cadre de la loi. Apres tout, Volvo n’etait pas responsable 
si des meres de famille debordees roulaient trop vite devant les ecoles, pas plus que ne F etait Dell si 
quelqu’un utilisait ses machines pour pirater des comptes en banque. 

Mais maintenant que tout partait a vau-Feau, le President maudissait la personne qui lui avait 
presente ce client. 

« Ce sera facile, et il paiera rubis sur l’ongle, lui avait-elle assure. Cet homme est brillant, une 
pointure dans son domaine, et immensement riche. Il a juste besoin de disparaitre de la circulation 
pendant un an ou deux. Il veut s’acheter du temps pour travailler sur un projet important. » 

Le President n’avait pas beaucoup hesite. Garantir une cachette a long terme etait toujours une 
prestation tres rentable. Et le President avait confiance en la personne qui lui avait recommande ce 
futur client. 

Comme prevu, le travail avait ete facile et juteux. 

Jusqu’a la semaine derniere. 

Et, au milieu du chaos que cet homme avait seme derriere lui, le President allait et venait dans son 
bureau, tournant autour de sa bouteille de whisky, comptant les jours qui le liaient encore a lui par 
contrat. 

Le telephone sonna. C’etait Knowlton, Fun de ses meilleurs coordinateurs. 



— Oui? 

— Monsieur, commen^a Knowlton, mal a l’aise. Je suis desole de vous deranger, mais comme vous 
le savez nous devons diffuser une video demain. 

— Et alors ? Elle est prete ? 

— Oui, mais il vaudrait peut-etre mieux que vous visionniez ce film avant. 

Le President resta silencieux, etonne par cette demande. 

— La video mentionne notre existence, ou risque de nous causer du tort ? 

— Non, monsieur. Mais son contenu est tres derangeant. Le client apparait a l’image et dit... 

— Je ne veux rien savoir ! l’interrompit le President, surpris de voir son employe violer l’une des 
regies fondamentales de leur modus operandi. Peu importe le contenu. Cette video aurait ete diffusee 
avec ou sans notre aide. Le client pouvait facilement l’envoyer lui-meme. Seulement, il nous a 
embauches pour le faire. Il nous a fait confiance. 

— Oui, monsieur. 

— On ne vous paie pas pour jouer les critiques de films. On vous paie pour tenir vos engagements. 
Alors faites votre travail. 


* 

Sur le ponte Vecchio, Vayentha attendait, scrutant de ses yeux per^ants les centaines de visages. 
Elle etait certaine que Langdon n’etait pas encore passe, mais le drone avait cesse ses rondes. 

Briider avait du Lattraper. 

Elle allait devoir subir l’enquete du Consortium. Ou pis encore. 

Elle se souvenait de ces deux agents radies... Plus jamais de nouvelles. 

Ils ont du changer radicalement de metier, se dit-elle pour se rassurer. Mais elle se demandait s’il 
n’etait pas plus prudent de gagner les collines de Toscane, de disparaitre, et de commencer une 
nouvelle vie. 

Combien de temps parviendrai-je a me cacher ? 

Bien des gens ont appris a leurs depens que, lorsqu’on est dans le collimateur du Consortium, 
l’anonymat est totalement illusoire. Ce n’est qu’une question de temps. 

Sa carriere allait-elle done se terminer ainsi ? 

Douze ans de bons et loyaux services reduits a neant par quelques coups de malchance. Pendant un 
an, elle avait veille sur le client du Consortium, ce type aux yeux verts. 

Je n’y suis pour rien s’il s’est jete dans le vide... mais, maintenant, il m’entrame dans sa chute. 

Sa seule chance de redemption etait de doubler Briider, mais, des le debut, elle avait su que ce serait 
difficile. 

Elle en avait eu l’occasion hier soir, et elle l’avait manquee. 

Au moment ou Vayentha, depitee, se dirigeait vers sa moto pour s’en aller, elle entendit un 
bourdonnement familier au loin. 

Le drone venait de decoder a nouveau ! Cette fois de 1’autre cote du palais Pitti. Le petit engin se 
mit aussitot a tourner en rond, telle une abeille egaree. 

Ils n’avaient pas trouve Langdon ! 



Dans ce cas, ou etait-il ? 


* 

Le bourdonnement aga^ant tira le Dr Sinskey de son etat comateux. 

Le drone vole encore ? Je croyais que ... 

Elle voulut bouger sur la banquette, pres du jeune soldat, mais la nausee et la douleur etaient trop 
fortes. Elle dut fermer les yeux. Toutefois, ce n’etait rien, compare a sa terreur... 

« Le temps presse. » 

Meme si son ennemi s’etait suicide, sa haute silhouette la hantait toujours, elle le revoyait plaidant 
sa cause dans la penombre de cette salle du CFR. 

II faut que quelqu’un ait le courage d’agir, avait-il dit. Si ce n’est pas nous, qui le fera ? Si ce n’est 
pas maintenant, quand ? 

Elizabeth aurait du l’arreter quand elle en avait encore 1’occasion. Elle se revit sortir de cette piece, 
bouillonnante de rage. Durant tout le trajet jusqu’a l’aeroport JFK, elle avait fulmine dans la 
limousine. Pressee de connaitre l’identite de ce fou, elle avait extirpe son telephone pour regarder la 
photo qu’elle venait de prendre. 

Elle avait failli s’etrangler de stupeur. Elle savait qui etait cet homme. Elle le connaissait meme 
tres bien. La bonne nouvelle, c’etait qu’il serait facile a retrouver. La mauvaise, c’etait qu’il etait un 
genie dans son domaine - autrement dit quelqu’un de tres dangereux. 

Rien n’est plus creatif, plus inventif, qu’un esprit brillant visant un but. 

Lorsqu’elle etait arrivee a l’aeroport une demi-heure plus tard, elle avait appele son equipe et mis le 
nom de 1’homme sur la liste des bioterroristes du CDC, de l’ECDC, comme de toutes les agences 
gouvernementales de la planete. 

C’est tout ce que je peux faire en attendant d’etre a Geneve, s’etait-elle dit. 

Epuisee, n’ayant que son petit sac de cabine, elle avait donne son passeport et son ticket a l’hotesse. 

— Oh, docteur Sinskey, s’etait exclamee celle-ci en souriant. Un homme absolument charmant vous 
a laisse un message. 

— Pardon ? 

Personne ne connaissait le numero de son vol. 

— Oui, un homme tres grand. Avec de beaux yeux verts. 

Son sac lui avait echappe des mains. 

II est la ? Mais comment ? 

Elle s’etait retournee, pour scruter les visages derriere elle. 

— II est deja reparti, mais il vous a laisse ceci. 

L’hotesse avait tendu une feuille d’un carnet, pliee en deux. 

De ses doigts tremblants, Elizabeth avait ouvert le papier. 

D’une calligraphie soignee, il etait ecrit une maxime directement inspiree de 1’oeuvre de Dante 
Alighieri : 


Les endroits les plus sombres de l’enfer sont reserves aux indecis 



qui restent neutres en temps de crise morale. 
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Marta Alvarez regarda l’escalier pentu qui menait au musee au premier etage de la salle des Cinq- 
Cents. 

Posso farcela, pensa-t-elle. Je peux le faire. 

En tant que conservatrice du palazzo Vecchio, Marta avait gravi ces marches un nombre 
incalculable de fois, mais enceinte de huit mois, cette ascension devenait de plus en plus eprouvante. 

— Marta, vous ne voulez pas prendre l’ascenseur ? demanda Langdon en montrant le petit appareil 
que le palazzo avait fait installer pour les handicapes. 

Marta apprecia V attention. 

— Comme je vous l’ai dit hier soir, mon medecin m’a explique que c’etait bon pour le bebe que je 
bouge un peu. En plus, professeur, vous savez que je suis claustrophobe. 

Langdon fut pris de court. 

— Oh, oui bien sur. J’avais oublie. 

Oublie ? s’etonna Marta. Je lui en ai parle il y a moins de douze heures, et nous avons longuement 
evoque sa mesaventure quand il etait enfant, qui est a Eorigine de sa phobie. 

La nuit derniere, pendant que le Duomino, trop obese pour tout exercice physique, prenait 
l’ascenseur, le professeur avait accompagne Marta dans Eescalier. En chemin, il lui avait raconte 
qu’enfant il etait tombe dans un ancien puits et que depuis il etait terrifie par les espaces clos. 

Tandis que Sienna grimpait les marches quatre a quatre, sa queue-de-cheval fouettant Fair, Langdon 
et Marta prenaient leur temps, faisant des pauses pour que la future maman puisse souffler. 

— Je suis surprise que vous vouliez voir a nouveau le masque. Comparee a tous les chefs-d’oeuvre 
que l’on a a Florence, cette piece semble d’un interet mineur. 

— Je veux la montrer a Sienna, finit-il par repondre. Je vous remercie encore de nous laisser la voir. 

— Pas de probleme. 

La reputation de Langdon avait suffi la veille a convaincre Marta d’ouvrir la galerie pour lui. Mais 
comme il etait accompagne du Duomino, elle n’avait guere eu son mot a dire. 

Ignazio Busoni - surnomme le Duomino - etait une celebrite dans le microcosme culturel de 
Florence. Directeur du museo dell’Opera del Duomo, Ignazio avait la charge du plus grand site 
touristique de la ville - le Duomo -, la cathedrale au celebre dome rouge qui dominait a la fois 
l’histoire de Florence et son panorama. Sa passion pour ce monument et son poids de deux quintaux 
avaient valu a ce Gargantua jovial le surnom de il Duomino, « le petit dome ». 

Marta ignorait comment le professeur avait fait la connaissance du Duomino. Toujours est-il que ce 
dernier 1’avait appelee la veille en 1’informant qu’il voulait montrer a un ami le masque mortuaire de 
Dante. Quand l’ami en question s’etait revele etre l’eminent historien d’art Robert Langdon, Marta 
avait ete tout emoustillee a l’idee d’accueillir ces deux sommites dans son musee. 

Mais ce matin, c’est a bout de souffle qu’elle atteignit le palier, en se tenant les hanches. Sienna, 
arrivee bien avant, contemplait la salle des Cinq-Cents depuis la rambarde du balcon. 



— Oui, c’est ma vue preferee de la salle, anonna Marta, hors d’haleine. On a une perspective 
totalement differente sur les fresques. J’imagine que votre frere vous a parle du mysterieux message. 

Sienna hocha la tete avec vigueur. 

— Oui. Cerca trova. 

Langdon contempla a son tour la salle. Marta l’observa a la derobee. A la lumiere des fenetres de la 
mezzanine, elle remarqua que le professeur paraissait moins tendu que la veille. Elle aimait bien son 
nouveau costume. Mais il avait besoin de se raser, et ses traits etaient tires. Et ses cheveux, si drus la 
veille, semblaient moins epais ce matin, comme s’il n’avait pas encore pris sa douche. 

Marta detourna les yeux quand Langdon pivota vers elle. 

— Nous nous trouvons exactement a la meme hauteur que cerca trova, precisa la conservatrice du 
musee. On peut presque lire les mots a l’oeil nu. 

Visiblement, la soeur de Langdon n’etait guere passionnee par la fresque. 

— Parlez-moi de ce masque. Que fait-il au palazzo Vecchio ? 

Tel frere, telle soeur ! songea Marta. Pourquoi ce masque les fascinait-il autant ? Certes, son histoire 
est mouvementee, en particulier dans un passe recent, et Langdon n’etait pas le seul as’y interesser. 

— Dites-moi, d’abord... Que savez-vous sur Dante ? 

— Juste ce que j’ai appris a l’ecole, repondit la jeune femme blonde. Dante etait un poete italien, 
celebre pour avoir ecrit La Divine Comedie, ou il retrace son voyage en enfer. 

— C’est correct, mais en partie seulement. Dans son poeme, Dante parvient a s’echapper de l’enfer, 
et continue son voyage par le purgatoire, pour arriver enfin au paradis. La Divine Comedie est divisee 
en trois sections - Inferno, Purgatorio et Paradiso. (Marta leur fit signe de la suivre vers l’entree du 
musee.) Toutefois, la presence de ce masque en ce lieu n’a rien a voir avec la Comedie. Il ne s’agit pas 
de fiction, mais de faits historiques. Dante vivait a Llorence, et il aimait profondement cette cite, peut- 
etre plus que quiconque n’a jamais aime une ville. Dante y etait un personnage influent, mais il y a eu 
une querelle de clans. Dante a choisi le mauvais camp, et s’est retrouve contraint a Texil. Un exil de 
toute une vie. 

Marta reprit son souffle. Les mains sur les hanches, elle poursuivit son explication : 

— Certains pretendent que, si ce visage est triste, c’est la marque du bannissement. Mais j’ai une 
autre theorie. C’est peut-etre un peu romantique, mais je crois que cette tristesse est davantage due a 
une femme, nominee Beatrice Portinari. Beatrice etant mariee a un autre, Dante a du vivre non 
seulement sans sa chere Llorence, mais egalement sans l’amour de sa vie. Et c’est cet amour pour 
Beatrice qui est au coeur de La Divine Comedie. 

— Interessant, commenta Sienna, visiblement Tesprit ailleurs. Mais cela n’explique pas ce que fait 
ce masque ici. Dans ce palais. 

L’insistance de la jeune femme lui paraissait a la fois curieuse et presque impolie. 

— Eh bien, quand Dante est mort, repliqua Marta en se remettant a marcher, il etait toujours 
persona non grata a Llorence - son corps est d’ailleurs enterre a Ravenne. Mais parce que Beatrice 
etait inhumee a Llorence, et parce que le poete cherissait tant cette ville, ce n’etait que justice de 
rapporter son masque mortuaire ici, en un ultime hommage. 

— Mais pourquoi dans ce palais, en particulier ? 

— Le palazzo Vecchio est le plus ancien symbole de Llorence et, a l’epoque de Dante, il etait au 
coeur meme de la ville. Il y a un tableau celebre a la cathedrale qui montre Dante, banni, devant les 
murs de la cite, avec, a l’arriere-plan, la silhouette de la tour du palais. Linalement, en gardant ce 
masque dans ces murs, les Llorentins ont l’impression d’avoir ramene le poete chez lui. 



— Je comprends, declara Sienna, sa curiosite enfin satisfaite. Je vous remercie. 

Arrivee devant la porte du musee, Marta toqua trois fois. 

— Sono io, Marta ! Buongiorno ! 

II y eut un tintement de cles et la porte s’ouvrit sur un vieux gardien, au sourire fatigue. II regarda 
sa montre. 

— E un po’ presto. 

Pour justifier cette visite matinale, Marta se contenta de montrer Langdon. Aussitot, le visage du 
vieil homme s’eclaira. 

— Signore ! Benvenuto ancora ! 

— Grazie, repondit aimablement Langdon tandis que le garde les invitait a entrer. 

Ils penetrerent dans un petit vestibule. L’employe coupa le systeme d’alarme, puis ouvrit une autre 
porte, cette fois plus imposante. II s’ecarta d’un pas et, d’un geste theatral, annon^a : 

— Ecco il museo ! 

Marta esquissa un sourire et laissa passer les invites. 

Autrefois, l’endroit servait de bureaux et d’appartements prives, ce qui expliquait pourquoi le 
musee etait constitue d’une enfilade de couloirs et de salles relativement petites qui occupaient la 
moitie du palais. 

— Le masque de Dante est juste la, expliqua Marta. Un endroit lui est dedie : L andito - en fait, ce 
n’est qu’un passage entre deux pieces. II est dans une vitrine ancienne le long du mur, si bien que 
nombre de visiteurs passent devant sans le voir. 

Langdon pressait le pas, regardant droit devant lui, comme s’il etait irresistiblement attire par cet 
objet. 

— A l’evidence, chuchota Marta en catimini a Sienna, votre frere ne s’interesse qu’a cette piece. 
Mais puisque vous etes ici, vous devriez aller voir notre buste de Machiavel ou le grand globe 
terrestre dans la salle des cartes. 

Sienna acquies^a poliment mais continua son chemin, avec le meme regard intense. Marta avait du 
mal a suivre. Au moment d’atteindre la troisieme salle, elle cessa ses efforts et s’arreta. 

— Professeur ? lan^a-t-elle. Peut-etre voulez-vous montrer a votre soeur un peu du reste de la 
galerie... avant d’aller voir ce masque ? 

Langdon se retourna, comme s’il revenait brusquement a la realite. 

— Pardon ? 

Marta designa une vitrine a cote d’elle. 

— L’une des plus anciennes editions de La Divine Comedie, peut-etre ? 

Voyant la pauvre femme s’eponger le front, le souffle court, il s’empourpra. 

— Bien sur, Marta. Mille excuses ! Un petit coup d’oeil sur le texte... c’est une tres bonne idee. 

Langdon rebroussa chemin et laissa Marta les guider vers la vitrine. A l’interieur, etait expose un 

livre relie de cuir, patine par le temps, ouvert a la page de garde : La Commedia : Dante Alighieri. 

— Incroyable ! souffla Langdon. Je reconnais ce frontispice ! J’ignorais que vous aviez un 
exemplaire de la fameuse edition de Numeister. 

Pourtant, vous le savez, songea Marta, etonnee. Je vous l’ai montre hier. 

— Dans la seconde moitie du xv e siecle, Johann Numeister a realise la premiere edition imprimee de 
cette oeuvre. Sur les trois cents exemplaires fabriques a l’epoque, seule une dizaine nous est parvenue. 



Ce sont des pieces rarissimes. 

Marta avait 1’ impression que Langdon fanfaronnait pour impressionner sa soeur. Ce qui etait pour le 
moins curieux, car on disait que le professeur etait la modestie meme. 

— C’est un pret de la Bibliotheque laurentienne. Si vous et votre frere ne l’avez pas encore visitee, 
vous devriez le faire. II y a un escalier absolument extraordinaire dessine par Michel-Ange, qui mene 
a la premiere salle de lecture au monde a avoir ete ouverte au public. Les ouvrages la-bas sont 
enchaines aux tables pour que personne ne puisse les emporter. II faut se souvenir qu’a l’epoque la 
plupart des livres etaient des exemplaires uniques. 

— Etonnant ! lacha Sienna en regardant Tenfilade de pieces. Et le masque, il est par la ? 

Pourquoi sont-ils aussi presses l’un que Tautre ? se disait Marta qui avait encore besoin de souffler. 

— Oui, par la. Mais, avant, ceci vous interessera peut-etre... 

Elle indiqua un petit escalier qui traversait le plafond. 

— II mene a une plateforme dans la charpente, pour admirer le systeme de soutien du fameux 
plafond suspendu de Vasari. Je peux vous attendre ici, pendant que vous allez jeter un coup d’oeil... 

— Marta, s’il vous plait ! intervint Sienna. J’adorerais voir ce masque. Et on a tres peu de temps. 

La conservatrice se figea et devisagea la jeune femme blonde. 

Ces Americains et leur manie d’appeler tout le monde par son prenom... Je suis la signora 
Alvarez ! pesta-t-elle interieurement. Et je vous fais une faveur ! 

— Tres bien, Sienna, repliqua-t-elle d’un ton sec. Le masque est juste la. Si vous voulez bien me 
suivre. 

Marta cessa done de leur fournir des explications sur d’autres curiosites du musee pendant qu’ils 
traversaient le dedale de salles. La veille, le Duomino et Langdon avaient passe une demi-heure dans 
l’exigu andito a examiner le masque. Marta, intriguee par la fascination des deux hommes pour cette 
piece, leur avait alors demande si leur interet soudain avait quelque rapport avec les evenements de 
l’an passe. Mais Langdon et le Duomino etaient restes plutot vagues. 

Alors qu’ils approchaient de I’andito, Langdon expliquait a Sienna le processus de moulage d’un 
masque mortuaire. Sa description etait parfaitement juste. Et Marta Alvarez preferait ^a plutot que sa 
petite comedie lorsqu’il avait fait semblant de ne pas avoir deja vu la copie rarissime de LaDivine 
Come die. 

— Peu apres la mort, le defunt est allonge sur une planche et on enduit son visage d’huile d’olive. 
Puis on verse du platre liquide sur la figure, en recouvrant tout - la bouche, le nez, les paupieres, du 
haut du front jusqu’au cou. Une fois le platre pris, on le retire, et on obtient une empreinte dans 
laquelle on coule du platre frais. On realise ainsi un moulage tres fin et tres precis du visage du defunt. 
A l’epoque, on avait souvent recours a cette pratique pour immortaliser les puissants de ce monde ou 
les genies, tels que Dante, Shakespeare, Voltaire, Le Tasse, Keats. Tous ces gens ont leur masque 
mortuaire. 

— Voila, nous y sommes ! annon^a Marta en arrivant sur le seuil de 1 ’andito. 

Elle s’ecarta et fit signe a Sienna d’entrer. 

— Le masque est dans la vitrine sur votre gauche. Veillez a rester a l’exterieur des cordons. 

— Merci, repondit Sienna en s’engageant dans l’etroit corridor. 

Elle se dirigea vers la vitrine et, une fois devant, ses yeux s’ecarquillerent. Elle se tourna vers 
Langdon d’un air horrifie. 

Marta etait habituee a cette reaction. Au premier regard, les visiteurs avaient tous un mouvement de 



recul - le visage fripe de Dante, son nez crochu, ses yeux fermes. 

Langdon rejoignit Sienna et eut le meme mouvement. 

Marta lacha un soupir agace. Che exagerato ! 

Mais quand a son tour elle regarda l’interieur de la vitrine, elle aussi ne put reprimer un hoquet de 
stupeur. O Dio mio ! 

Marta Alvarez, qui s’attendait a trouver le visage familier de Dante, fige dans la mort, ne voyait 
plus que l’ecrin de satin rouge et le support sur lequel il etait d’ordinaire accroche. 

Marta se couvrit la bouche d’horreur. Son coeur s’emballa. Sous la violence du choc, elle dut se 
retenir au piquet. Finalement, elle parvint a detacher ses yeux de la vitrine vide. 

— La maschera di Dante ! cria-t-elle a l’intention des gardiens a F entree principale. La maschera 
di Dante e sparita ! 
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Toute tremblante, Marta Alvarez regardait fixement la vitrine. Elle esperait que les crampes dans 
son ventre etaient dues a la panique, non a des contractions. 

Le masque mortuaire de Dante ! II avait disparu ! 

Les deux gardiens de nuit etaient arrives au pas de charge dans I’andito. Decouvrant la vitrine vide, 
ils etaient passes aussitot a Taction. L’un etait parti charger les bandes de videosurveillance de la 
veille, Tautre appelait la police. 

— La polizia arrivera tra vend minuti ! annon^a le garde en raccrochant. 

— Vend minud ? Tant que ^a ! II s’agit pourtant du vol d’un tresor national ! 

Le garde lui expliqua que le gros des effectifs etaient deja requisitionnes pour s’occuper d’une 
affaire de premiere importance et qu’ils essayaient de leur trouver quelqu’un de libre pour venir 
prendre la declaration de vol. 

— Che cosa potrebbe esserci di piii grave ! s’emporta- t-elle. La, c’est vraiment de la premiere 
importance ! 

Langdon et Sienna echangerent un regard inquiet. 

Les pauvres ! songea Marta. Ils etaient simplement venus jeter un coup d’oeil au masque, et ils se 
retrouvent temoins d’un des plus grands vols d’oeuvres d’art du siecle ! 

Quelqu’un, la nuit derniere, etait entre dans le musee et avait emporte le masque mortuaire de 
Dante ! 

Vu le nombre de pieces plus precieuses encore que le voleur aurait pu derober, Marta tenta de 
s’estimer heureuse. Mais c’etait le premier vol dans ce musee. 

Elle ne connaissait meme pas la procedure ! 

Marta se sentit soudain toute faible. Elle chercha a nouveau le piquet pour se soutenir. 

Quand ils lui narrerent leurs faits et gestes de la veille, les deux gardiens de nuit n’en revenaient pas 
non plus. A 22 heures, Marta etait arrivee avec le Duomino et le professeur Langdon. Ils etaient 
repartis peu apres. Les gardiens avaient referme les portes derriere eux, rebranche l’alarme et, autant 
qu’ils pouvaient en juger, personne n’etait ni entre ni sorti du musee. 

— Mais, c’est impossible ! Le masque etait dans la vitrine quand nous etions la. Quelqu’un a 
forcement du penetrer dans le musee apres nous ! 

Les gardiens ecarterent les bras avec impuissance. 

— Noi non abbiamo visto nessuno ! 

Malgre son gros ventre et ses petites jambes, Marta trotta le plus vite possible vers la salle de 
controle video, dans l’espoir de savoir ce qui s’etait passe avant que la police n’arrive. Langdon et 
Sienna, de plus en plus inquiets, lui emboTterent le pas. 



A deux cents metres de la, sur le ponte Vecchio, Vayentha se cacha dans T ombre : deux policiers 
remontaient la foule, en montrant des photos de Langdon. 

Quand ils arriverent a sa hauteur, un message retentit dans Tune de leurs radios. C’etait en italien, 
mais Vayentha comprit le sens general : on cherchait un agent disponible dans le secteur du palazzo 
Vecchio pour se rendre au musee du palais. 

Les policiers resterent totalement impassibles. Mais Vayentha se raidit. 

Au musee du palazzo Vecchio ? 

La debacle de la veille - le fiasco qui avait quasiment mine sa carriere - avait eu lieu dans une 
ruelle a proximite immediate du palazzo Vecchio. 

Le message de la police continuait dans un gresillement qui rendait la suite inintelligible - a 
Lexception de deux mots : Dante Alighieri. 

Dante Alighieri ? Ce ne pouvait etre une coincidence ! Elle tourna la tete vers le palais, contemplant 
sa tour crenelee qui s’elevait au-dessus des toits. 

Que s’etait-il passe la-bas ? Et quand ? 

Par experience, Vayentha savait que le hasard etait moins frequent qu’on ne l’imaginait. 

Le musee du palazzo Vecchio... et Dante ? Tout convergeait vers Langdon. 

Depuis le debut, Vayentha pressentait que Langdon retournerait dans la vieille ville. C’etait 
inevitable. C’etait la que les ennuis avaient commence. 

Et maintenant, avec le jour, peut-etre que le professeur etait retourne la-bas pour savoir ce qu’il 
cherchait la veille ? II n’avait pas emprunte le ponte Vecchio, elle en etait certaine. II y avait bien 
d’autres ponts ; mais ils etaient trop loin du jardin de Boboli. 

Sous les arches, elle vit passer un equipage d’avirons qui fendait l’onde. Sur l’embarcation, il etait 
ecrit SOCIETA CANOTTIERI FIRENZE. Les avirons rouges et blancs se mouvaient dans une 
synchronisation parfaite. 

Langdon aurait-il pu prendre un bateau ? 

C’etait peu probable. Mais le message de la radio etait une piste a suivre. 

— Sortez tous vos appareils, per favore ! lant^a une femme avec un accent anglais. 

Vayentha aper^ut un pompon orange s’agiter au bout d’un baton. Une guide tentait de rassembler 
son troupeau de touristes. 

— Vous avez ici la plus grande oeuvre de Vasari ! declara celle-ci avec l’enthousiasme rompu d’une 
professionnelle, en tendant le bras. 

II fallut un petit temps a Vayentha pour reperer la construction qui courait au-dessus des boutiques, 
tel un long appartement. 

— Le corridor de Vasari, precisa la guide. II mesure pres d’un kilometre de long et permettait aux 
Medicis de passer du palais Pitti au palazzo Vecchio a Tabri des regards. 

Vayentha n’en revenait pas : la structure traversait tout le pont ! Elle connaissait le corridor de nom, 
mais sans en savoir davantage. 

Et ga rejoint le palazzo Vecchio ? 

— Seule une poignee de VIP y ont acces aujourd’hui. Le passage abrite une collection 
impressionnante d’oeuvres d’art, tout le long du chemin allant des jardins de Boboli au palazzo 
Vecchio. 



La suite, Vayentha ne l’entendit pas... 
Elle fon^ait deja vers sa moto. 
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Quand Langdon penetra dans la salle de surveillance video, les agrafes sur son crane le lan^aient a 
nouveau. La petite piece n’etait qu’un vestiaire reconverti, les murs tapisses de disques durs et de 
moniteurs. L’air y etait etouffant et empestait le tabac froid. 

Aussitot, il se sentit oppresse. 

Marta trouva un siege et s’installa devant le moniteur qui diffusait deja une image en noir et blanc 
de I’andito, prise d’une camera installee au-dessus de la porte. Une vignette indiquait l’heure et la 
date : le milieu de la matinee, la veille. II y avait exactement vingt-quatre heures, juste avant que le 
musee n’ouvre ses portes - bien avant l’arrivee de Langdon et du Duomino, le soir. 

Le gardien lant^a l’avance rapide. Un flux confus de touristes defila, en mouvements saccades. On 
ne voyait pas le masque mais, a en juger par la succession de silhouettes qui s’arretaient devant la 
vitrine, a L evidence, il etait bien la. 

Plus vite..., priait en silence Langdon, sachant que la police allait debarquer d’un instant a l’autre. 
Ils devaient trouver un pretexte pour prendre conge, mais avant, il fallait visionner cette video. Il y 
avait peut-etre la des reponses... 

Les images continuerent a defiler, de plus en plus vite ; les ombres de l’apres-midi s’etirerent dans 
la piece. Peu a peu la masse de touristes se clairsema. Et brusquement, il n’y eut plus personne. La 
vignette indiquait 17 heures. 

L’heure de fermeture du musee. Les lumieres s’eteignirent. 

— Aumend la velocita ! ordonna Marta, en se penchant vers l’ecran. 

Le gardien fit avancer la video. Les minutes et les heures defilerent. Soudain, a 22 heures, les 
lumieres se rallumerent. 

Le gardien passa en mode lecture. 

Un instant plus tard, la silhouette tout en rondeur de Marta Alvarez entra dans le champ de la 
camera. Suivie par Langdon, vetu de sa veste Harris Tweed preferee, de son pantalon bien repasse et 
chausse de ses mocassins. Il vit meme briller fugitivement sa montre Mickey a son poignet. 

Voila. C’est juste avant qu’on ne me tire dessus. 

C’etait tres etrange de se revoir ainsi, sans en avoir le moindre souvenir. 

J’etais la, hier soir... pour regarder le masque... 

Entre cette visite et son reveil a l’hopital, il avait perdu sa montre et presque deux jours de sa vie. 

Langdon et Sienna se presserent derriere Marta pour mieux voir l’ecran. Le film silencieux se 
poursuivait. On y voyait Langdon et Marta s’approcher de la vitrine et admirer le masque. Au meme 
moment, une silhouette massive, pachydermique, apparut sur le seuil. Elle portait un costume noir, 
avait une mallette a la main et passait a peine dans l’encadrement de la porte. Face a sa corpulence, 
Marta, enceinte, paraissait toute maigre. 

— C’est Ignazio Busoni, souffla Langdon a l’oreille de Sienna. Le directeur du musee du Duomo. Je 
le connais depuis des annees. Mais j’ignorais qu’on l’appelait le Duomino. 



— Qa lui va comme un gant ! 

Par le passe, Langdon avait souvent consulte Ignazio sur des pieces ou des evenements historiques 
lies au Duomo, la cathedrale Santa Maria del Fiore, dont il avait la charge. Une visite au palazzo 
Vecchio en sa compagnie etait done a premiere vue inattendue. Mais Ignazio Busoni, en plus d’etre 
une figure eclairee de l’art florentin, etait un grand passionne de Dante. Et done une source 
d’information coherente pour en savoir plus sur le masque mortuaire du poete. 

Sur la video, Marta etait adossee contre le mur du fond, tandis que Langdon et Ignazio se 
penchaient au-dessus des piquets, pour admirer le masque dans la vitrine. Pendant que les deux 
hommes devisaient sur cette piece unique, Marta consultait sa montre, trouvant le temps long. 

Dommage qu’il n’y ait pas de son ! J’aurais pu savoir de quoi nous parlions. Ce que nous 
cherchions au juste. 

Tout a coup, il se vit enjamber le cordon et plaquer son visage contre la vitre. Aussitot, Marta 
intervenait. Et le professeur, penaud, rebroussait chemin. 

— Pardon d’avoir ete aussi stricte, declara Marta en se retournant vers Langdon. Mais, comme je 
vous l’ai dit, la vitrine est ancienne et extremement fragile. Le proprietaire du masque tient a ce que 
personne ne franchisse les barrieres. Il interdit meme a nos equipes d’ouvrir la vitrine sans sa 
presence. 

Le proprietaire du masque ? 

Sienna etait aussi surprise que lui. 

— Cette piece n’appartient pas au musee ? 

— Un genereux donateur a propose de nous le racheter pour une coquette somme, expliqua Marta, 
en nous autorisant neanmoins a le garder chez nous en exposition. Une offre qui ne se refuse pas. 

— Il a achete le masque... mais vous l’a laisse en depot ? s’etonna Sienna. 

— Un arrangement commun, intervint Langdon. Une acquisition philanthropique - une fa^on de 
faire un don a un musee sans que cela passe pour de la charite. 

— Le donateur etait une personnalite inhabituelle, precisa Marta. Un passionne de Dante disons un 
peu... extreme. 

— Qui est-ce ? s’enquit Sienna avec une certaine tension dans la voix. 

Marta ne quittait pas l’ecran des yeux. 

— Oh, on a beaucoup parle de lui dans la presse recemment. Le milliardaire suisse, Bertrand 
Zobrist. 

Ce nom ne disait pas grand-chose a Langdon, mais Sienna etreignit son bras, comme si elle avait vu 
un revenant. 

— Bertrand Zobrist... le fameux biochimiste. Il a fait fortune grace a ses brevets en biologie qu’il a 
deposes dans sa jeunesse. 

La jeune femme deglutit, le visage tout pale, et se pencha pour glisser a l’oreille de Langdon : 

— Il est quasiment le pere de la manipulation des cellules germinales. 

Langdon ne savait pas trop de quoi il s’agissait mais, apres ce deferlement de signes evoquant les 
epidemies et la mort, il avait un mauvais pressentiment. Peut-etre Sienna connaissait-elle les travaux 
de Zobrist parce qu’elle etait elle-meme medecin... ou bien etait-il lui aussi un enfant surdoue ? 

Les genies ne travaillaient peut-etre pas chacun dans leur bulle ? 

— J’ai entendu parler de Zobrist il y a quelques annees, expliqua Sienna. Quand il a fait des 
declarations alarmistes dans les medias concernant la surpopulation mondiale. C’est un partisan de 



l’Equation de l’Apocalypse. 

— La quoi ? 

— En gros, c’est la reconnaissance du modele mathematique qui integre Taugmentation de la 
population, la longevite croissante des individus et la rarefaction des ressources naturelles. L’equation 
predit que la tendance actuelle conduit irremediablement a l’effondrement de la civilisation. Pour 
Zobrist, l’humanite ne survivra pas un siecle de plus... a moins d’une extinction massive. (Sienna 
poussa un soupir et regarda Langdon fixement.) Zobrist a meme declare une fois : « La peste noire fut 
la meilleure chose qui soit arrivee a TEurope. » 

Langdon sentit ses poils se dresser sur sa nuque. L’image du masque de peste flotta devant ses yeux. 
II avait tente toute la matinee de chasser de son esprit ce lien hypothetique avec une epidemie 
mortelle... mais faire l’autruche devenait de plus en plus difficile. 

Que la peste bubonique fut un bienfait pour l’humanite etait certes choquant, mais nombre 
d’historiens avaient analyse les benefices au long terme qu’avait engendres cette epidemie au 
xiv e siecle. Avant 1’arrivee de la maladie, la surpopulation, la famine, les difficultes economiques, 
rongeaient la societe. Les ravages causes par la peste noire, tout horribles qu’ils fussent, avaient 
effectivement reduit le « cheptel humain », creant une nouvelle abondance de nourriture et de 
possibility. C’etait le terreau qui avait permis a la Renaissance de voir le jour. 

Langdon se souvenait du signe « danger biologique » sur le tube qui contenait la carte modifiee de 
1 ’Enfer de Dante. Cet etrange petit projecteur appartenait bien a quelqu’un... et Bertrand Zobrist - un 
biochimiste passionne de Dante - etait un candidat possible. 

Le pere de la manipulation genetique... 

D’autres pieces du puzzle se mettaient en place. Malheureusement, ce qui se dessinait etait de plus 
en plus effrayant. 

— Passez cette partie ! ordonna Marta, impatiente de voir ce qui s’etait produit apres leur visite au 
musee, la veille. 

Le garde s’executa. Le compteur s’affola : 

Trois minutes... six minutes... huit minutes. 

A l’ecran, on voyait Marta, debout derriere les deux hommes, qui piaffait sur place. 

— Je suis desole d’avoir ete si long, declara Langdon. Vous avez l’air de souffrir le martyre. 

— C’est ma faute, repondit Marta. Vous m’avez propose dix fois de rentrer chez moi. Mais je 
trouvais impoli de vous laisser. 

Soudain, Marta disparut de l’ecran. Aussitot, le gardien repassa en vitesse normale. 

— Tout va bien, annon^a-t-elle. C’est quand je suis partie aux toilettes. 

Le gardien hocha la tete mais, au moment ou il allait appuyer de nouveau sur le bouton d’avance 
rapide, Marta l’en empecha. 

— Aspetti! 

Elle fixait l’ecran, stupefaite. 

Langdon aussi. 

Sur la video, il venait de sortir de la poche de sa veste une paire de gants en latex. 

II les enfilait ! 

Le Duomino alia jeter un coup d’oeil dans le couloir que Marta venait d’emprunter. Puis il fit un 
signe a Langdon, comme pour lui indiquer qu’il n’y avait personne en vue. 

Oh non... Langdon regardait l’ecran, effare. 



II se vit poser les mains de part et d’autre de la vitrine et ouvrir lentement la porte vitree. 

Horrifiee, Marta Alvarez porta les mains a son visage. 

Langdon ressentait la meme chose que Marta. Son double, a l’ecran, referma les mains sur le 
masque et le sortit de son ecrin ! 

— Dio mi salvi ! s’exclama Marta en se levant d’un bond pour faire face a Langdon. Cos’ha fatto ! 
Perche ! 

Avant qu’il n’ait pu repondre quoi que ce soit, un gardien avait sorti son Beretta et le pointait sur sa 
poitrine. 

Seigneur ! 

Langdon fixait des yeux la gueule noire du canon et eut Limpression que les murs de la petite piece 
se refermaient sur lui. Marta le regardait, furieuse. Sur l’ecran, derriere elle, son double tournait le 
masque vers la lumiere et Lobservait. 

— Je ne l’ai sorti que quelques instants, plaida-t-il en priant pour que ce soit vrai. Ignazio m’a dit 
que vous n’y verriez pas d’inconvenients. 

Marta ne repondit rien, outree que le professeur ait pu trahir sa confiance... et etonnee surtout qu’il 
soit venu visionner tranquillement cette video sachant ce qu’il avait fait. 

— Robert, regardez ! articula Sienna, les yeux rives sur l’ecran, ne voulant rien rater. Vous avez 
trouve quelque chose ! 

L’autre Langdon s’etait fige effectivement. II avait incline le masque et observait un detail sur la 
face interne. 

A un moment, le masque cacha son visage, les yeux fermes du defunt se trouvant alignes avec les 
siens. 

« La verite ne peut etre vue que par les yeux de la mort... » 

Langdon frissonna. 

Que regardait-il done a l’arriere de ce masque ? Sur la video, on le voyait annoncer sa decouverte a 
Ignazio. La montagne de chair eut un sursaut. Le Duomino fouilla aussitot ses poches a la recherche de 
ses lunettes et l’etudia de plus pres. Stupefait, il se mit a faire les cent pas dans 1 ’andito, visiblement 
bouleverse. 

Brusquement, les deux hommes releverent la tete. Ils avaient entendu quelque chose - sans doute 
Marta qui revenait des toilettes. Langdon sortit rapidement un sac en plastique de sa poche, glissa 
avec precaution le masque a l’interieur et le tendit a Ignazio. Celui-ci, secouant la tete, le rangea a 
contrecoeur dans sa mallette. Langdon referma la vitrine desormais vide, et les deux hommes partirent 
a la rencontre de Marta. 

A present, les deux gardiens mettaient Langdon en joue. 

Marta vacilla sur ses jambes. 

— Je ne comprends pas. Vous avez vole le masque de Dante avec Ignazio Busoni ? 

— Pas du tout ! repliqua Langdon tentant un dernier coup de bluff. Nous avions l’autorisation du 
proprietaire. II avait accepte que nous le sortions du musee pour une nuit. 

— La permission du proprietaire ? De Bertrand Zobrist ? 

— Oui. Pour examiner des marques a l’interieur du crane ! Nous l’avions rencontre dans l’apres- 
midi. 

Marta lui lan^a un regard noir. 

— Professeur, vous ne pouvez avoir rencontre Bertrand Zobrist hier apres-midi. 



— Mais je vous assure que... 

Sienna posa la main sur Langdon pour Pempecher d’aller plus loin. 

— Robert, lui dit-elle dans un soupir. II y a six jours, Bertrand Zobrist s’est jete du haut de la Badia 
Fiorentina. C’est a deux pas d’ici. 



42 . 


Vayentha avait laisse sa moto a quelques rues du palazzo Vecchio et traversait a present la piazza 
della Signoria. En passant devant la loggia dei Lanzi, toutes les sculptures de la galerie lui semblaient 
etre en fin de compte une variation sur le meme theme : la domination brutale des hommes sur les 
femmes. 

L’Enlevement des Sabines 

L ’Enlevement de Polyxene 

Persee tenant la tete de Meduse. 

Charmant ! 

Elle baissa la visiere de sa casquette sur son nez et continua son chemin vers 1’entree du palais qui 
accueillait les premiers touristes de la journee. Sur la grande place, c’etait l’animation de tous les 
jours. 

Pas de flics. Pour l’instant. 

Elle remonta la fermeture Eclair de son blouson jusqu’au cou pour dissimuler son arme et franchit 
les portes du palais. Elle suivit les panneaux qui indiquaient « II museo di palazzo » et traversa ainsi 
deux atriums, puis monta un escalier monumental qui menait au premier etage. 

Le message a la radio resonnait encore a ses oreilles : 

« II museo di palazzo Vecchio... Dante Alighieri. » 

Langdon etait forcement ici. 

Les panneaux conduisirent Vayentha dans V immense salle des Cinq-Cents, ou deambulait deja une 
poignee de touristes, y admirant ses merveilles. Mais Vayentha n’avait pas le temps de regarder les 
celebres fresques. Elle repera un nouveau panneau pour le musee au bout de la salle, designant un 
escalier. 

En chemin, elle croisa un groupe de jeunes rassembles devant une sculpture, tous pouffant de rire. 

La plaque annon^ait: Hercule et Diomede. 

Vayentha yj eta un coup d’oeil. 

Deux heros de la mythologie grecque - nus evidemment - en pleine lutte. Hercule tenait Diomede 
cul par-dessus tete, pret a le jeter au sol, tandis que Diomede lui serrait les bourses, comme pour lui 
dire : « Tu es sur de vouloir me lacher ? » 

Vayentha grima^a. 

C’est ce qu’on appelle tenir quelqu’un par les couilles ! 

Elle detourna la tete et grimpa rapidement les marches menant au musee. 

Arrivee au balcon, elle avisa une dizaine de touristes qui attendaient l’ouverture des portes. 

— Ils ont du retard, larn^a l’un d’eux en baissant son camescope. 

— On sait pourquoi ? lui demanda-t-elle. 

— Non. Mais quelle vue on a d’ici ! s’exclama le visiteur en designant la salle des Cinq-Cents en 
contrebas. 



Vayentha s’approcha des balustres et contempla Timmense espace. En bas, un policier solitaire 
venait d’arriver, attirant peu 1’attention. II marchait sans se presser vers l’escalier. 

A la maniere dont il trainait les pieds, c’etait manifestement une corvee pour lui - rien a voir avec 
la frenesie qui regnait a la porta Romana. 

Si Langdon etait la, pourquoi ne prenaient-ils pas d’assaut le batiment ? 

Soit elle s’etait trompee - Langdon n’etait pas ici soit la police - et done Briider - n’avait pas fait 
le rapprochement. 

Quand l’officier de police atteignit le balcon et obliqua vers 1’entree du musee, Vayentha se tourna 
nonchalamment, feignant d’admirer le paysage par une fenetre. Apres sa radiation du Consortium, elle 
ne voulait pas risquer d’etre reperee. Le President avait des antennes partout. 

— Aspetta ! cria une voix. 

Le coeur de Vayentha cessa un instant de battre. Le policier s’etait arrete juste derriere elle. La voix 
sortait de sa radio. 

— Attendi i rinforzi ! repeta la voix. 

Attendez des renforts ? Pourquoi ? se demanda Vayentha. 

Et soudain, par la fenetre, elle apertpit un objet noir qui grandissait dans le ciel. II volait vers le 
palazzo Vecchio, en provenance du jardin de Boboli. 

Le drone ! Briider avait compris. II etait en chemin ! 


* 

Lawrence Knowlton, le coordinateur de mission, regrettait d’avoir appele le President. Quelle idee 
de lui demander de visionner la video d’un client avant de la diffuser ! 

Peu importait le contenu. 

Seul comptait le protocole. 

II se souvenait pourtant du precepte enseigne aux jeunes recrues : 

« Pas de question. De l’action ! » 

A contrecoeur, il deposa la carte memoire rouge dans le panier des taches a effectuer le lendemain, 
en se demandant quelle serait la reaction des medias. Allaient-ils meme le diffuser ? 

Bien sur que oui ! Cela venait de Bertrand Zobrist. 

Non seulement leur client etait une sommite du monde scientifique, mais il faisait la une de tous les 
journaux depuis son suicide. Ce film de neuf minutes serait considere comme son message d’outre- 
tombe ; et il etait si macabre que tout le monde le regarderait jusqu’au bout. 

Et la nouvelle ferait l’effet d’une bombe. 
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Marta Alvarez sortit furieuse de la salle de controle, laissant Langdon et son horripilante soeur sous 
bonne garde des vigiles. Elle se dirigea vers une fenetre et contempla la piazza della Signoria, 
soulagee de voir une voiture de police garee devant le palais. 

Enfin ! 

Elle ne parvenait toujours pas a comprendre pourquoi un homme aussi respectable que Langdon 
avait ose la trahir ainsi, et profite de sa courtoisie pour voler une oeuvre d’art a la valeur inestimable. 

Et Ignazio Busoni qui etait dans le coup ! Incroyable ! 

Bien decidee a dire au Duomino le fond de sa pensee, elle sortit son telephone portable. Son bureau, 
au museo dell’Opera del Duomo, se trouvait a quelques encablures de la. 

— Ufficio di Ignazio Busoni, repondit une voix familiere apres une sonnerie. 

Marta connaissait bien la secretaire d’Ignazio mais n’etait pas d’humeur a bavarder. 

— Eugenia, sono Marta. Devo parlare con Ignazio. 

II y eut un silence au bout de la ligne, puis la secretaire eclata en sanglots. 

— Cosa succede ? s’inquieta Marta. 

Eugenia, en larmes, raconta a Marta qu’en arrivant ce matin au bureau elle avait ete informee 
qu’Ignazio avait eu une crise cardiaque dans une ruelle derriere le Duomo. II etait environ minuit 
quand il avait appele une ambulance. Mais, a l’arrivee des secours, il etait mort. 

Marta sentit ses jambes se derober sous elle. Ce matin, elle avait appris qu’une personnalite de la 
ville etait decedee dans la nuit, mais jamais elle n’avait imagine qu’il pouvait s’agir d’Ignazio. 

— Eugenia, ascoltami... 

Le plus calmement possible, Marta lui narra les evenements de la nuit au palazzo Vecchio. Le vol 
du masque mortuaire et le fait qu’a present Robert Langdon etait tenu en joue par ses gardiens. 

Marta ne savait quelle serait la reaction de la secretaire, mais, dans tous les cas, elle ne s’attendait 
pas a celle-ci : 

— Roberto Langdon ! Sei con Langdon ora ? 

Oui, elle etait en ce moment avec Langdon, mais visiblement, elle oubliait un detail d’importance... 

— Eugenia, le masque... 

— Devo parlare con lui ! s’affolait la secretaire. 

Il fallait qu’elle lui parle, tout de suite ! 


* 

Dans la salle des gardes, le marteleur avait repris son ouvrage sous le crane de Langdon. 
Brusquement la porte s’ouvrit. Marta Alvarez etait de retour. 



II entendit le mugissement de sirenes au loin. 

Ils nous ont trouves ! songea-t-il. 

— E arrivata la polizia, annon^a Marta aux gardiens, en faisant signe a l’un des deux d’aller les 
accueillir. 

L’autre resta en position, arme au poing. 

Contre toute attente, Marta montra son telephone a Langdon. 

— Quelqu’un veut vous parler, declara-t-elle encore sur le coup de la surprise. Mais il faut qu’on 
sorte de cette piece. II n’y a pas de reseau ici. 

Ils gagnerent la salle d’exposition qui se trouvait juste de l’autre cote. Le soleil se deversait par les 
grandes fenetres. Derriere, on avait une vue imprenable sur la piazza della Signoria. Bien que toujours 
sous la menace d’une arme, Langdon fut soulage de quitter cet endroit exigu. 

La conservatrice lui suggera de s’approcher d’une fenetre pour avoir une meilleure connexion et lui 
donna son portable. 

Langdon le prit et approcha son oreille de l’ecouteur. 

— Oui ? C’est Robert Langdon. 

— Professeur, commen^a Eugenia avec un fort accent italien. Je suis la secretaire d’Ignazio Busoni. 
Nous nous sommes rencontres hier soir quand vous etes venu au bureau. 

Langdon n’en avait aucun souvenir. 

— Oui? 

— J’ai une triste nouvelle a vous apprendre. Ignazio est mort. II a ete victime d’une crise cardiaque. 

Sa main se crispa sur le telephone. 

Mort ? 

La femme pleurait. 

— Ignazio m’a appelee juste avant. II m’a laisse un message, en me demandant de vous le faire 
ecouter. Je vais vous le mettre. 

Langdon entendit du bruit et, quelques instants plus tard, la voix enregistree d’Ignazio Busoni lui 
parvint: 

— Eugenia, haletait l’homme, visiblement au plus mal. Veillez, s’il vous plait, a ce que Robert 
Langdon entende ce message. J’ai un probleme. Je ne crois pas que je pourrai arriver au bureau. (II y 
eut un gemissement, puis un long silence. Quand Ignazio recommen^a a parler, sa voix etait plus 
faible :) Robert, j’espere que vous avez pu vous echapper. Ils sont toujours apres moi... et j’ai... je ne 
vais pas bien. J’essaie d’appeler les secours mais... (II y eut un nouveau silence, comme si le 
Duomino tentait de rassembler ses dernieres forces :) Robert, ecoutez-moi, ce que vous cherchez est 
soigneusement cache. Les portes vous sont ouvertes, mais vous devez vous presser. Paradis vingt-cinq. 
(Encore un silence, puis un murmure :) Faites vite. 

Et ce fut la fin. 

Son coeur tambourinait dans sa poitrine. II venait d’entendre les dernieres paroles d’un mourant. Et 
le fait que ces mots lui soient destines amplifiait son emotion. 

Le Paradis vingt-cinq ? Les portes lui etaient ouvertes... De quelles portes parlait-il ? 

Le masque etait done en lieu sur. C’etait le seul point sans equivoque. 

Eugenia revint en ligne. 

— Professeur, vous comprenez quelque chose a ce message ? 



— Certaines parties, oui. 

— Est-ce que je peux vous aider en quoi que ce soit ? 

Langdon reflechit a la question. 

— Veillez a ce que personne n’entende ce message. 

— Meme la police ? Un inspecteur arrive pour prendre ma deposition. 

Langdon se raidit. II regarda le gardien et son arme braquee sur lui. II se tourna vers la fenetre et 
murmura : 

— Eugenia... Pour le bien d’lgnazio, il faut que vous l’effaciez. Et ne dites surtout pas a la police 
que vous nTavez parle. (Test clair ? La situation est tres compliquee et... 

Langdon sentit l’arme s’enfoncer dans son flanc. Le gardien tendait la main, reclamant le portable 
de Marta. 

Sur la ligne, il y eut un silence. 

— Professeur, mon patron vous faisait confiance, reprit Eugenia. Alors je ferai de meme, ajouta-t- 
elle avant de raccrocher. 

Langdon rendit le telephone au vigile. 

— Ignazio est mort, annon^a-t-il a Sienna. D’une crise cardiaque, hier soir, en sortant du musee. Le 
masque est en securite. Il l’a cache avant de mourir. Et je crois qu’il m’a laisse un indice pour le 
retrouver. Paradis vingt-cinq. 

Une lueur illumina les yeux de la jeune femme. Mais l’espoir fut de courte duree quand elle vit 
Langdon se tourner vers Marta et annoncer sans detour : 

— Marta. Je peux retrouver votre masque, mais il faut que vous nous laissiez partir. Tout de suite. 

La conservatrice du musee ricana : 

— Vous revez ! (Test vous qui l’avez vole. La police arrive et... 

— Signora Alvarez, intervint Sienna. Mi dispiace, ma non le abbiamo detto la verita. 

Langdon la regarda avec des yeux ronds. 

Mais que fait-elle ? 

Sienna venait d’avouer a Marta Alvarez qu’ils ne lui avaient pas dit toute la verite. 

Marta parut tout aussi surprise. Mais ce qui l’etonna aussi, ce fut d’entendre la jolie blonde parler 
un italien parfait, sans le moindre accent. 

— Innanzitutto, non sono la sorella di Robert Langdon..., commen^a-t-elle avec une sincerite 
touchante. 
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Marta Alvarez recula d’un pas, croisant les bras (Tun air reveche. 

— Mi displace, poursuivit Sienna de son italien irreprochable, le abbiamo mentito su molte cose. 
Nous vous avons menti sur beaucoup de choses. 

Le gardien paraissait aussi perplexe que Marta, meme s’il brandissait toujours son arme. 

La jeune femme expliqua, toujours en italien, qu’elle etait medecin et qu’elle etait de garde a 
l’hopital quand Robert Langdon etait arrive avec une blessure a la tete. Langdon souffrait d’amnesie. 
II n’avait aucun souvenir des evenements qui l’avaient conduit a l’hopital. Et il avait ete aussi surpris 
que Marta de decouvrir ce qu’il avait fait la veille. 

— Montrez votre blessure ! ordonna Sienna. 

Quand la conservatrice du musee vit les agrafes sur le cuir chevelu de Langdon, elle s’adossa a 
l’appui-fenetre et se prit la tete dans les mains, un peu depassee par les evenements. 

Quelques minutes plus tot, elle venait d’apprendre que le masque mortuaire de Dante avait ete vole, 
et que les deux voleurs etaient un historien d’art americain et son eminent collegue du Duomo, a 
present decede. Et maintenant, elle decouvrait que la jeune Sienna Brooks, qu’elle croyait etre la 
petite soeur du professeur, etait en fait medecin, qu’elle lui avait menti depuis le debut et qu’elle 
parlait couramment italien... 

— Marta, poursuivit Langdon. Je sais que c’est dur a croire, mais je ne me souviens de rien. 
J’ignore totalement pourquoi Ignazio et moi avons pris ce masque. 

Marta Alvarez sentit qu’il disait la verite. 

— Je vais vous le rapporter. Je vous en donne ma parole. Mais, pour y parvenir, nous devons sortir 
d’ici. La situation est tres complexe. Laissez-nous partir, je vous en prie. Tout de suite. 

Meme si Marta Alvarez avait tres envie de recuperer sa piece inestimable, elle n’avait pas 
1’intention de laisser filer qui que ce fut. 

Mais que fiche la police ? Elle regarda, par la fenetre, la voiture de patrouille garee devant le palais. 
Pourquoi le policier n’etait-il toujours pas la ? Elle entendait du raffut au loin - comme si on coupait 
un arbre... mais, curieusement, le bruit de tron^onneuse se rapprochait. 

Le ton de Langdon se faisait implorant: 

— Marta, vous connaissiez Ignazio. II n’aurait jamais emporte ce masque sans une tres bonne 
raison. Vous ne voyez que la partie emergee de 1’iceberg. Le proprietaire du masque, Bertrand Zobrist, 
etait quelqu’un de plus trouble qu’il n’y parait. II semble qu’il se soit lance dans un projet terrifiant. 
Nous n’avons pas le temps de tout vous expliquer, mais il faut nous croire, je vous en conjure ! 

Marta le regardait fixement. Elle n’y comprenait plus rien. 

— Madame Alvarez, rencherit Sienna en vrillant ses yeux dans les siens. Si vous voulez sauver 
votre futur, ou celui de votre bebe, il faut nous laisser partir. Maintenant ! 

Par reflexe, Marta porta les mains a son ventre, detestant qu’on menace son enfant avant meme 
qu’il ne soit ne. 



Le bourdonnement a Fexterieur devenait carrement derangeant. Marta tourna la tete vers la fenetre. 
Faute de pouvoir distinguer l’origine du bruit, elle decouvrit autre chose. 

Et le vigile aussi. II en ecarquilla les yeux. 

Sur la piazza della Signoria, la foule des touristes s’ecartait pour laisser passer une colonne de 
voitures de police qui fondaient vers le palazzo Vecchio, tous feux eteints et sans sirenes. Le convoi 
etait mene par deux vans noirs qui pilaient a present devant les portes. Des soldats en tenue de combat 
sauterent des vehicules, mitraillette a la main, et s’engouffrerent dans le batiment. 

Une onde de terreur la traversa. 

Que se passe-t-il ? 

Le gardien n’avait pas Fair plus rassure. 

Le bourdonnement se fit soudain assourdissant ; un petit helicoptere venait de se poster en vol 
stationnaire juste derriere la fenetre. 

L’engin semblait les observer. II y avait une sorte de cylindre a l’avant, et il etait braque sur eux. 

— II va tirer ! hurla Sienna. Sta per sparare ! Tout le monde a terre ! Tutti a terra ! 

Elle s’agenouilla derriere Fappui-fenetre. Marta blemit et imita la jeune femme. Le gardien aussi, 
visant par reflexe la machine volante. 

Marta vit que Langdon etait reste debout. II observait Sienna avec un drole d’air. Visiblement, il ne 
pensait pas qu’il puisse y avoir le moindre danger. Sienna s’etait deja relevee, elle attrapait Langdon 
par le bras et Tentrainait vers la sortie - vers T entree principale du palais ! 

Le gardien, toujours agenouille, pivota et mit en joue le couple qui s’enfuyait. 

— Non spari ! cria Marta. Non possono scappare ! 

Ils ne peuvent s’echapper ! 

Langdon et Sienna disparurent. Dans quelques instants, ils tomberaient nez a nez avec les soldats. 


* 

— Vite ! cria Sienna en courant dans le couloir par lequel ils etaient venus. 

Elle esperait gagner la sortie avant la police, mais y croyait de moins en moins. 

Langdon, taraude par les memes doutes, s’arreta dans une glissade. 

— On n’y arrivera pas comme q:a, dit-il. 

— Venez ! le pressa Sienna. Nous ne pouvons pas rester la ! 

Langdon semblait hesiter. Il avisa le couloir a gauche qui donnait sur une petite piece sans issue. 
Les murs etaient recouverts de cartes. Au centre tronait un grand globe de fer. Il eut un mouvement de 
tete et fon^a. 

— Par la ! 

Non ! songea Sienna en suivant Langdon a contrecoeur. En empruntant ce couloir, ils tournaient le 
dos a la sortie ! 

— Robert ! lan^a-t-elle, hors d’haleine. C’est un cul-de-sac ! Comment allons-nous sortir d’ici ? 

— Par FArmenie ! 



Sur le balcon dominant la salle des Cinq-Cents, cachee dans la foule de touristes qui se demandaient 
ce qui se passait, Vayentha vit les hommes de Briider s’engouffrer dans le musee. En contrebas, ce 
n’etait plus que portes qui claquent et cavalcades. La police investissait les lieux et bloquait toutes les 
issues du palais. 

Si Langdon etait la, il etait pris au piege. 

Malheureusement, moi aussi. 
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Avec ses boiseries de chene, la salle des cartes geographiques semblait etre un lieu a part, un monde 
a lui tout seul. Jadis garde-robe du palais, la grande piece renfermait des dizaines de placards qui 
autrefois abritaient les effets personnels du grand-due. Aujourd’hui, les murs etaient decores de cartes 
- cinquante-trois oeuvres peintes a la main - qui decrivaient le monde connu dans les annees 1550. 

Au milieu de la salle tronait un grand globe terrestre. Appelee la Mappa Mundi, cette sphere haute 
d’un metre quatre-vingts etait la plus grande mappemonde pivotante de l’epoque ; on pretendait qu’on 
pouvait la faire tourner d’un seul doigt. Aujourd’hui, ce n’etait plus que la derniere etape du musee, 
annon^ant aux touristes, qui venaient de traverser un dedale de couloirs et de galeries, que la visite 
etait terminee. Ils faisaient le tour du globe dans cette piece en cul-de-sac, et repartaient d’ou ils 
etaient venus. 

Langdon et Sienna y arriverent hors d’haleine. Devant eux, la Mappa Mundi se dressait, 
majestueuse. Mais Langdon ne lui accorda aucune attention, ses yeux balayant deja du regard les 
cartes murales. 

— II faut trouver LArmenie ! L’Armenie ! 

Toujours aussi dubitative, Sienna se mit a examiner la partie droite de la salle. 

Langdon fit de meme de Lautre cote. 

L’Arabie, l’Espagne, la Grece... 

Chaque pays etait represente avec une precision remarquable, sachant que les dessins dataient de 
cinq cents ans, une epoque ou une grande partie de la terre demeurait a explorer. 

Mais ou etait LArmenie ? 

Alors qu’il etait d’ordinaire dote d’une memoire visuelle remarquable, la « visite des passages 
secrets », que Langdon avait effectuee quelques annees auparavant, restait quelque peu confuse — un 
effet secondaire des deux verres de Gaja Nebbiolo qu’il avait eu la mauvaise idee de boire au dejeuner 
avant d’entrer dans le musee. Nebbiolo, le cepage bien nomme, puisqu’il signifiait « le petit 
brouillard » ! Mais Langdon se souvenait qu’on lui avait montre une seule carte - LArmenie -, celle 
qui avait une particularity unique. 

Elle est ici, j’en suis sur, se repetait-il en passant de cadre en cadre. 

— Je Lai ! s’ecria Sienna. Par ici ! 

Langdon rejoignit la jeune femme qui se tenait dans Langle droit de la piece. Elle designait le 
dessin Lair de dire : « Voila LArmenie. Et alors ? » 

Le temps n’etait pas aux explications. II attrapa le lourd cadre de bois et le tira a lui. La carte ainsi 
qu’une portion du mur et des boiseries pivoterent vers lui, revelant un passage. 

— Par LArmenie..., repeta Sienna, admirative. 

Sans hesitation, elle s’engagea dans le petit espace qui se trouvait derriere. Langdon la suivit et 
referma le battant. 

Malgre ses souvenirs quelque peu embrumes par l’alcool, Langdon se rappelait tres bien ce passage. 
Ils venaient de se glisser de Lautre cote du miroir, et d’entrer dans le palazzo Invisibile. Le palais 



derriere les murs, accessible seulement aux anciens maitres des lieux et a leurs proches. 

Langdon s’arreta quelques instants pour se reperer - un couloir dalle, eclaire par le jour qui filtrait 
par une serie de petites fenetres a vitraux. Le passage menait a une porte de chene. Cela aussi, il s’en 
souvenait. 

II pivota sur sa gauche : un petit escalier montait dans les niveaux superieurs, barre par une chaine. 
II y avait un panneau : SENZA USCITA. 

Langdon s’y dirigea. 

— C’est ecrit « sans issue » ! s’exclama Sienna. 

— J’ai lu, repondit Langdon avec un petit sourire. 

II decrocha la chaine, et la tira vers la porte donnant dans la salle des cartes. II l’attacha a la poignee 
pour empecher quelqu’un de Eexterieur de Eouvrir. 

— Ah oui, bonne idee, reconnut Sienna d’une petite voix contrite. 

— Cela ne les retiendra pas longtemps. Mais tout est bon a prendre. Suivez-moi. 

Et Langdon s’elan^a, Sienna sur ses talons. 


* 

Quand EArmenie finit par ceder, Eagent Briider et ses hommes s’engouffrerent dans la breche et se 
dirigerent aussitot vers la porte de bois au bout du couloir. Lorsque Briider l’ouvrit, il fut saisi par une 
bouffee d’air froid et momentanement ebloui par le soleil. 

Il etait arrive sur une coursive exterieure, qui longeait le toit du palazzo Vecchio. Le passage menait 
a une autre porte, cinquante metres plus loin, et entrait de nouveau dans le batiment. 

Sur la gauche, se dressait le toit pentu de la salle des Cinq-Cents, semblable a une montagne rouge. 

Infranchissable ! 

Sur le flanc droit, le passage etait borde par un long plan incline qui tombait dans un puits de 
lumiere. 

Par la, c’est la mort assuree, se dit-il. 

— En avant ! ordonna Briider en designant la porte de bois au loin. 

Le groupe s’elan^a, tandis que le drone tournoyait au-dessus de leurs tetes, tel un vautour. 

Sitot passee la porte, les soldats durent s’arreter brusquement, les derniers heurtant les premiers. 

Ils avaient debouche dans une minuscule piece. Un bureau etait appuye contre le mur en face. Au- 
dessus de leurs tetes, les personnages peints au plafond semblaient se moquer d’eux. 

Sans issue. 

L’un des hommes de Eescouade lut le panneau d’information accroche a l’entree. 

— Attendez... ils disent qu’il y a une finestra ici, une sorte de fenetre secrete. 

Briider jeta un regard circulaire a la piece, mais ne vit que des murs aveugles. Il alia relire 
l’ecriteau. 

Il s’agissait du cabinet prive de la duchesse Bianca Cappello, et il y avait bien une fenetre cachee - 
una finestra segrata - d’ou elle pouvait regarder son mari faire ses discours dans la salle des Cinq- 
Cents. 

Enfin Briider repera, dans le mur, une petite ouverture soigneusement dissimulee par un treillis. 



II s’approcha pour examiner la finestra. Elle etait bien trop petite pour laisser passer quelqu’un de 
la corpulence de Langdon. II plaqua son visage contre la grille. Personne ne pouvait s’enfuir par la. De 
1’autre cote, un a-pic de pres de dix metres donnait dans la salle des Cinq-Cents. 

Ou sont-ils passes ? 

Briider se retourna, toutes les frustrations de la matinee remonterent en lui, et il hurla de rage. 

Son cri fut assourdissant dans la petite piece. 

Dans la salle des Cinq-Cents, policiers et touristes leverent la tete. Apparemment, un animal 
sauvage etait enferme dans le bureau de la duchesse. 


* 

Sienna Brooks et Robert Langdon se trouvaient desormais au seuil d’un gouffre noir et beant. 

Quelques minutes plus tot, Langdon avait astucieusement attache la « porte de l’Armenie » avec la 
chaine. Mais, au lieu de foncer vers la porte en bois au bout du couloir, il avait pris a gauche Lescalier 
marque SENZA USCITA. 

— Robert, non seulement c’est ecrit « sans issue », mais ga monte ; or nous voulons descendre ! 

— Patience, jeune fille. Il faut parfois monter pour descendre. (Il lui adressa un clin 
d’oeil :) Rappelez-vous le nombril de Lucifer ! 

Mais de quoi parle-t-il ? 

— Vous avez lu l’Inferno ? 

Oui, mais j ’avais sept ans ! 

Puis tout s’eclaira... 

— Qay est, ^a me revient. Le nombril de Lucifer. Bien sur ! 

A la fin du poeme, Dante devait descendre sur le ventre poilu de Lucifer. Quand il atteignait le 
nombril - le centre suppose de la terre - la gravite s’inversait soudain, et, pour continuer a descendre 
vers le Purgatorio, Dante se retrouvait en train de monter. 

Sienna n’avait garde que peu de souvenirs de L’Enfer, mais elle se rappelait tres bien sa deception 
quand elle avait decouvert cette inversion de la gravite au centre de la terre. Dante etait sans doute un 
genie, mais il ne connaissait rien a la physique. 

Ils avaient atteint le sommet de Lescalier. Devant eux, une petite porte. Avec un ecriteau : SALA 
DEI MODELLI DELL’ ARCHITETTURA. 

Langdon etait entre et avait aussitot referme le battant derriere eux. 

La piece etait quelconque. Elle contenait une serie de vitrines exposant les diverses maquettes 
realisees par Vasari revelant l’agencement du palais. Sienna leur avait a peine accorde un regard. En 
revanche, elle avait note que la piece n’avait ni portes ni fenetres. C’etait bien une voie « sans issue ». 

— Au milieu du xiv e siecle, le due d’Athenes, ayant pris le pouvoir, fit installer un passage secret 
pour pouvoir s’echapper en cas d’attaque. On 1’a appele Lescalier du due d’Athenes. Et il mene a un 
petit portillon dans une rue derriere le palais. Si nous pouvons le rejoindre, personne ne nous verra 
sortir. (Il avait designe une maquette.) Regardez, il est la. 

Il m’a emmenee ici pour me montrer des maquettes ? 

Sienna avait jete un oeil impatient sur le modele reduit et apertpi Lescalier secret qui partait du haut 



du palais et descendait jusqu’en bas, parfaitement cache entre les deux epaisseurs du mur d’enceinte. 

— Oui, je vois l’escalier, Robert. Mais c’est a l’autre bout du palais. On n’y arrivera jamais ! 

— Ayez confiance, avait-il repondu avec un sourire en coin. 

Un grand fracas leur avait appris que la porte de l’Armenie avait cede. Ils s’etaient figes. II y avait 
eu une cavalcade dans le couloir. Visiblement, aucun des soldats n’eut l’idee que les fugitifs avaient 
pu filer dans les etages... et surtout pas par ce petit escalier estampille « sans issue » ! 

Quand les bruits de pas se furent evanouis, Langdon avait traverse tranquillement la salle 
d’exposition en sinuant entre les presentoirs. Puis il s’etait dirige vers un grand placard. Large d’un 
metre carre, place a un metre du sol. Avec assurance, Langdon avait ouvert la porte. 

Sienna avait sursaute. 

De l’autre cote, c’etait un antre noir, beant... comme si la petite porte donnait sur un coin recule du 
cosmos. Un monde de tenebres. 

— Suivez-moi. 

II avait attrape une lampe de poche accrochee a cote du battant. Puis, avec une agilite etonnante 
pour un professeur d’universite, il avait grimpe dans le sas et disparu de sa vue. 
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La soffitta, se souvint Langdon. Les combles les plus etonnants de la terre ! 

L’air sentait le platre et le renferme. Comme si la poussiere des siecles, devenue fine et legere, 
demeurait la en suspension perpetuelle. C’etait un espace immense, traverse de craquements et de 
grincements. Langdon avait l’impression d’etre a son tour monte sur le ventre d’un monstre. 

Une fois installe sur un entrait, il leva sa lampe, son faisceau per^ant les tenebres. 

Devant lui, un tunnel sans fin, zebre de fermes, de chevrons et de pannes, dessinant des motifs 
triangulaires - le squelette de la salle des Cinq-Cents ! 

II avait deja vu cette structure savante lors de sa visite des passages secrets, quelques annees plus 
tot, L esprit toujours embrume par le nebbiolo. L’ouverture, percee dans le mur de la salle des 
maquettes, permettait au visiteur de comparer les modeles reduits avec l’objet en taille reelle. 

A voir cette charpente traditionnelle avec ses poin^ons et ses assemblages a « traits de Jupiter », 
Langdon avait V impression de se trouver dans le grenier d’une grange de la Nouvelle-Angleterre. 

Sienna etait montee a son tour et se tenait en equilibre sur la meme poutre. Langdon lui montra son 
nouvel univers, en balayant de sa lampe l’immense espace. 

De leur position, une longue enfilade de triangles isoceles se perdait au loin. Sous leurs pieds, il n’y 
avait pas de plancher et les entraits etaient a nu, se succedant au sol comme autant de ponts suspendus. 

— Nous sommes juste au-dessus de la salle des Cinq-Cents. Si nous parvenons de l’autre cote, je 
sais comment rejoindre l’escalier du due d’Athenes. 

Sienna regarda, sceptique, l’entrelacs de pieces de bois. La seule fa^on de proceder semblait de 
sauter de poutre en poutre, a la maniere des enfants sautant de traverse en traverse sur les voies 
ferrees. Les entraits etaient larges, chacun compose d’un assemblage de bastaings maintenus en place 
par des anneaux metalliques. On pouvait y tenir parfaitement en equilibre. Le reel probleme, c’etait 
l’ecartement entre chaque entrait. 

— Ils sont bien trop eloignes, s’inquieta Sienna. 

Langdon se disait la meme chose. Et rater une poutre, c’etait la mort assuree. 

Il braqua sa lampe dans 1’espace entre deux entraits. 

Trois metres en dessous d’eux, suspendu par des tiges de fer, il y avait une sorte de plancher 
poussiereux qui couvrait toute la surface. Malgre son apparente solidite, ce « sol » etait en grande 
partie constitue de toiles couvertes de poussiere. C’etait la « face cachee » du plafond suspendu de la 
salle des Cinq-Cents - un reseau de trente-neuf niches de bois, accueillant les peintures de Vasari, 
assemblies en un immense patchwork. 

Sienna designa V enfilade de caissons. 

— On peut marcher dessus ? 

Et traverser une toile de Vasari pour s’ecraser sur les tommettes de la salle des Cinq-Cents ? 

— En fait, il y a un autre chemin. 

Il se mit a avancer sur la poutre en direction de l’axe central des combles. 



Lors de sa precedente visite, il avait parcouru a pied la charpente, en passant par une porte de 
1’autre cote du grenier. Malgre les brumes du vin, il se souvenait qu’il existait une passerelle au 
milieu, qui menait a une plateforme d’observation, pour que les touristes puissent admirer le travail 
des artisans. 

Mais quand il arriva sous le faitage, la passerelle ne ressemblait en rien a celle de ses souvenirs. 

Combien de verres de vin avais-je bus, finalement ? se demanda-t-il. 

Au lieu d’une large structure pour touristes, ce n’etait qu’un assemblage grossier de planches, 
simplement jetees en travers des poutres. Emprunter ce chemin tenait davantage d’un exercice de 
funambule. 

Apparemment, la grande passerelle courait uniquement sur 1’autre moitie des combles. Une fois sur 
la plateforme d’observation, les touristes faisaient simplement demi-tour. Ces chemins servaient 
uniquement aux charpentiers et au personnel d’entretien. 

— Le supplice de la planche, comme dans les films de pirate ! lan^a Langdon. 

— Ce n’est pas pire qu’a Venise quand il y a des inondations. 

La jeune femme avait raison. La derniere fois qu’il s’etait rendu dans la cite des Doges, la place 
Saint-Marc etait sous les eaux et il avait du emprunter une etroite passerelle, faite de planches posees 
sur des parpaings ou des seaux, pour passer de l’hotel Danieli a la basilique. Bien sur, le risque etait 
different - la-bas, il mouillait sa chaussure, ici il passait a travers un chef-d’oeuvre de la Renaissance 
et s’ecrasait au sol dix metres plus bas. 

Chassant cette image macabre de ses pensees, Langdon s’engagea sur la planche, avec une 
decontraction de pure circonstance pour convaincre Sienna de le suivre. Mais son coeur battait la 
chamade. Lorsque Langdon arriva au milieu de la passerelle de fortune, le bois ploya sous son poids, 
avec des grincements a glacer le sang. Il pressa aussitot le pas et se refugia sur la seconde poutre. 

En poussant un soupir de soulagement, Langdon se tourna pour eclairer le chemin a Sienna, et lui 
lancer des paroles d’encouragement. Mais apparemment, elle n’avait nul besoin d’etre rassuree. Des 
que le faisceau eclaira la planche, elle traversa la passerelle avec une agilite remarquable. Le morceau 
de bois fremit a peine sous sa charge. En un instant, elle etait a cote de Langdon. 

Ne voulant pas etre en reste, Langdon s’engagea vaillamment sur la seconde planche. Sienna 
attendit qu’il soit arrive sur 1’autre entrait et qu’il puisse 1’eclairer pour le rejoindre aussitot. Trouvant 
leur rythme, ils progresserent de plus en plus vite, deux silhouettes traversant la soffitta, dans la lueur 
dansante d’une lampe. Quelque part sous eux, ils entendaient les talkies-walkies de la police 
crachouiller. Langdon eut un petit sourire. 

Nous sommes les fantomes volants de la salle des Cinq-Cents, invisibles. 

— Alors Robert..., murmura Sienna. Ignazio vous a done indique ou se trouve le masque ? 

— Oui... par une sorte de message code. 

Il expliqua a la jeune femme que le Duomino n’avait pas voulu donner l’emplacement sur le 
message, mais qu’il avait fourni des indices. 

— Il a parle du paradis. Une allusion peut-etre au dernier volet de LaDivine Comedie. Ses mots 
exacts etaient: paradis vingt-cinq. 

— Le chant XXV sans doute. 

— Possible. 

Un chant etait l’equivalent d’un chapitre. Cela faisait reference a la tradition orale des chansons de 
geste. La Divine Comedie contenait tres exactement cent chants, repartis en trois sections. 

Inferno 1 a 34 



Purgatorio 1 a 33 

Paradiso 1 a 33 

Paradis XXV... Malgre sa memoire eidetique, Langdon ne pouvait se souvenir du texte exact. 

II lui fallait trouver un exemplaire du Paradiso. 

— Mais ce n’est pas tout, poursuivit Langdon. Ignazio m’a dit egalement : « Les portes vous sont 
ouvertes, mais vous devez vous presser. » (II regarda Sienna.) Sans doute, le chant XXV fait-il 
reference a un lieu particulier a Florence. Un endroit ou il y a des portes. 

Sienna fron^a les sourcils. 

— Des endroits comme qa sont legion a Florence. 

— Certes, c’est la raison pour laquelle nous devons lire le chant XXV du Paradis. Par pur hasard, 
ajouta-t-il en souriant, vous ne connaitriez pas par coeur toute La Divine Comedie ? 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Plus de quatorze mille vers en vieil italien que j’ai lus une fois enfant ? C’est vous qui avez une 
memoire d’elephant, professeur. Je ne suis que medecin. 

Langdon fut un peu attriste qu’apres toutes les epreuves qu’ils venaient de traverser ensemble elle 
prefere encore lui cacher son QI exceptionnel. 

Quel medecin ? Le plus modeste des medecins, alors ! se dit Langdon, en se souvenant des coupures 
de presse qui vantaient ses capacites intellectuelles hors normes - des prouesses qui, toutefois, 
n’incluaient pas la memorisation in extenso d’un des plus longs poemes de FHistoire. 

Ils reprirent en silence leur progression, passant de poutre en poutre. Enfin, dans la penombre, 
Langdon vit se profiler la plateforme d’observation. Les planches y menaient. La-bas, il y avait de la 
place et des garde-fous ! S’ils parvenaient a ce « belvedere », ils pourraient ensuite emprunter la 
grande passerelle, puis atteindre la porte au fond qui, se souvenait Langdon, se trouvait tout pres de 
l’escalier du due d’Athenes. 

Alors qu’ils approchaient de la plateforme, Langdon regarda le plafond sous ses pieds. Tous les 
caissons etaient jusque-la semblables. Mais celui qu’ils abordaient a present etait beaucoup plus 
grand. 

L ’Apotheose de Cosme Ier ! 

Cette peinture monumentale etait le chef-d’oeuvre de Vasari. Elle tronait dans la lunette centrale de 
la salle des Cinq-Cents. Langdon en montrait souvent des photos a ses etudiants, attirant leur attention 
sur les similitudes avec VApotheose de Washington du Capitole americain - signe que les Etats-Unis 
avaient emprunte bien plus a l’ltalie que le seul concept de republique. 

Aujourd’hui, toutefois, Langdon etait plutot presse de la depasser. Alors qu’il accelerait le pas, il 
tourna la tete pour souffler a Sienna qu’ils approchaient du but. 

Et son pied manqua le milieu de la planche, mordant a moitie dans le vide. Son pied ripa, et 
Langdon perdit l’equilibre. Il tenta de se rattraper, mais il etait trop tard. 

Son genou heurta violemment la planche. Il tendit les bras, esperant attraper la poutre devant lui. La 
lampe tomba dans le vide et atterrit sur la toile ou elle rebondit. Dans un dernier sursaut, il reussit a 
sauter sur la poutre, mais dans son elan, il avait pousse des pieds la planche qui s’effondra avec grand 
fracas trois metres plus bas - par chance sur le cadre circulaire entourant L’Apotheose de Vasari. 

Le bruit se perdit en echo dans les combles. 

Horrifie, Langdon se remit debout et se tourna vers Sienna. 

Dans la lueur falote de la lampe gisant en contrebas, il vit la jeune femme sur 1’autre poutre, piegee, 



incapable de le rejoindre. Elle avait compris elle aussi : le bruit venait d’alerter leurs poursuivants. 


* 

Vayentha redressa la tete vers le magnifique plafond. 

— II y a des rats au grenier ? plaisanta le videaste en entendant le bruit. 

De gros rats, se dit Vayentha en fixant du regard le caisson circulaire au centre de la salle des Cinq- 
Cents. Une trainee de poussiere descendait dans l’air. Et il y avait un renflement au milieu du tableau, 
comme si quelqu’un poussait de l’autre cote de la toile. 

— Un flic a peut-etre fait tomber son flingue depuis la plateforme, lan^a le meme touriste, en 
regardant lui aussi la bosse sur la toile. Qu’est-ce qu’ils cherchent a votre avis ? On se croirait dans un 
film ! 

— II y a une plateforme la-haut ? demanda Vayentha. Et on peut y monter ? 

— Bien sur. (L’homme designa E entree du musee.) Juste derriere, il y a une porte qui permet 
d’acceder dans les combles. (^a vaut le coup de voir le systeme d’etayage qui tient tout le plafond. 
C’est incroyable. 

La voix de Briider resonna dans toute la salle. 

— Mais ou sont-ils passes ? 

Ses paroles, comme son cri un peu plus tot, provenaient de cette ouverture tout en haut du mur sur 
la gauche de Vayentha. Vraisemblablement, il y avait une piece derriere cette lucarne. 

Vayentha observa le renflement sur la toile. 

Des rats dans le grenier. Qui cherchent desesperement une sortie. 

Elle remercia le touriste au camescope et se dirigea vers le musee. La porte d’entree etait fermee. 
Mais, avec tous les flics qui grouillaient, elle ne devait pas etre verrouillee. 

Et elle avait raison. 



47 . 


Sur la place, un homme (Tune quarantaine d’annees se tenait sous les arches de la loggia dei Lanzi 
et observait le ballet des voitures de police qui convergeait vers le palazzo Vecchio. L’homme portait 
des lunettes Plume, une cravate parme, et un petit clou d’oreille. 

L’homme se gratta a nouveau le cou. Du jour au lendemain, il avait eu la peau tout irritee. Et cela 
ne s’arrangeait pas. Maintenant, il avait des petites pustules sur le cou, et tout le visage, jusqu’au 
pourtour des yeux. 

Il regarda ses ongles. Ils etaient macules de sang. Il sortit son mouchoir et s’essuya les doigts. Il en 
profita pour tamponner ses boutons. 

Puis il reporta son attention sur les deux vans noirs gares devant le palais. Dans le premier, il 
distinguait deux silhouettes sur la banquette arriere. 

Un soldat arme. 

A cote de lui, une femme d’un certain age, mais tres belle, avec des cheveux argent et une amulette 
bleue. 

Le soldat preparait une seringue. 


* 

Dans le van, le Dr Elizabeth Sinskey regardait le palazzo, les yeux dans le vague, se demandant 
comment la situation avait pu tourner aussi mal. 

— Madame, articula une voix grave pres d’elle. 

Groggy, elle tourna la tete vers le soldat qui tenait une seringue. Il lui prit le bras. 

— Ne bougez pas. 

Il y eut a nouveau le petit flash de douleur quand E aiguille perc^a sa peau. 

Le soldat pressa le piston. 

— Maintenant, rendormez-vous. 

Alors que ses paupieres se fermaient, elle crut voir un homme qui 1’observait dehors, dans 1’ombre. 
Il portait des lunettes de createur, une cravate Idas, presque rose. Son visage etait tout enflamme, 
rouge pivoine. L’espace d’un instant, elle crut le reconnaitre. Mais quand elle souleva a nouveau ses 
paupieres, l’homme avait disparu. 
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Dans la penombre des combles, Langdon et Sienna etaient separes par un vide de sept metres. Trois 
metres sous eux, la planche etait tombee sur le bord du coffrage qui maintenait en place L ’Apotheose 
de Vasari. La lampe, qui brillait encore, gisait sur la toile, au fond d’un petit creux, telle une pierre sur 
un trampoline. 

— La planche derriere vous, chuchota Langdon. Vous pouvez la tirer jusqu’a vous. 

— Oui, mais 1’ autre extremite va tomber sur le tableau. 

Ce n’etait effectivement pas le moment de lacher un bastaing de cette taille a travers une toile de 
Vasari. 

— J’ai une idee, lan^a Sienna, en commen^ant a se deplacer vers le cote du toit. 

Langdon la suivit en parallele sur sa propre poutre. A chaque pas, cela devenait plus dangereux, a 
cause de la lumiere qui diminuait. Quand ils eurent atteint les sablieres, ils etaient dans le noir total. 

— Si je descends ici, annon^a la jeune femme en designant l’obscurite sous elle, sur le bord des 
caissons, je devrais etre en appui sur le mur. £a devrait tenir. 

Avant que Langdon n’eut le temps de repondre quoi que ce soit, elle descendit dans le trou, en se 
servant des aisseliers soutenant la poutre comme autant de barreaux d’une echelle. Elle posa le pied 
sur le bord de la structure de bois. Puis longeant avec precaution le mur, elle progressa en direction de 
Langdon. II y eut a nouveau des craquements sinistres. 

Comme de la glace trop fine, fremit Langdon. Surtout ne pas s’ecarter du bord. 

Voyant que Sienna avait parcouru la moitie du chemin, Langdon eut une nouvelle bouffee d’espoir. 
Ils allaient enfin pouvoir s’echapper d’ici. 

Soudain, une porte claqua dans les tenebres. Et il entendit des pas resonner sur la passerelle des 
touristes. Un faisceau de lumiere apparut, fouillant l’espace, se rapprochant d’instant en instant. 
L’espoir avait ete de courte duree... Quelqu’un venait leur barrer la route. 

— Sienna, chuchota-t-il. Continuez comme qa tout le long du mur. La sortie est a E autre bout. Je 
vais faire diversion. 

— Non ! Robert, revenez ! 

Mais Langdon s’etait deja eloigne, rejoignant l’axe central des combles. 

A son arrivee, il aper^ut une silhouette sur la plateforme d’observation, appuyee au garde-fou. Le 
faisceau de la lampe se releva et eclaira Langdon, l’eblouissant. 

Clignant des yeux, il leva les bras en l’air. Jamais, il ne s’etait senti plus vulnerable - en equilibre 
sur une poutre, au-dessus de la vertigineuse salle des Cinq-Cents, et aveugle par un faisceau lumineux. 

Langdon attendit une deflagration ou un ordre, mais il n’y eut que le silence. Au bout d’un moment, 
la lumiere quitta ses yeux et sonda les alentours, cherchant visiblement quelqu’un d’autre. Il 
discernait les traits de la personne qui lui bloquait la route. C’etait une femme, longiligne et vetue de 
noir. Malgre la casquette de baseball, il savait quelle coiffure exotique se trouvait dessous. 

Langdon se raidit, revoyant le Dr Marconi s’ecrouler devant lui. 



Elle m’a trouve. Elle est venue finir le travail. 

Langdon songea aux plongeurs grecs, s’aventurant en apnee dans un tunnel, bien au-dela du point de 
non-retour, et rencontrant soudain un mur. 

La tueuse braqua a nouveau la lampe dans ses yeux. 

— Ou est votre amie ? 

Langdon fut parcouru d’un frisson. 

Elle est done ici pour nous tuer tous les deux, se dit-il. 

II fit mine de regarder derriere lui, comme si Sienna se trouvait a quelques pas de la. 

— Elle n’a rien a voir avec <;a. C’est moi que vous voulez. 

II esperait que la jeune femme avait bien avance le long du mur. Si elle pouvait depasser la 
plateforme, elle pourrait remonter plus loin sur la passerelle et gagner la porte sans etre vue. 

La femme fouilla de sa lampe les combles derriere Langdon. Quand la lumiere aveuglante quitta ses 
yeux, il aper^ut une silhouette derriere la tueuse. 

Oh, non... 

Sienna se dirigeait effectivement vers la passerelle, mais elle se trouvait a seulement dix metres 
derriere leur assaillante. C’etait bien trop pres ! 

Sienna, non ! Elle va vous voir ! 

Le faisceau revint l’eblouir. 

— Ecoutez-moi attentivement, professeur. Si vous voulez vivre, vous allez devoir me faire 
confiance. Ma mission est suspendue. Je n’ai plus aucune raison de m’en prendre a vous. Vous et moi 
sommes dans le meme camp, desormais. Et je sais comment vous aider. 

Langdon l’ecoutait a peine. Sienna occupait toutes ses pensees. Elle grimpait avec precaution sur la 
passerelle, dans le dos de la tueuse. 

Allez, courez ! Sortez de la ! 

Mais, a la grande stupeur de Langdon, la jeune femme restait tapie dans 1’ombre, observant la 
scene. 


* 


Vayentha scrutait les tenebres derriere Langdon. 

Ou est-elle passee ? Ils se sont separes ? se demandait-elle. 

II ne fallait pas que Briider leur mette la main dessus. C’etait son seul espoir. 

— Sienna ? appela Vayentha. Si vous m’entendez, ecoutez-moi attentivement. II ne faut pas que ces 
soldats vous trouvent. Ils ne seront en rien conciliants, je vous Eassure. Je connais une issue. Je peux 
vous aider. Faites-moi confiance. 

— Vous faire confiance ? repeta Langdon, suffisamment fort pour se faire entendre de tout le 
monde. Vous etes une tueuse ! 

Sienna est a cote, comprit Vayentha. Langdon lui parle, lui dit de s’enfuir. 

Vayentha fit un nouvel essai : 

— Sienna, la situation est complexe, mais je peux vous faire sortir d’ici. Reflechissez. Vous etes 
pris au piege. Vous n’avez pas le choix. 



— Si, elle a le choix, repondit Langdon en haussant la voix. Et elle sait qu’elle doit s’enfuir au plus 
vite. 

— Tout a change, insista Vayentha. Je n’ai aucune raison de vous faire du mal, ni a elle, ni a vous. 

— Vous avez tue le Dr Marconi ! Et c’est vous aussi qui nTavez tire dessus, et qui m’avez fait cette 
blessure a la tete ! 

C’etait peine perdue. Langdon n’allait jamais la croire si elle lui disait qu’elle n’avait aucune 
intention de le tuer. 

Le temps des negotiations est termine. 

Sans hesitation, elle plongea la main sous son blouson de cuir et sortit son arme munie du gros 
silencieux. 


* 

Tapie dans l’obscurite, Sienna observait la femme qui discutait avec Langdon, a seulement dix 
metres devant elle. C’etait bien leur poursuivante. Avec stupeur, elle la vit sortir son arme. La meme 
arme qu’elle avait utilisee contre Marconi. 

Elle allait tirer ! 

Le geste de la femme ne laissait aucun doute. 

Celle-ci s’avan^a de deux pas vers Langdon, l’air mena^ant, et s’arreta contre la rambarde, au- 
dessus de L’Apotheose de Vasari. Elle etait au plus pres de Langdon. Elle leva son arme, visant 
soigneusement sa poitrine. 

— (]a va etre desagreable un petit instant... mais je n’ai pas le choix. 

Et Sienna reagit par reflexe. 


* 

Surprise par la trepidation des planches sous ses pieds, Vayentha se tourna au moment de tirer. 
Quand elle fit feu, elle sut qu’elle avait manque Langdon. 

Quelqu’un lui fon^ait dessus. 

Tres vite. 

Elle acheva sa volte-face, retournant l’arme a cent quatre-vingts degres. II y eut un eclair blond 
juste au moment ou quelqu’un la heurtait en plein elan. Elle tira une nouvelle fois, mais son assaillant 
s’etait baisse sous le canon, et la poussait de toutes ses forces. 

Vayentha sentit ses pieds quitter le sol, ses reins heurter le garde-fou. Elle bascula dans le vide, 
battant des bras pour se rattraper, mais il etait trop tard. 

Elle tomba dans les tenebres, se preparant a heurter le sol poussiereux trois metres sous elle. Mais, 
curieusement, le choc fut plus doux que prevu... comme si elle avait ete retenue par un filet, qui 
maintenant se creusait sous son poids. 

Desorientee, elle leva la tete vers son agresseur. Sienna Brooks la regardait par-dessus la rambarde. 
Etonnee, Vayentha ouvrit la bouche pour lui parler, mais, soudain, il y eut un grand craquement. 



La toile s’etait dechiree sous elle. 

Et Vayentha tombait a nouveau. 

Cette fois, il s’ecoula trois longues secondes. Trois secondes durant lesquelles les magnifiques 
peintures du plafond s’offrirent a son regard. Le tableau juste au-dessus d’elle - la toile circulaire ou 
Cosme I er etait au del, entoure d’angelots - etait fendu d’un trait noir en son centre. 

Puis, ce fut le choc. Et l’obscurite. 


* 

Dans les combles, Langdon regardait, tetanise, le vide qui s’ouvrait sous L’Apotheose eventree. Sur 
les dalles de la salle des Cinq-Cents, la femme gisait, immobile, dans une flaque de sang qui 
s’elargissait. Elle avait toujours son arme a la main. 

Sienna ne pouvait elle non plus detacher ses yeux de la scene. 

— Je... je ne voulais pas... 

— Vous avez reagi par reflexe, chuchota Langdon. Elle allait me tuer... 

Dessous, des cris affoles montaient. 

Avec douceur, Langdon prit le bras de Sienna et l’ecarta de la rambarde. 

— Venez. II ne faut pas rester ici. 
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Dans le cabinet secret de la duchesse Bianca Cappello, 1’ agent Briider avait entendu 1’impact dans 
la salle des Cinq-Cents. II se precipita a la finestra. II lui fallut plusieurs secondes pour realiser ce qui 
se passait, tant la scene etait inconcevable. 

La conservatrice du musee, qui 1’avait rejoint dans la petite piece, s’approcha a son tour de 
l’ouverture et se couvrit la bouche d’horreur en decouvrant le cadavre entoure de touristes. Et quand 
elle leva les yeux vers le plafond a caissons, elle poussa un cri etouffe. Briider suivit le regard de la 
femme enceinte. Au plafond, un tableau etait dechire. 

II se tourna vers la conservatrice et lui demanda : 

— Comment accede-t-on la-haut ? 


* 

A 1’autre bout du palais, Langdon et Sienna quittaient les combles et s’engouffraient dans un 
couloir a l’etage inferieur. En quelques secondes, Langdon trouva une petite alcove, soigneusement 
dissimulee derriere un rideau pourpre. Un souvenir de sa precedente visite. 

L’escalier du due d’Athenes ! 

Des cris et des cavalcades resonnaient dans tout le palais. II fallait faire vite. II ecarta le rideau et 
entraina la jeune femme sur un petit palier. 

En silence, ils entreprirent de descendre l’escalier de pierre. Les marches etaient etroites. Plus ils 
descendaient plus le passage se retrecissait, comme si les murs se refermaient sur eux pour les ecraser. 
Enfin, la spirale s’arreta. 

Le rez-de-chaussee ! 

L’escalier donnait dans un petit sas en pierre. Et meme si la porte qui se trouvait la etait minuscule, 
ce fut pour eux comme une vision de bonheur. Un battant d’un metre vingt de haut, en chene barde de 
clous et une grosse serrure pour empecher les gens d’entrer. 

— J’entends les bruits de la rue de 1’autre cote, murmura Sienna, le visage encore bleme. 

— C’est la via della Ninna, repondit Langdon. Mais il y a peut-etre des policiers. 

— Ils ne vont pas nous reperer. Ils cherchent une blonde et un grand brun. 

Langdon la regarda d’un drole d’air. 

— C’est precisement ce que nous... 

Sienna secoua la tete, d’un air fataliste. 

— Je n’avais aucune envie que vous me voyiez comme ^a, mais c’est a ^a que je ressemble 
aujourd’hui. 

Elle leva le bras, empoigna ses cheveux blonds et retira sa perruque. 



Langdon tressaillit. A la fois parce qu’il decouvrait que Sienna portait des cheveux postiches, mais 
aussi parce que son crane chauve lui donnait un tout autre visage - un visage pale, comme une victime 
du cancer apres une chimiotherapie. 

Sienna etait malade ? 

— C’est une longue histoire... Maintenant baissez-vous, dit-elle comptant visiblement lui mettre la 
perruque. 

Elle est serieuse ? 

A contrecoeur, il s’executa. Sienna ajusta les cheveux blonds du mieux qu’elle put et recula d’un pas 
pour juger l’effet d’ensemble. Guere satisfaite, elle detacha sa cravate, la noua sur son front comme 
un bandana et lui chipa sa veste. 

Sienna s’occupa ensuite de son propre deguisement. Elle remonta le bas de son pantalon, descendit 
ses chaussettes. Elle se redressa et esquissa un sourire narquois. La charmante Sienna Brooks etait 
devenue une skinhead. La transformation etait saisissante. Elle avait un vrai talent de comedienne. 

— Souvenez-vous, quatre-vingt-dix pour cent de E image qu’on renvoie vient du langage corporel, 
alors bougez et marchez comme un vieux rocker. 

Jouer les vieux, gaje peux. Les rockers, c’est pas gagne. 

Avant que Langdon n’eut pu faire part de ses doutes, Sienna avait ouvert la petite porte. Elle se 
baissa et sortit dans une ruelle pavee, Langdon sur ses talons. II retrouva l’air libre quasiment a quatre 
pattes. 

Hormis plusieurs regards au moment ou le couple franchit la minuscule porte du palazzo Vecchio, 
personne ne fit attention a eux. En quelques secondes, ils se fondaient dans la foule. 


* 

L’homme aux lunettes Plume tamponnait sa peau purulente, tandis qu’il se faufilait parmi la masse 
de touristes, suivant a distance Langdon et Sienna. Malgre leur deguisement, il les avait aussitot 
reconnus quand ils etaient sortis par la porte derobee dans la via della Ninna. 

Il leur emboita le pas ainsi sur quelques centaines de metres avant de manquer d’air. Un noeud 
brulant lui enserrait la poitrine ; il dut prendre de courtes inspirations pour chasser la douleur. 

Serrant les dents, il reporta son attention sur Langdon et Sienna qui s’eloignaient et reprit sa 
filature. 



so. 


Le soleil du matin etait sorti de 1’horizon, projetant de longues ombres dans les venelles du vieux 
Florence. Les commer^ants relevaient leurs grilles, Fair sentait bon le cafe et les cornettitout chauds. 

Malgre la faim, Langdon continua a avancer. 

II faut retrouver ce masque... et voir ce qu’ily a dedans. 

Alors qu’ils remontaient la via dei Leoni, Langdon tentait de s’habituer au crane chauve de la jeune 
femme. Elle etait devenue une personne totalement differente. En fin de compte, il ne savait rien 
d’elle, ou si peu. 

Ils se dirigeaient vers la piazza del Duomo - pres de l’endroit ou Ignazio Busoni avait ete retrouve 
mort apres son coup de fil. 

« Robert, etait-il parvenu a articuler, ce que vous cherchez est soigneusement cache. Les portes 
vous sont ouvertes, mais vous devez vous presser. Paradis vingt-cinq. Faites vite... » 

Paradis vingt-cinq... Ces mots tournaient en boucle dans la tete de Langdon. Ignazio connaissait si 
bien le texte de Dante qu’il pouvait donner en reference le numero d’un chant, comme ^a, de memoire 
et au moment de mourir... Incroyable ! Bientot, Langdon saurait quels indices s’y trouvaient - des 
qu’il aurait mis la main sur un exemplaire de LaDivine Comedie. Ce qui serait un jeu d’enfant. 

Sa perruque commen^ait a lui gratter le crane ; meme s’il se sentait un peu ridicule dans ce 
deguisement, il devait reconnaitre que ce « relooking minute » etait efficace. Personne ne leur pretait 
attention, pas meme les policiers appeles en renfort qui se precipitaient vers le palazzo Vecchio. 

Sienna marchait, silencieuse, a cote de lui. Il lui jetait de petits coups d’oeil de temps en temps, pour 
s’assurer que tout allait bien. Elle semblait perdue dans ses reflexions. Sans doute avait-elle du mal a 
assumer le fait d’avoir tue cette femme. 

— Un sou pour vos pensees ! lan^a-t-il, pour lui eviter de revoir ce corps baignant dans son sang sur 
les dalles de la salle des Cinq-Cents. 

Sienna sortit lentement de ses cogitations. 

— Je songeais a Zobrist, articula-t-elle. J’essayais de passer en revue ce que je savais sur lui... 
trouver quelque chose qui pourrait nous etre utile. 

— Et ? 

Elle haussa les epaules. 

— Les infos que j’ai sur lui proviennent surtout d’un essai qu’il a ecrit il y a quelques annees, et qui 
a fait couler beaucoup d’encre. Ce qu’il disait m’avait frappee. Dans le milieu medical, cela avait 
donne naissance a un debat virulent... (Elle grima^a.) Desolee, j’aurais pu choisir un autre mot. 

Langdon esquissa un pale sourire. 

— Il disait quoi au juste ?... 

— Que l’espece humaine etait au bord de 1’extinction. Et qu’a moins d’une catastrophe planetaire, 
qui reduirait drastiquement notre nombre, nous n’allions pas survivre cent ans de plus. 

Langdon la regarda en haussant les sourcils. 



— Un siecle ? 

— Sa these est plutot radicale. Ses previsions sont plus pessimistes que les precedentes etudes, mais 
elles sont etayees par des faits scientifiques irrefutables. II s’est fait beaucoup d’ennemis en declarant 
que les medecins devraient arreter de soigner les gens parce que l’allongement de la duree de vie ne 
faisait qu’aggraver le probleme de la surpopulation. 

Pas etonnant que cet article ait mis en emoi le corps medical ! songea Langdon. 

— Zobrist fut attaque evidemment de tous les cotes. Les politiciens, le clerge, l’OMS. Tous le 
traitaient de fou catastrophiste qui allait semer la panique. Une phrase, en particulier, avait provoque 
un tolle : il disait que, si notre jeunesse avait la folie de faire des enfants, leur progeniture verrait la 
fin de l’humanite. Zobrist parlait de « l’horloge de la fin du monde ». Si toute Lepopee humaine etait 
condensee en une heure, nous vivrions en ce moment nos dernieres secondes. 

— J’ai vu cette horloge sur Internet. 

— Eh bien, il a propose la sienne. Et ga a mis le feu aux poudres. Mais les attaques les plus feroces 
ont eu lieu apres qu’il a declare que ses decouvertes dans le genie genetique seraient bien plus utiles a 
l’homme si, au lieu de soigner des maladies, on s’en servait pour en creer de nouvelles. 

— Il a vraiment dit ^a ? 

— Oui. Ses travaux devaient servir plutot a limiter la population, en mettant au point de nouvelles 
souches de virus contre lesquelles la medecine serait impuissante. 

Un frisson traversa tout le corps de Langdon, a la pensee d’un « super virus » qui, une fois lache, 
serait incontrolable. 

— En quelques annees, Zobrist est passe du statut de heros de la genetique a celui de paria honni de 
tous. L’anatheme du ciel. (Il y eut de la compassion dans son regard.) Ce n’est pas etonnant qu’il ait 
craque et qu’il se soit tue. Le plus triste, dans tout ga, c’est qu’il a sans doute raison. 

— Raison ? Vous trouvez ? 

Langdon n’en revenait pas. 

— Robert, il faut raisonner en scientifique - laisser de cote l’affect, l’education. Je peux vous dire 
que, sans des mesures drastiques, la fin de l’humanite est pour bientot. Elle est meme carrement a 
notre porte. Ce ne sera pas le feu, la lave, le Jugement dernier, ou la guerre nucleaire... ce sera 
l’etouffement du au surnombre. La suffocation. C’est mathematique. 

Langdon se raidit. 

— Lai fait un peu de biologie, poursuivit-elle. Et il est tres courant qu’une espece s’eteigne 
simplement parce qu’elle est trop nombreuse pour un environnement donne. Imaginez une colonie 
d’algues de surface, vivant dans une mare au milieu d’une foret, profitant de l’equilibre miraculeux 
des nutriments que lui offre le bassin. Mais sans systeme de regulation, elles se developpent tellement 
qu’ elles finissent par recouvrir toute la mare, occultent les rayons du soleil et empechent ainsi le 
developpement des nutriments dans l’eau. Apres avoir pompe toutes les ressources de leur 
environnement, les algues meurent rapidement et disparaissent sans laisser de traces. C’est le meme 
sort qui attend Lhumanite, soupira-t-elle. Et cela arrivera bien plus vite qu’on ne le pense. 

— Mais cela semble impossible. 

— Pas impossible, Robert... Impensable. L’esprit humain a un systeme de defense primitif pour 
obliterer des faits trop stressants que le cerveau ne saurait gerer. Cela s’appelle le deni. 

— Je connais cette theorie, repondit Langdon. Mais je n’y crois pas. 

Sienna roula des yeux. 

— C’est louable de votre part, mais croyez-moi, c’est un mecanisme bel et bien reel. Le deni est un 



outil essentiel du developpement humain. Sans ce mecanisme de survie, nous serions tetanises chaque 
matin, rien qu’en pensant a notre propre mort. Mais notre cerveau etouffe nos peurs existentielles en 
se concentrant uniquement sur les defis que nous pouvons relever, tels qu’aller au travail a l’heure, ou 
payer nos impots. Si nous avons des angoisses plus vastes, nous les rejetons bien vite, pour nous 
concentrer sur des taches simples et les vicissitudes du quotidien. 

Langdon se souvenait d’une recente etude menee dans une des grandes universites des Etats-Unis, 
qui revelait que les internautes a haut niveau d’instruction avaient un comportement sur la toile 
typique du deni. Apparemment, apres avoir consulte des articles deprimants sur la fonte des calottes 
polaires ou E extinction des especes, la grande majorite des etudiants dans ces prestigieux 
etablissements changeaient rapidement de domaine pour aller voir des sujets plus triviaux pour se 
laver 1’esprit - le tierce gagnant etant les sports, les videos de chats et les potins sur les stars. 

— Dans la mythologie, expliqua Langdon, un heros qui nie la realite est la manifestation ultime de 
l’orgueil. II n’existe de pire orgueilleux que celui qui se croit immunise contre tous les dangers. Pour 
Dante, d’ailleurs, c’est l’un des plus graves peches. 

— L’article de Zobrist reprochait a la plupart des hommes d’Etat d’etre en plein deni, de faire la 
politique de l’autruche. II en voulait particulierement a l’OMS. 

— Je m’en serais doute. 

— Ils l’ont compare a ces fous de Dieu qui hurlent dans la rue que Tapocalypse est pour demain. 

— A Harvard, on en a un ou deux comme qa. 

— Oui. On les ignore parce que personne ne croit que ^a va arriver. Mais ce n’est pas parce qu’un 
humain n’envisage pas un evenement qu’il ne va pas se produire. 

— On croirait entendre une adepte de Zobrist. 

— J’aime la verite, repliqua-t-elle avec gravite. Meme si elle est douloureuse a admettre. 

Langdon resta silencieux, se sentant soudain bien loin de Sienna. II ne reussissait pas a comprendre 

ce curieux melange de passion et de detachement. 

La jeune femme l’observa avec douceur. 

— Robert... je ne dis pas que je suis Zobrist quand il affirme qu’une epidemie serait la bonne 
reponse a la demographie galopante de la planete. Ni que nous devrions arreter de soigner les gens. 
Mais je pense que la voie que nous avons empruntee nous mene droit dans le mur. La population 
progresse de fa^on exponentielle alors que la surface habitable est limitee et que les ressources le sont 
aussi. La fin va se produire brutalement. Rien a voir avec un lent processus, tel qu’une penurie de 
petrole. Ce sera une chute brutale du haut d’une falaise. 

Langdon s’effor^ait d’assimiler tout ce que venait d’exposer la jeune femme. 

— En parlant de chute..., ajouta-t-elle. Je suis sure que c’est de la-haut que s’est tue Zobrist. 

Langdon leva la tete. Derriere la facade austere du palais du Bargello, se dressait la silhouette 

effilee du campanile de la Badia Liorentina. II contempla le sommet de la tour, se demandant pourquoi 
Zobrist s’etait jete dans le vide. 

Pourvu qu’il n’ait pas commis d’acte irreparable et voulu fuir ensuite ses responsabilites. 

— Les detracteurs de Zobrist, reprit Sienna, repetent a qui veut 1’entendre que ses decouvertes dans 
la genetique ont permis d’allonger l’esperance de vie des humains. 

— Ce qui ne fait qu’aggraver le probleme de la surpopulation humaine. 

— Tout juste. Zobrist a declare un jour qu’il aurait aime pouvoir enfermer son genie dans une 
bouteille et effacer toute sa contribution a la longevite humaine. Ideologiquement, ^a se tenait. Plus 
les gens vivent longtemps, plus la pression sur la planete est grande. 



Langdon acquies^a. 

— J’ai lu que soixante pour cent des couts de sante aux Etats-Unis servent a maintenir les gens en 
vie durant les six derniers mois de leur existence. 

— C’est exact. Et pendant que la raison dit « c’est de la folie », le coeur repond « gardons grand- 
mere en vie le plus longtemps possible ». 

— C’est le conflit eternel entre Apollon et Dionysos. Le combat entre 1’esprit et le coeur, qui 
veulent rarement la meme chose. 

Cette image mythologique, avait appris Langdon, etait utilisee chez les Alcooliques Anonymes pour 
decrire l’etat d’un malade qui regarde un verre d’alcool - son cerveau sait que c’est nefaste pour lui, 
mais son coeur se languit du bien-etre que ce verre va lui apporter. Le message etait le suivant : ne te 
sens pas seul et demuni. Meme les dieux ont ces dilemmes ! 

— Who needs agathusia ? murmura Sienna. 

— Pardon ? 

Sienna le regarda. 

— Qui a besoin d’une agathusia ? C’etait le nom de Particle. Je m’en souviens maintenant. 

Langdon ne connaissait pas ce terme. Mais en cherchant les racines grecques - agathos et thusia... 

— Agathusia... le suicide utile ? 

— Presque. Le sens exact c’est : « Le sacrifice personnel pour le bien commun. » Ou encore : « Le 
suicide altruiste. » 

Langdon avait deja entendu ces termes, une fois a propos d’un pere mine qui avait mis fin a ses 
jours pour que sa famille puisse toucher l’assurance-vie, une autre fois a propos d’un tueur en serie 
pris de remords qui s’etait tue parce qu’il craignait de ne pouvoir controler ses pulsions sanguinaires. 

L’exemple le plus saisissant qu’il se rappelait, toutefois, c’etait dans un roman de 1967, L’Age de 
cristal, qui decrivait une societe future ou chacun etait heureux de se suicider a vingt et un ans - 
permettant ainsi a toute la population de vivre dans 1’opulence sans que son nombre greve les 
ressources de la planete. Si ses souvenirs etaient exacts, dans le film, Page limite etait passe de vingt 
et un a trente ans, sans doute pour ne pas choquer les 15-18 qui sont le coeur de cible d’Hollywood. 

— Done l’essai de Zobrist, reprit Langdon, s’appelait Who needs agathusia ? C’est un titre etrange. 
Sarcastique ? Tout le monde a besoin, par principe, d’un suicide altruiste. 

— Vous n’avez pas vu le jeu de mots ? Who needs agathusia. W-H-O, comme World Health 
Organization, POMS ! Zobrist visait directement la directrice de POMS - l’indeboulonnable Dr 
Elizabeth Sinskey - qui, selon lui, ne prenait pas assez au serieux la menace demographique. Son 
article disait en substance que POMS se porterait mieux si le Dr Sinskey mettait fin a ses jours. WHO 
needs agathusia. 

— Un gar^on charmant. 

— C’est le danger d’etre un genie, je suppose. Les grands QI sont capables de voir au-dela de 
l’horizon du commun des mortels, mais c’est souvent aux depens de la compassion pour autrui. 

Langdon se rememora les articles qu’il avait lus sur la jeune Sienna, Penfant prodige au QI de 208, 
aux capacites cognitives hors du commun. Parlait-elle de Zobrist, ou d’elle ? Dans combien de temps 
lui dirait-elle la verite sur son passe ? 

Langdon apertpit enfin ce qu’il cherchait. Elle etait la, de Pautre cote de la via dei Leoni : une petite 
rue, quasiment une venelle - la via Dante Alighieri ! 

— J’ai Pimpression que vous en savez long sur le cerveau humain, reprit-il en entrainant la jeune 



femme vers le passage. Cela a ete votre specialisation a l’ecole de medecine ? 

— Non, mais quand j’etais petite, j’ai beaucoup lu. Je me suis interessee a la neurologie parce que 
j’ai eu... des ennuis medicaux. 

Langdon esperait qu’elle allait poursuivre. 

— Mon cerveau... s’est developpe de fa^on differente des autres enfants et cela m’a cause des 
problemes. J’ai passe beaucoup de temps a tenter de comprendre ce qui n’allait pas chez moi et, en 
toute logique, je me suis interessee aux neurosciences. (Elle croisa le regard de Langdon.) Oui, ma 
calvitie est liee a ce probleme. 

Comme Langdon detournait les yeux, elle ajouta : 

— Ne vous inquietez pas. J’ai appris a vivre avec. 

Alors qu’ils s’enfon^aient dans la fraicheur de la ruelle, Langdon songeait a ce qu’il venait 
d’apprendre sur Zobrist, et sur ses inquietantes positions societales. 

Une question le tracassait. 

— Ces soldats... Ceux qui veulent nous tuer. Qui sont-ils ? Je ne comprends pas. Si Zobrist a place 
quelque part de quoi lancer une epidemie, tout le monde est, de fait, dans le meme camp. Tout le 
monde souhaite empecher q:a, non ? 

— Pas forcement. Zobrist est peut-etre un paria dans l’univers medical, mais il a une armee de 
fideles, des gens qui pensent aussi qu’une purge est un mal necessaire pour sauver la planete. De toute 
evidence, ces soldats veulent s’assurer que le projet de Zobrist sera mene a son terme. 

Zobrist aurait sa propre armee privee ? 

Certes, au cours de l’Histoire, il y avait eu nombre de fanatiques prets a mourir pour toutes sortes 
de causes absurdes - d’aucuns pensaient que leur chef etait le Messie, qu’un vaisseau spatial les 
attendait derriere la face cachee de la lune, que le Jugement dernier etait pour demain. Certes, le 
controle de la population avait cette fois un socle rationnel, mais quelque chose ne collait pas. 

— Je n’arrive pas a imaginer des soldats accepter un genocide sachant qu’ils vont faire eux-memes 
partie des dommages collateraux. 

Sienna le regarda en haussant un sourcil. 

— Robert... c’est ce que font tous les soldats en temps de guerre. Tuer des gens innocents et risquer 
leur vie. Tout est possible quand un groupe a une cause a defendre, un combat a mener. 

— Lacher une epidemie sur terre ? 

— Robert, le combat n’est pas de repandre une epidemie... mais de sauver le monde. (Apres un 
silence, elle reprit :) Dans son essai, un passage a marque beaucoup de gens, une question 
particulierement troublante. Et j’aimerais qu’a votre tour vous y repondiez. 

— Je vous ecoute. 

— Zobrist disait ceci : si en appuyant sur un bouton, vous pouviez tuer au hasard la moitie de la 
population mondiale, le feriez-vous ? 

— Bien sur que non. 

— Tres bien. Mais si on vous explique que, si vous n’appuyez pas sur ce bouton, c’est toute 
l’espece humaine qui est perdue ? Est-ce que vous appuieriez sur ce bouton ? Meme si cela signifie 
tuer femmes, enfants, et sans doute vous-meme ? 

— Sienna, comment peut-on... 

— C’est une question purement hypothetique. Tueriez-vous la moitie de la population pour 
empecher T extinction de notre espece ? 



Cette discussion macabre le troublait. II fut soulage de voir, devant lui, la banniere rouge flotter sur 
la facade d’une maison. 

— Regardez ! lan^a-t-il. Nous y sommes. 

Sienna observa longuement Langdon. 

— Deni, quand tu nous tiens... 



51 . 


La maison de Dante se trouvait via Santa Margherita, et elle etait facilement reconnaissable par la 
grande banniere suspendue a sa facade ou l’on pouvait lire MUSEO CASA DI DANTE. 

Sienna avait l’air sceptique. 

— On va dans la maison de Dante ? 

— Pas exactement. Dante vivait plus loin, au coin de la me. II s’agit plutot d’un musee. 

Langdon y etait entre une fois, par curiosite. Mais il n’y avait la que des reproductions d’oeuvres 

inspirees du poete. C’etait interessant neanmoins de les voir toutes regroupees sous le meme toit. 

— Vous pensez qu’ils ont un exemplaire de LaDivine Comedie dans une vitrine ? 

— Non, mais il y a une boutique de souvenirs. Et ils vendent des grandes affiches avec tout le texte 
de Dante imprime en petits caracteres. 

Elle le regarda, interdite. 

— Je sais. Mais c’est mieux que rien. Malheureusement mes yeux etant ce qu’ils sont, ce sera a 
vous de lire. 

— E chiusa ! lan^a un vieil homme en les voyant approcher. E il giorno di riposo. 

Le jour de fermeture ? s’etonna Langdon. 

— Mais nous sommes lundi, non ? demanda-t-il a Sienna. 

Elle acquies^a. 

— A Florence, ils preferent fermer le lundi. 

Langdon lacha un grognement, se souvenant du rythme particulier de la ville. Le gros des touristes 
deferlant le week-end, beaucoup de commer^ants florentins avaient choisi de decaler leur jour de 
fermeture du dimanche au lundi, pour ne pas perdre trop d’argent. 

Malheureusement, cela signifiait aussi que son Plan B etait a Eeau. La Paperback Exchange - une 
petite librairie que Langdon aimait beaucoup a Florence et qui avait forcement des exemplaires de 
LaDivine Comedie - serait done fermee elle aussi. 

— Vous avez une autre idee ? s’enquit Sienna. 

Langdon reflechit un instant. 

— Peut-etre. Il y a un endroit tout pres ou les passionnes de Dante se reunissent. Quelqu’un, la-bas, 
aura bien un exemplaire de la Comedie sur lui. 

— Cela dit, ^a risque d’etre ferme aussi. Tout Florence a deplace le jour du Seigneur au lundi. 

— Mais, la ou nous allons, cela m’etonnerait beaucoup, repliqua Langdon avec un sourire. Il s’agit 
d’une eglise. 


* 



Cinquante metres derriere eux, cache dans la foule, l’homme au visage irrite profitait de cette halte 
inopinee pour reprendre son souffle. II avait de plus en plus de mal a respirer, et ses boutons le 
demangeaient terriblement, en particulier ceux autour des yeux. II retira ses lunettes et se frotta 
doucement les paupieres, en essayant de ne pas se faire saigner. Quand il chaussa de nouveau sa paire 
de Plume, il s’aper^ut que ses cibles etaient de nouveau en mouvement. Rassemblant son courage, il 
les suivit, tentant de respirer plus lentement. 


* 

Dans la salle des Cinq-Cents, Briider se tenait devant le corps brise sur les dalles. Il reconnaissait la 
coiffure si particuliere de la femme. Il s’agenouilla et retira Larme des mains du cadavre. Apres avoir 
reenclenche le cran de securite, il la confia a Tun de ses hommes. 

Marta Alvarez restait a cote de V agent. Elle venait de lui resumer les evenements depuis la veille... 
et lui avait livre une information inattendue. 

Langdon est amnesique ? 

Briider sortit son telephone et composa un numero. Cela sonna trois fois a 1’autre bout du fil avant 
qu’on decroche. 

— Oui, agent Briider, articula une voix faible. Allez-y, je vous ecoute. 

L’agent parla lentement pour etre sur que chacun de ses mots etait bien compris : 

— Nous n’avons pas encore localise Langdon et la fille, mais il y a du nouveau. (Il marqua 
sciemment un silence.) Si c’est vrai, ^a change tout. 


* 

Le President faisait les cent pas dans son bureau, resistant a la tentation du whisky. Il devait garder 
les idees claires pour faire face a cette situation qui empirait d’heure en heure. 

Jamais, dans sa carriere, il n’avait trahi un client, ou manque a sa parole. Et il n’allait pas 
commencer aujourd’hui ! En meme temps, il se trouvait embarque dans un scenario bien different de 
celui qu’il avait imagine au moment de proposer ses services. 

Un an plus tot, le grand geneticien etait monte a bord du Mendacium et avait demande un lieu sur 
pour travailler a l’abri des regards. A l’epoque, le President avait imagine que Zobrist desirait mettre 
au point une procedure medicale dont il voulait obtenir seul le brevet pour assurer sa fortune. Le 
Consortium avait souvent signe des contrats avec des scientifiques ou des chercheurs paranoi'aques qui 
preferaient travailler dans un isolement total pour eviter qu’on ne leur vole leurs idees. 

Le President avait done accepte ce client, et n’avait guere ete surpris d’apprendre que l’OMS le 
recherchait. Pas plus lorsqu’il avait decouvert que le Dr Sinskey, la directrice de TOMS, en faisait une 
affaire personnelle. 

Le Consortium a toujours eu affaire a des ennemis puissants, songea-t-il. 

Comme de coutume, le President avait tenu ses engagements, sans poser de questions, et dejoue 
toutes les attaques de Sinskey. 

Enfin, presque toutes. 



Une semaine avant la fin de leur contrat, Sinskey etait parvenue a localiser Zobrist a Florence. Elle 
l’avait traque, harcele, jusqu’a le pousser au suicide. Pour la premiere fois de sa carriere, le President 
avait failli a sa mission. II n’avait pas su proteger son client, et cette erreur s’etait revelee fatale. 

II a prefere se suicider plutot qu’etre pris ? 

Qu’avait-il done de si important a preserver ? 

Apres sa mort, Sinskey avait recupere un objet dans le coffre de Zobrist; et a present le Consortium 
et Sinskey, luttant pied a pied, s’etaient lances dans une sorte de chasse au tresor. 

De quel tresor s’agissait-il au juste ? 

Machinalement, le President tourna la tete vers la bibliotheque et le gros ouvrage que Zobrist, alors 
aux abois, lui avait donne deux semaines plus tot. 

La Divine Comedie. 

II prit le livre et l’apporta a son bureau. Le lourd volume heurta le plan de travail avec un bruit 
sourd. De ses doigts hesitants, il ouvrit le livre et lut a nouveau la dedicace. 

Cher ami, merci de m’avoir aide a trouver le chemin. 

Le monde, a vous aussi, vous en sera reconnaissant. 

D’abord, ils n’avaient jamais ete amis ! 

II lut la phrase a trois reprises. Puis il regarda la date que Zobrist avait entouree de rouge sur son 
calendrier. Demain. 

« Le monde vous en sera reconnaissant ? » 

Il leva les yeux et contempla V horizon un long moment. 

Dans le silence, il se rememora l’appel de Knowlton, son coordinateur. « Il vaudrait peut-etre mieux 
que vous visionniez ce film... son contenu est tres derangeant. » 

Cet appel le troublait encore. Knowlton etait l’un de ses meilleurs collaborateurs. Ce n’etait pas 
dans ses habitudes de faire une telle requete. Il etait bien place pour savoir la necessite absolue du 
cloisonnement des taches. 

Apres avoir remis a sa place l’exemplaire de La Divine Comedie, le President prit sa bouteille de 
whisky et se servit un verre. 

Il etait devant un choix cornelien. 
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Connue comme « l’eglise de Dante », la chiesa di Santa Margherita dei Cerchi est davantage une 
chapelle qu’une veritable eglise. Le minuscule sanctuaire est un lieu prise des aficionados du poete. 
Un lieu sacre ou se produisirent deux evenements essentiels dans la vie de Dante. 

Selon la legende, c’etait ici, a l’age de neuf ans, qu’il aurait vu pour la premiere fois Beatrice 
Portinari - la femme dont il tomba amoureux au premier regard et qu’il ne cessera d’aimer jusqu’a 
son dernier souffle. A la grande douleur de Dante, Beatrice epousa un autre homme, et mourut en 
pleine jeunesse, a vingt-quatre ans. 

C’etait aussi dans cette eglise que Dante, quelques annees plus tard, epousa Gemma Donati, une 
femme qui, de l’avis meme du poete Boccace, lui etait tres mal assortie. Malgre plusieurs enfants, le 
couple ne se montrait guere d’affection mutuelle. D’ailleurs, quand Dante fut condamne a l’exil, les 
deux epoux ne chercherent pas a se revoir. 

Le grand amour de Dante resterait a jamais Beatrice Portinari, qu’il avait pourtant a peine connue, 
et dont le souvenir fut si ardent qu’il lui inspira nombre de chefs-d’oeuvre. 

Dans la Vie nouvelle, ses vers debordent d’amour pour sa « divine Beatrice ». Plus metaphysique, la 
Comedie voit une Beatrice incarner rien de moins que l’ange salvateur du poete qui le guidera a 
travers le paradis. Dans les deux oeuvres, Dante se languit de sa bien-aimee. 

Aujourd’hui, l’eglise de Dante est le sanctuaire des coeurs brises. La tombe de la jeune Beatrice se 
trouve dans cette chapelle, et sa sepulture est devenue une sainte relique tant pour les adorateurs de 
Dante que pour les amants econduits. 

Plus Sienna et Langdon approchaient de la petite eglise, plus les rues de la vieille ville se 
retrecissaient, pour devenir des venelles exclusivement pietonnes. De temps en temps, une voiture 
tachait de se frayer un chemin et les touristes devaient se plaquer contre les murs pour la laisser 
passer. 

— L’eglise est juste au coin, annon^a Langdon, esperant que quelqu’un, la-bas, puisse les aider. 

Ils auraient plus de chance de trouver un bon Samaritain maintenant que Sienna avait remis sa 
perruque blonde et rendu sa veste a Langdon. Chacun avait retrouve son identite. Disparus le vieux 
rocker et la skinhead ! Retour du professeur d’universite et de la jolie blonde. 

Sitot qu’ils s’engagement dans la via del Presto - une rue encore plus etroite -, Langdon se mit a 
examiner toutes les portes. II etait facile de rater 1’entree de la chapelle parce que le batiment etait tres 
simple, sans aucun ornement, coince entre deux immeubles. En revanche, on pouvait aisement se 
reperer a l’oreille. 

La chiesa di Santa Margherita dei Cerchi accueillait souvent des concerts ; et quand c’etait relache, 
1’eglise en diffusait les enregistrements. Si bien que les visiteurs pouvaient profiter de la musique a 
toute heure de la journee. 

Comme Langdon s’y attendait, il entendit une melodie. II se laissa ainsi guider jusqu’a une porte 
parfaitement anodine. La seule indication etait un minuscule ecriteau rivete au mur - l’antithese de la 
pompeuse banniere rouge du museo Casa di Dante - annon^ant que l’eglise de Dante et de Beatrice se 



trouvait la. 

Sitot franchi le seuil, un air froid les enveloppa et la musique devint plus forte. L’interieur etait 
simple et depouille - c’etait encore plus petit que dans le souvenir de Langdon. II y avait une poignee 
de touristes ; certains bavardaient, d’autres ecrivaient dans leur carnet de voyage, d’autres encore, 
assis sur les bancs, ecoutaient la musique ou admiraient les objets liturgiques. 

A Fexception de l’autel, qui reprenait le theme de la Vierge Marie - une piece de Neri di Bicci -, 
toutes les oeuvres d’art anciennes, ou presque, avaient ete remplacees par des oeuvres contemporaines, 
representant les deux attractions du lieu - Dante et Beatrice. La plupart des peintures montraient le 
regard langoureux de Dante lorsqu’il avait vu Beatrice pour la premiere fois, une vision qui, du propre 
aveu du poete, avait empli son coeur d’ amour. Les tableaux etaient de qualites tres diverses - 
beaucoup, trop kitsch au gout de Langdon, lui paraissaient deplaces en ce sanctuaire. Sur Fune des 
toiles, la calotte a rabats de Dante ressemblait carrement au bonnet du Pere Noel ! Toutefois, tous ces 
Dante se languissant de sa muse, la divine Beatrice, transformaient ce lieu en un temple dedie aux 
amours douloureuses et sans issue. 

Langdon contempla la sepulture toute simple de Beatrice Portinari. C’etait pour ce tombeau que les 
visiteurs venaient dans cette eglise - moins en fait pour la tombe elle-meme que pour le celebre objet 
qui se trouvait a cote. 

Un panier d’osier. 

Ce matin, comme de coutume, le panier etait la. Et ce matin, encore, il debordait de morceaux de 
papiers - autant de missives manuscrites, redigees a Fintention de Beatrice. 

Beatrice Portinari etait devenue la sainte patronne des coeurs brises. Et, par une tradition ancestrale, 
on pouvait deposer un mot en esperant F intercession de Beatrice, soit pour etre aime de l’elu de son 
coeur, soit pour trouver le grand amour, ou avoir la force de faire le deuil d’un etre cher disparu. 

II y a plusieurs annees, alors qu’il etait en pleine ecriture d’un livre sur Fart, Langdon s’etait arrete 
dans cette eglise. Lui aussi avait laisse un message a la muse du poete, non pour qu’elle l’aide a 
rencontrer le grand amour, mais pour qu’elle lui offre une once du genie de Dante afin d’achever son 
ambitieux ouvrage. 

« Chere Muse, anime ma veine, espure mon esprit ... » 

Le premier vers de VOdyssee d’Homere semblait une juste supplique ; et Langdon, en secret, etait 
persuade que son message avait touche la muse, car a son retour, il put achever son livre avec une 
etonnante facilite. 

— Scusate ! (C’etait la voix de Sienna.) Potete ascoltarmi tutti ? 

Langdon se retourna. Sienna s’adressait aux touristes. Ils l’observaient, Fair inquiet. 

Sienna regardait tout le monde avec un gentil sourire et demandait en italien si quelqu’un avait sur 
lui un exemplaire de LaDivine Comedie. Apres quelques regards surpris, quelques « non » de la tete, 
elle passa a l’anglais, sans plus de succes. 

Une femme agee qui balayait l’autel fit signe a Sienna de se taire. 

La jeune femme se tourna vers Langdon, demunie. 

— Et maintenant ? 

Les appels a la cantonade... ce n’etait pas exactement ce que Langdon avait envisage. Il pensait 
neanmoins que la demarche aurait plus de succes. Lors de ses precedentes visites, les touristes ayant a 
la main LaDivine Comedie ne manquaient pas, desireux d’etre en immersion totale dans le monde de 
Dante. 

Mais pas aujourd’hui. 


Langdon repera un couple de retraites assis sur un banc. L’homme, chauve, etait penche en avant, le 
menton sur la poitrine. Visiblement, il dormait. La femme a cote de lui etait plus alerte. Elle avait des 
ecouteurs blancs aux oreilles. 

La couleur de l’espoir, songea Langdon en remontant l’allee pour rejoindre le couple. 

Comme il 1’avait devine, les ecouteurs etaient relies a un iPhone pose sur ses genoux. Se sentant 
observee, la vieille dame releva la tete et retira ses ecouteurs. 

Langdon ne savait dans quelle langue il devait lui parler, mais la proliferation planetaire des 
iPhone, iPad et iPod generait un langage specifique aussi universel que le pictogramme signalant la 
presence de toilettes. 

— iPhone ? demanda Langdon en admirant l’appareil. 

Toute fiere, la vieille dame lui adressa un large sourire. 

— C’est un joujou incroyable, chuchota-t-elle avec un accent anglais. Mon fils m’en a offert un. Je 
peux ecouter mes e-mails. Vous vous rendez compte ? « Ecouter » mes e-mails ! Ce petit bijou de 
technologie lit mes messages pour moi. Avec ma vue qui baisse, c’est bien pratique. 

— J’en ai un aussi, repondit Langdon en s’asseyant silencieusement a cote d’elle pour ne pas 
reveiller son mari. Mais je l’ai perdu hier soir. 

— Oh, comme c’est affreux ! Vous n’avez pas essaye l’appli « localiser votre iPhone » ? Mon fils 
dit que... 

— Je suis idiot. Je n’ai jamais active cette application. (Il lui lan^a son plus beau regard contrit.) Je 
ne voudrais surtout pas vous deranger, mais verriez-vous un inconvenient a ce que je vous l’emprunte 
un tout petit instant ? Il faut que je fasse une recherche sur Internet. Cela me serait d’une aide 
inestimable. 

— Bien sur ! (Elle debrancha les ecouteurs et lui mit son appareil dans les mains.) Cela ne me 
derange pas le moins du monde. Faites, je vous en prie. 

Langdon la remercia et prit le telephone. Tandis qu’elle lui racontait a quel point elle serait perdue 
sans son iPhone, Langdon lam;a Google et appuya sur l’icone du microphone. Quand l’appareil emit 
un bip, il pronon^a ses mots cles : 

— Dante. Divine comedie, paradis, chant vingt-cinq. 

La femme le regardait fascinee, ignorant apparemment cette fonction. Alors que les resultats 
commen^aient a s’afficher a l’ecran, Langdon jeta un regard en coin a Sienna. Elle feuilletait des 
depliants a cote du panier de doleances pour Beatrice. 

Pas tres loin de la jeune femme, un homme en cravate, agenouille dans 1’ ombre, priait avec ferveur, 
la tete baissee. Langdon ne pouvait voir son visage, mais il ressentit une bouffee de tristesse pour cet 
homme solitaire, qui avait sans doute perdu 1’ amour de sa vie et etait venu ici chercher du reconfort. 

Langdon reporta son attention sur EiPhone. En quelques instants, il obtint un lien proposant une 
edition numerique de La Divine Comedie - la traduction etant tombee dans le domaine public. Quand 
la page du chant XXV s’afficha, il dut admettre que la technologie etait impressionnante. 

Il faudrait que j’arrete de m’obstiner avec mes livres en papier, se dit-il. Les e-books ont leur 
interet. 

La femme regardait l’ecran, s’inquietant du surcout des connexions Internet a l’etranger. Langdon 
allait devoir etre rapide. Il se concentra sur la page Web qui s’affichait. 

Le texte etait ecrit en caracteres minuscules, mais la penombre qui regnait dans la chapelle facilitait 
la lecture. Il etait tombe par hasard sur la traduction de Mandelbaum - une traduction tres populaire, 
ecrite par un ancien professeur d’histoire-. Pour sa contribution d’une rare qualite, il avait retpi les 


plus hautes distinctions italiennes. Bien que moins poetique que la traduction de Longfellow, elle 
avait le merite de rendre le texte original plus clair. 

Aujourd’hui, je choisis la clarte a la poesie, se dit Langdon, en esperant trouver rapidement une 
allusion a un lieu precis dans Florence - la ou Ignazio avait cache le masque. 

L’ecran du smartphone affichait six lignes de texte a la fois. II fit defiler les vers, se souvenant que, 
dans le chant XXV, Dante faisait reference a LaDivine Comedie, expliquant les efforts qu’il avait du 
deployer pour la composer, avec le secret espoir que son poeme, l’emmenant jusqu’au paradis, 
parviendra a lui faire oublier le dechirement de l’exil. 

CHANT XXV 

Si jamais il advient que le poeme sacre 
ou le ciel et la terre ont mis la main 
et qui m’a fait maigrir de longues annees 
vainque la cruaute qui me tient au-dehors 
du beau bercail ou je dormis agneau, 
ennemi des loups qui lui font la guerre ; 

II etait clair que, durant toute l’ecriture, le poete s’etait langui de sa chere Florence. Mais il ne citait 
aucun lieu en particulier. 

— Vous savez le prix des telechargements a l’etranger ? s’enquit la vieille dame. Je me souviens 
juste que mon fils m’a dit de ne pas trop surfer sur Internet. 

Langdon lui assura qu’il n’en avait que pour une minute et lui proposa de lui payer les frais... mais 
il ressentait qu’elle ne lui laisserait jamais le temps de lire le chant en entier. 

Il afficha les six lignes suivantes : 

Avec une autre voix, avec une autre laine, 
je reviendrai poete, et sur les fonts 
de mon bapteme je prendrai la couronne ; 
car c’est la que j’entrai dans la foi 
qui fait a Dieu de reconnaitre les ames, et plus tard 
Pierre me ceignit le front pour elle. 

Langdon se souvenait vaguement aussi de ce passage, une allusion a un accord que les ennemis de 
Dante lui avaient propose. Les « loups » ayant banni Dante lui avaient dit qu’il pouvait revenir a 
Florence s’il acceptait d’etre humilie en public - a savoir se tenir devant une assemblee, seul devant 
ses fonts baptismaux, ne portant qu’un gros sac sur les epaules, en reconnaissance de tous ses peches. 

Dans le passage qu’il venait de lire, Dante refusait l’offre, annon^ant que s’il revenait la ou il avait 
ete baptise, ce ne serait pas avec un sac de condamne sur le dos, mais avec, sur la tete, la couronne de 
laurier du poete. 

Langdon leva Findex pour aller aux six lignes suivantes. Mais au moment ou son doigt allait 
toucher l’ecran, son regard s’arreta sur un vers du texte : 

je reviendrai poete, et sur les fonts 
de mon bapteme je prendrai la couronne 

Langdon fixa des yeux ces mots. Dans son impatience, il avait failli manquer cet indice evident: 

et sur les fonts de mon bapteme... 

Il y avait a Florence les fonts baptismaux les plus celebres du monde. Depuis plus de sept cents ans, 



les fonts baptisaient la jeunesse florentine - dont Dante Alighieri. 

Langdon se souvenait du batiment qui abritait ces fonts. Une construction octogonale, plus belle 
bien des egards que le Duomo. Mais avait-il lu tout ce qu’il avait besoin de savoir ? 

Ce serait la la cachette qu’avait trouvee Ignazio ? 

En pensee, il revit l’eclat des portes en bronze, dorees a l’or fin, scintillant dans le soleil du matin. 
Je sais ce qu’Ignazio essayait de me dire ! 

II n’avait plus aucun doute. Ignazio etait la seule personne a Florence a pouvoir ouvrir ces portes. 

« Les portes vous sont ouvertes, mais il faut vous presser. » 

Langdon rendit V iPhone a la dame et la remercia chaleureusement. 

Il alia rejoindre Sienna, tout excite. 

— Je sais de quoi parlait Ignazio ! Ce sont les Portes du paradis ! 

Sienna le regarda, perplexe. 

— Elies ne sont pas... au ciel ? 

— Si on sait ou regarder, repliqua Langdon avec un petit sourire, Florence est le paradis sur terre.. 

1. Traduction : Boitet (1619) (N.d.T.). 

2. Allen Mandelbaum (1926-2011). (N.d.T.) 
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« Je reviendrai poete, et sur les fonts de mon bapteme je prendrai la couronne. » 

Les vers de Dante resonnaient dans la tete de Langdon, tandis qu’il entrainait Sienna dans un etroit 
passage appele la via dello Studio. A chaque pas, Langdon se sentait pousser des ailes. Ils touchaient 
au but, et ils avaient seme leurs ennemis ! 

« Les portes vous sont ouvertes, mais il faut vous presser. » 

II entendait deja la rumeur devant eux, qui roulait sur les parois de la venelle. Et soudain, ils 
deboucherent a l’air libre, sur une immense esplanade. 

La piazza del Duomo. 

Cette grande place etait l’ancien centre religieux de la ville. Aujourd’hui haut lieu touristique, les 
cars faisaient deja la navette, liberant des flots de visiteurs venus admirer la plus celebre cathedrale de 
Florence. 

Arrivant par le sud, Langdon et Sienna avaient devant eux le flanc de la cathedrale, avec ses 
parements de marbre vert, rose et blanc. Prouesse tant architecturale qu’artistique, les dimensions du 
Duomo laissaient le visiteur bouche bee - cent cinquante-trois metres de long. Presque la hauteur du 
Washington Monument ! 

Malgre son chatoiement de carreaux colores, le Duomo etait une construction dans la plus pure 
tradition gothique - classique, robuste, faite pour l’eternite. Lors de son premier voyage a Florence, 
Langdon avait trouve F edifice un peu trop colore a son gout. Puis, au fil de ses visites, il avait appris a 
apprecier son esthetique et ses ornements si particuliers. Et, en fin de compte, il avait ete conquis par 
sa beaute hors norme. 

Fe Duomo - officiellement la cathedrale Santa Maria del Fiore -, en plus d’avoir valu a Ignazio son 
surnom, etait non seulement le coeur spirituel de Florence mais avait ete le theatre de nombre de 
drames et intrigues. Il y avait eu ces debats acharnes a l’encontre de la fresque la plus decriee de 
Vasari, Le Jugement dernier, a l’interieur de la coupole ; et cette apre competition entre plusieurs 
architectes pour achever ce dome qui constituait un defi quasi impossible. 

Filippo Brunelleschi avait finalement remporte le contrat et termine la coupole - la plus grande en 
son temps. Aujourd’hui, une statue de Brunelleschi trone devant le palazzo dei Canonici, admirant au 
loin son chef-d’oeuvre. 

Ce matin, en contemplant cette coupole rouge, Langdon se souvenait du jour ou il avait eu l’idee 
saugrenue de vouloir monter au sommet. L’escalier qui y menait etait si etroit que sa vieille phobie 
l’avait aussitot rappele a l’ordre. Mais Langdon n’avait pas regrette cet effort, puisque l’ascension du 
« dome de Brunelleschi » Favait incite a lire l’ouvrage eponyme de Ross King. 

— Robert ? Vous venez ? s’impatientait Sienna. 

Langdon s’aper^ut qu’il s’etait arrete. 

— Pardonnez-moi. 

Ils reprirent leur marche, en contournant la grande place. La cathedrale se trouvait sur leur droite. 
Les touristes sortaient des portes laterales, cochant sur leur guide les lieux qui leur restaient a voir. 



Devant eux, se dressait la silhouette unique du campanile, l’une des trois curiosites de la cathedrale. 
Appelee « le campanile de Giotto », la tour faisait a 1’evidence partie du Duomo, dont elle bordait le 
flanc. Decoree elle aussi de marbre rose, vert et blanc, la tour de section rectangulaire s’elevait a une 
hauteur vertigineuse. Langdon s’emerveillait qu’une construction aussi fine soit encore debout apres 
tous ces siecles de guerres, de tremblements de terre et de tempetes, d’autant plus quand on 
connaissait la charge enorme qu’elle supportait a son sommet - plus de dix tonnes de cloches. 

Sienna marchait d’un pas vif aupres de lui, surveillant le ciel. Elle s’inquietait du drone, 
evidemment. Mais, pour l’instant, les cieux etaient clairs. La foule etait deja dense, meme a cette 
heure matinale, et Langdon veillait a rester au coeur du flot. 

Au pied du campanile, ils passerent devant une rangee de peintres de rue, caricaturant les badauds - 
la un gamin sur son skateboard, la une fille avec des dents de cheval, la encore des amoureux 
s’embrassant sur le dos d’une licorne. II etait amusant de penser que Michel-Ange avait pose son 
chevalet sur ces memes paves. N’aurait-il pas ete un peu choque d’y voir maintenant des portraitistes 
pour touristes ! 

Ils contournerent rapidement le campanile et traverserent le parvis qui grouillait de touristes de tous 
les horizons, armes de camescopes ou d’appareils photo, qui mitraillaient la facade polychrome de la 
basilique. 

Langdon eut a peine un regard pour cette merveille, car il avait mis le cap vers un edifice plus 
modeste. Juste en face de la cathedrale, s’elevait la troisieme curiosite de la piazza del Duomo. 

C’etait aussi Tun des batiments preferes de Langdon. 

Le baptistere Saint-Jean-Baptiste. 

Orne des memes marbres et pilastres polychromes que la cathedrale, il se differenciait de son grand 
frere par sa structure particuliere : un octogone parfait. En forme de gateau geant, disaient certains, la 
construction a huit faces, composee de trois etages distincts, etait chapeautee d’un toit blanc 
pyramidal. 

Cette forme octogonale n’avait pas ete choisie pour des raisons esthetiques. Mais pour sa portee 
symbolique. Chez les chretiens, le chiffre huit represente la renaissance et la resurrection. L’octogone 
est un rappel visuel des six jours de la creation divine du ciel et de la terre, du jour du repos et du jour 
de la « renaissance » ou de l’acces a la « vie eternelle » par le bapteme. C’est la raison pour laquelle 
tant de baptisteres a travers le monde ont cette forme. 

Tout magnifique qu’il fut, l’edifice etait particulierement mal place. S’il avait ete installe 
n’importe ou ailleurs sur terre, il aurait ete le centre d’attention. Mais ici, a T ombre des deux colosses 
- la coupole et le campanile -, il paraissait etre le chetif de la portee. 

Jusqu’a ce qu’on franchisse ses portes... 

Langdon songeait a ces mosai'ques vertigineuses de la voute ; les premiers qui admirerent cette 
merveille eurent sans doute Timpression que le plafond du baptistere etait la reproduction fidele des 
cieux. 

Si on sait ou regarder, avait dit Langdon a Sienna, Llorence est le paradis sur terre. 

Pendant des siecles, ce sanctuaire a huit cotes avait accueilli tous les grands noms de Llorence - 
dont Dante. 

« Je reviendrai poete, et sur les fonts de mon bapteme je prendrai la couronne. » 

Condamne a l’exil, Dante n’avait jamais pu revenir dans ce saint des saints pour lui - le lieu meme 
de son bapteme -, mais peut-etre son masque mortuaire, par une serie d’evenements improbables, en 
avait-il finalement retrouve le chemin ? 



C’est ici qu’Ignazio a cache le masque avant de mourir. 

Langdon imagina l’homme obese, les mains serrees sur sa poitrine, titubant sur la place, passant son 
dernier appel apres avoir laisse le masque en lieu sur. 

« Les portes vous sont ouvertes. » 

II ne quittait pas l’edifice des yeux tandis qu’ils se frayaient un chemin parmi la foule des touristes. 
Sienna avan^ait si vite qu’il devait presque courir pour ne pas se laisser distancer. Meme de loin, les 
portes massives du baptistere brillaient au soleil. 

Faites de bronze recouvert d’or et hautes de pres de cinq metres, ces portes avaient demande plus de 
vingt annees de travail a Lorenzo Ghiberti. Elies etaient decorees de bas-reliefs representant des 
scenes bibliques d’une telle qualite que Giorgio Vasari avait ecrit que ces portes etaient « une 
perfection a tout point de vue... la plus belle oeuvre jamais creee ». 

Ce fut Michel-Ange, toutefois, qui leur avait donne un nom, un qualificatif qui avait perdure 
jusqu’a aujourd’hui. II avait dit que ces portes etaient si belles qu’elles auraient pu etre... les portes 
du paradis. 
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La Bible en bronze..., songea Langdon en contemplant l’oeuvre magnifique devant lui. 

Les Portes du paradis de Ghiberti etaient composees de dix panneaux en bas-relief, cinq sur chaque 
battant, chacun decrivant une scene de l’Ancien Testament : du jardin d’Eden au temple du roi 
Salomon, en passant par Moi'se. 

Chacune de ces scenes, au fil des siecles, avait suscite les passions, et tous les grands artistes et 
historiens d’art, de Botticelli aux critiques d’art actuels, bataillaient pour savoir quel etait « le plus 
beau panneau ». Un pretendant cependant semblait se detacher du lot : le Jacob et Esau, T oeuvre au 
milieu de la colonne de gauche, etant donne le nombre impressionnant de techniques utilisees pour sa 
realisation. Mais rien ne prouvait que ce choix soit impartial, car c’etait au bas de cette oeuvre que 
Ghiberti avait choisi d’apposer sa signature. 

Quelques annees plus tot, Ignazio Busoni lui avait avoue qu’apres un demi-millenaire 
d’inondations, de vandalisme et de pollution atmospherique, les portes dorees avaient ete remplacees 
par des repliques, et que les originales se trouvaient desormais a Tabri dans le museo dell’Opera del 
Duomo pour etre restaurees. Langdon savait deja qu’il s’agissait de repliques ; par politesse, il n’avait 
rien dit au Duomino - c’etait meme le second jeu de « fausses portes » qu’il voyait. La premiere fois, 
c’etait par pur hasard, alors qu’il faisait des recherches sur les labyrinthes de la Grace Cathedral de 
San Francisco. II avait alors decouvert que des repliques des Portes du paradis servaient de porte 
d’entree a T edifice depuis le milieu du xx e siecle. 

A nouveau devant le chef-d’oeuvre de Ghiberti, son regard fut attire cette fois par un petit panneau 
d’information. Trois mots en italien lui firent froid dans le dos. 

« La peste nera. » 

Mon dieu, ga me poursuit! 

L’ecriteau expliquait que les portes etaient une oeuvre « votive », pour remercier Dieu d’avoir 
permis a Florence de survivre a la grande peste. 

Langdon reporta son attention sur les deux vantaux ouvrages. 

« Les portes vous sont ouvertes, mais vous devez vous presser. » 

Malgre la promesse d’lgnazio, les portes etaient fermees - comme d’habitude, a 1’exception de 
quelques jours saints. D’ordinaire, les touristes entraient dans le baptistere par les portes nord. 

Sienna, a cote de lui, se dressait sur la pointe des pieds, pour observer les portes malgre la foule 
massee derriere les grilles de protection. 

— II n’y a ni poignee ni serrure. Rien. 

Bien sur, songea Langdon. Ghiberti n’allait pas defigurer son chef-d’oeuvre pour un detail aussi 
trivial qu’une poignee de porte. 

— Elies s’ouvrent vers l’interieur. La serrure est de l’autre cote. 

Sienna se mordilla les levres. 

— Done du dehors, personne ne peut savoir si les portes sont ouvertes ou fermees. 



— Je me suis dit que ce serait la tactique d’lgnazio, reconnut Langdon. 

II fit quelques pas sur la droite pour jeter un coup d’oeil sur le cote nord de 1’edifice. La-bas, la porte 
etait beaucoup moins ouvragee. C’etait l’entree des visiteurs. Un guide, cigarette au coin de la bouche, 
econduisait les touristes en leur montrant d’un air las le panneau : Apertura 13.00-17.00. 

(]a n’ouvrait pas avant plusieurs heures. Personne n’etait encore entre. 

Par reflexe, il voulut regarder l’heure a son poignet. II avait oublie que sa montre Mickey avait 
disparu. 

Quand il revint aupres de Sienna, elle avait rejoint un groupe de touristes qui prenaient des photos 
derriere la grille placee a un metre cinquante des Fortes du paradis. 

Les barreaux en fer forge etaient surmontes de pointes dorees. On eut dit la cloture d’une maison 
de banlieue americaine. Le panneau d’information n’etait pas installe a cote des Portes du paradis, 
mais sur le portillon de la grille. 

Parfois, 1’emplacement de ces ecriteaux pretait a confusion. Et comme il fallait s’y attendre, une 
grosse femme en survetement fendit la foule, jeta un coup d’oeil au panneau, puis un autre au portillon 
en fer forge et s’ecria : 

— C’est ga la porte du paradis ? J’ai la meme a la maison ! 

Et elle repartit, furieuse, avant que qui que ce soit n’ait eu le temps de l’eclairer. 

Sienna s’approcha des barreaux et etudia discretement le systeme de fermeture. 

— Regardez, chuchota-t-elle a Langdon. Le cadenas n’est pas ferme ! 

Elle a raison. Le cadenas paraissait enclenche, mais il ne 1’etait pas. 

« Les portes vous sont ouvertes, mais vous devez vous presser. » 

Langdon releva les yeux vers les Portes du paradis, par-dela les grilles. Si Ignazio avait laisse les 
enormes portes du baptistere ouvertes, il suffirait de les pousser pour entrer. Le plus complique, 
c’etait de penetrer a l’interieur sans se faire remarquer, en particulier des gardiens et de la police. 

— Regardez ! s’exclama une voix de femme. Il va sauter ! La-haut, sur la tour ! 

Langdon se retourna. La femme qui criait etait Sienna. 

Elle se tenait a cinq metres de la, et designait le campanile. 

— Il est la-haut. Il va sauter ! Il va sauter ! 

Tout le monde releva la tete, scrutant le sommet du clocher. D’autres personnes alentour se mirent 
aussi a designer le campanile, ajoutant a la confusion. 

— Quelqu’un va sauter ? 

— Ou ga ? 

— Je ne le vois pas ! 

— La-haut, sur la gauche ! 

En quelques secondes, ce fut l’emoi general sur la place. Toute la foule, dans une frenesie 
contagieuse, se retrouva la tete renversee en arriere, et le doigt en l’air. 

Bel exemple de communication virale ! songea Langdon, conscient qu’ils n’avaient qu’une toute 
petite fenetre d’action. 

Il ouvrit la grille des que Sienna l’eut rejoint et ils penetrerent tous les deux dans le petit espace 
protege. Devant eux, les portes de cinq metres de haut, monumentales. Tout en priant pour ne pas 
s’etre trompe sur les intentions d’lgnazio, Langdon plaqua l’epaule sur un battant et s’arc-bouta. 

Rien ne se passa. Puis, lentement, bien trop lentement, le vantail pivota. 



Elies etaient ouvertes ! 

Les Fortes du paradis offrirent un passage d’une trentaine de centimetres. Sienna s’y glissa sans 
attendre. Langdon suivit le mouvement et se faufila dans E interstice avec un peu moins de grace, pour 
disparaitre de V autre cote, dans les tenebres. 

Ensemble, ils repousserent le battant. La porte se referma, avec un bruit caverneux. Dans V instant, 
tous les bruits au-dehors s’evanouirent. 

Sienna designa un madrier au sol qui, d’ordinaire, se trouvait coince dans des supports de part et 
d’autre des portes. 

— Ignazio l’a enleve pour vous. 

Ils souleverent le bastaing et le remirent en place, verrouillant a nouveau les Portes du paradis. Ils 
etaient a present a l’abri de Eexterieur. 

Pendant un long moment, Langdon et Sienna resterent adosses aux portes, reprenant leur souffle. 
Compare a Eagitation de la place, l’interieur du baptistere etait un havre de paix. Un paradis de calme 
et de silence. 


* 

Dehors, a quelques pas du baptistere Saint-Jean-Baptiste, Ehomme aux lunettes Plume et a la 
cravate parme fendit la foule, ignorant les regards curieux qui se posaient sur son visage enflamme. 

II venait d’arriver devant les grandes portes derriere lesquelles Robert Langdon et sa partenaire 
blonde avaient disparu ; meme depuis la grille, il avait entendu le bruit du madrier qui avait ete remis 
en place. 

Impossible de passer par la. 

Lentement, le calme etait revenu sur la place. Les touristes s’etaient lasses de regarder en Pair. 

Pas de sauteur desespere. 

Tout le monde etait retourne a ses activites. 

Ses boutons le demangeaient de plus en plus. C’etait insupportable. Meme l’extremite de ses doigts 
etait enflee et la peau se craquelait. II enfon^a ses mains dans ses poches pour s’empecher de se 
gratter. Malgre sa poitrine qui lui faisait un mal de chien, il se dirigea vers l’autre entree. 

II n’avait pas atteint le premier angle de mur qu’il sentit une vive douleur dans son cou. 

£a le demangeait a nouveau ! 
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On raconte qu’en entrant dans le baptistere il est impossible de ne pas lever les yeux vers la voute. 
Langdon, bien qu’ayant visite cette salle a de nombreuses reprises, fut a nouveau happe par le 
magnetisme mysterieux de la structure, et se retrouva la tete renversee en arriere. 

Haut, au-dessus de lui, la coupole octogonale s’ouvrait sur plus de vingt-cinq metres de diametre. 
Elle luisait, chatoyante tel un grand lit de braises. Un million de carreaux de mosaique renvoyaient 
chacun son petit reflet ambre - autant de carres de pate de verre, tailles a la main, scelles sans joints et 
repartis en six anneaux concentriques, deroulant un echeveau de scenes bibliques. 

S’ajoutant au miroitement de ce dome, la lumiere du jour tombait d’un oculus sommital - a la 
maniere de celui du Pantheon de Rome -, renforcee par une couronne de petites ouvertures qui 
projetaient des rais si concentres dans la penombre du lieu qu’on eut dit des etais de lumiere. 

Tout en s’avan^ant vers le centre de la piece, Langdon contemplait la coupole pyramidale et ses 
multiples representations du ciel et de l’enfer, telle une illustration subliminale de La Divine Comedie. 

Dante a vu cette mosaique quand il etait enfant. L’inspiration descendant du ciel... 

Langdon examina la piece centrale de la mosaique. Tronant a vingt metres au-dessus de l’autel, un 
Jesus-Christ, assis pour le Jugement dernier, decidait qui serait sauve ou damne. 

A la droite du Christ, les justes recevaient, en recompense, la vie eternelle. 

A sa gauche, en revanche, les pecheurs etaient lapides, embroches et rotis, ou devores par toutes 
sortes de monstres. 

Orchestrant cette scene de torture, un Lucifer gigantesque, sous les traits d’une bete affamee. Sept 
cents ans plus tot, cette creature terrifiante avait assiste au bapteme du jeune Dante, et lui avait sans 
doute inspire le Satan velu qui vivait dans son dernier cercle de l’enfer. 

La bete de la mosaique, un diable cornu, avalait un homme. La victime etait enfoncee dans la 
gueule jusqu’a mi-corps, les jambes en l’air. Comme les supplicies de Malebolge. 

Lo imperador del doloroso regno, songea Langdon, en se rememorant le texte. « L’empereur du 
regne de la douleur. » 

Deux gros serpents sortaient des oreilles de Lucifer, la gueule ouverte, avide d’engloutir les 
pecheurs. Lucifer paraissait avoir trois tetes, exactement comme Dante le decrivait dans le dernier 
chant de L Inferno. Langdon fouilla sa memoire pour retrouver un passage decrivant la bete : 

« Il pleurait de six yeux, et sur trois mentons 

gouttaient les pleurs et la have sanglante. 

Dans chaque bouche, il broyait de ses dents 

un pecheur, comme un moulin a chanvre, 

si bien qu’en meme temps, il en suppliait trois. » 

Ce Lucifer tricephale etait eminemment symbolique : il etait Lexact pendant de la sainte Trinite. 

Langdon tentait dTmaginer l’effet que cette mosaique avait pu avoir sur le jeune Dante qui, annee 



apres annee, avait participe aux messes et prie ainsi sous le regard de ce diable. Aujourd’hui, c’etait 
Langdon qui se sentait observe par la bete. 

II baissa la tete pour contempler le balcon du baptistere, le seul endroit ou les femmes etaient 
admises pour assister aux baptemes. Puis, au-dessous, la tombe surelevee de l’antipape Jean XXIII, 
son gisant reposant au-dessus du sol, dans une alcove dans le mur, comme s’il avait ete un troglodyte 
de son vivant ou si un magicien lui avait lance un sort de levitation. 

Finalement, son regard s’arreta sur le sol carrele, ou beaucoup voyaient dans ses motifs des 
references a l’astronomie. II parcourut des yeux l’entrelacs de carreaux noirs et blancs jusqu’au centre 
de la salle. 

C’est la. Uendroit meme oil Dante Alighieri a ete baptise. 

— Je reviendrai poete, et sur les fonts de mon bapteme je prendrai la couronne, recita Langdon, sa 
voix resonnant dans la salle. Nous y sommes. 

Sienna l’observait, perplexe. 

— Mais il n’y a rien. 

— Plus maintenant. 

II ne subsistait au sol qu’un octogone brun. Cette zone, delimitee par les carreaux, interrompait les 
motifs et formait un grand trou dans Fornement general. 

Langdon expliqua qu’un bassin a huit cotes etait jadis installe a cet endroit precis. A l’inverse des 
fonts baptismaux modernes pourvus de vasques surelevees, ceux de Fepoque, plus en accord avec le 
sens premier du terme - a savoir « source », « fontaine » -, etaient des bassins profonds, creuses a 
meme le sol, dans lesquels les participants s’immergeaient presque totalement. Ce devait etre 
impressionnant de se trouver dans cette vaste salle de pierre, avec ce bassin au milieu et ces enfants 
hurlant de terreur lorsque les pretres les plongeaient sans management dans Feau glacee. 

— Le bapteme, ici, n’etait pas une partie de plaisir, expliqua Langdon. C’etait un vrai rite de 
passage. Non sans danger, d’ailleurs. On raconte que Dante aurait plonge dans le bassin pour sauver un 
enfant qui s’y noyait. Finalement, les fonts ont ete combles au xvi e siecle. 

De plus en plus febrile, Sienna jeta un regard circulaire a la piece. 

— Mais le bassin a disparu. Ou Ignazio a-t-il pu cacher le masque ? 

Langdon comprenait Finquietude de la jeune femme. L’endroit regorgeait de cachettes - colonnes, 
statues, tombes, niches, autel, sans compter le balcon... 

Mais il avait sa petite idee. 

II se retourna vers la porte par laquelle ils venaient d’entrer. 

— Nous devrions commencer par la, dit-il en designant une portion du mur, juste a droite des 
Portes du paradis. 

Derriere un petit portillon ouvrage, tronait un socle de marbre hexagonal qui ressemblait a un petit 
autel ou a une desserte pour les offices. La surface etait si finement sculptee qu’on eut dit un camee en 
nacre. Sur le socle, une plaque de bois poli, d’environ un metre de diametre. 

Sienna suivit Langdon. Quand elle franchit la petite porte de protection, elle eut un hoquet de 
surprise, comprenant soudain de quoi il s’agissait. 

Langdon avait un grand sourire. 

Ce n’etait ni un autel ni une table... 

La plaque de bois etait en fait un couvercle - protegeant une vasque. 

— Des fonts ? bredouilla-t-elle. 



— Si Dante se faisait baptiser aujourd’hui, cela se passerait ici. 

Sans plus attendre, il prit une grande inspiration et posa les mains sur le couvercle. 

Refermant les doigts sur les bords, il le souleva et le fit glisser avec precaution sur le marbre pour 
le poser au pied du socle ouvrage. Puis il se pencha au-dessus de la cavite noire, large d’une 
cinquantaine de centimetres. 

La gorge de Langdon se noua. 

Dans Pombre, Dante Alighieri le regardait, revenu d’outre-tombe. 
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« Cherchez et vous trouverez. » 

Langdon avait sous les yeux le masque mortuaire de Dante, jaunatre, fripe, regardant le del de ses 
yeux morts. Le nez crochu et le menton pointu etaient reconnaissables entre tous. 

Dante... 

La vision de ce visage fige dans la mort etait deja troublante, mais la position du masque avait 
quelque chose de surnaturel. Son imagination lui jouait-elle des tours ? 

II est en suspension ! 

Langdon se pencha davantage. Du fond de la vasque, s’elevait un montant fusele qui s’evasait juste 
au-dessus de l’eau, chapeaute d’un plateau en metal. Une tete de fontaine peut-etre ? Ou un socle 
destine a poser les fesses du bebe ? Aujourd’hui, il servait de support au masque, qui se trouvait ainsi 
en securite hors de l’eau. 

Langdon et Sienna contemplaient en silence le masque, toujours protege par le sac en plastique, 
cette face creusee et fripee comme si le defunt etouffait. Voir ce visage, cerne de tenebres, au fond 
d’un trou empli d’eau noire, rappela a Robert son experience traumatisante quand, enfant, il etait 
tombe dans un puits, et qu’il regardait le ciel au-dessus de lui, terrifie et impuissant. 

Chassant de son esprit cette image, il plongea les bras dans la cavite et attrapa le masque par les 
cotes, la ou auraient du se trouver les oreilles. Bien que le visage soit plutot petit compare aux normes 
actuelles, le moulage en platre etait plus lourd qu’il n’y paraissait. Il le sortit de la vasque et se tourna 
vers Sienna, pour pouvoir 1’examiner. 

Meme a travers le plastique, la finesse des details etait frappante. La moindre ride, la moindre 
indentation etaient reproduites. A l’exception d’une fissure au milieu, la piece etait dans un etat 
remarquable. 

— Retournez-le ! murmura Sienna. Voyons ce qu’il y a derriere. 

Le meme geste que sur l’enregistrement des cameras de surveillance, lorsque Ignazio et Langdon 
avaient decouvert la face interne du masque... Il y avait la quelque chose de si important que les deux 
hommes avaient emporte l’objet avec eux. 

Avec precaution, Langdon retourna le moulage, posant le visage dans sa paume. Contrairement a 
1’autre cote, la face interne etait parfaitement lisse. Le masque n’ayant jamais ete destine a etre porte, 
on avait comble de platre les reliefs, pour renforcer sa solidite. La cavite etait done plane, comme 
l’interieur d’un bol. 

Langdon ne savait trop ce qu’il esperait trouver. Mais surement pas ^a ! Il n’y avait rien. Rien du 
tout. 

Juste un creux, lisse et vide. 

Sienna etait aussi deconfite que lui. 

— Ce n’est que du platre. Et pourtant vous avez vu quelque chose, vous et le Duomino. Qu’est-ce 
que c’etait ? 

Je ne sais pas, songea Langdon en tendant l’enveloppe de plastique pour mieux voir au travers. Il 



n’y a rien ! 

De plus en plus inquiet, il leva le masque a la lumiere pour 1’examiner de plus pres. Au moment ou 
il le depla^a, il eut 1’ impression de voir une zone plus sombre vers le haut : une ligne courant sur la 
face interne du front. 

Un virement de teinte naturel ? 

Langdon se detourna et designa, sur le mur, un panneau monte sur charniere. 

— Allez voir s’il y a des serviettes la-dedans. 

Sienna s’executa, sceptique, et ouvrit delicatement le placard. Il y avait trois objets a l’interieur : 
une vanne pour alimenter le bassin, un interrupteur commandant l’allumage du projecteur eclairant la 
vasque et... un paquet de serviettes en lin. 

Sienna se retourna vers Langdon, impressionnee. Il haussa les epaules d’un air modeste. Pres de 
tous les fonts baptismaux de la terre, il y avait toujours, a portee de main du pretre, de quoi s’essuyer 
- avec les bebes, on n’etait jamais a l’abri d’un petit accident de vessie ! 

— Parfait ! lan^a-t-il. Tenez-moi le masque une seconde. 

Langdon remit d’abord en place le couvercle de bois sur la vasque, et deplia plusieurs serviettes 
pour confectionner une nappe de fortune. Puis il actionna Linterrupteur, et toute la zone se trouva 
eclairee. 

Sienna deposa doucement le moulage. S’emmaillotant les mains de serviettes, Langdon retira la 
precieuse relique du sac plastique, comme on sort un plat brulant d’un four. Quelques instants plus 
tard, le masque, nu cette fois, reposait devant eux, sous la lumiere du projecteur, tel le visage d’un 
patient endormi sur une table d’operation. 

A la lumiere, les details etaient plus saisissants encore, les rides et sillons de l’age se trouvant 
accentues par le noircissement du platre. Sans prendre le temps cette fois d’envelopper ses mains, il 
retourna le masque et le pla^a la face contre la nappe de fortune. 

L’envers paraissait beaucoup plus clair. 

Sienna inclina la tete. 

— On dirait que ce cote est moins ancien. 

C’etait effectivement l’impression que cela donnait. La difference de couleur etait vraiment 
frappante sous le projecteur. Les deux faces, toutefois, devaient avoir le meme age. 

— C’est juste une question d’exposition. L’arriere a toujours ete protege des rayons du soleil. Le 
vieillissement a done ete ralenti 

Mentalement, il se promit de doubler l’indice de filtrage UV de ses lunettes de soleil. 

— Attendez ! lan^a Sienna en se penchant davantage. La ! Sur le front ! C’est ga que vous avez du 
voir avec le Duomino. 

Langdon reporta son regard sur la zone plus sombre qu’il avait aper^ue a travers le plastique - une 
ligne de signes. A la lumiere, il etait evident que ces traces n’avaient rien de naturel. 

— Ce sont des lettres..., murmura Sienna. Mais... 

Langdon examina 1’inscription. Une simple serie de caracteres jaunatres, traces dans une belle 
calligraphie. 

— C’est tout ? lacha Sienna, agacee. 

Langdon ne l’ecoutait pas. 

Qui a ecrit ga ? Un contemporain de Dante ? 

Ce n’etait guere vraisemblable. Un historien d’art aurait forcement repere l’inscription, au cours 



(Tun nettoyage ou (Tune restauration. Et ces lettres auraient ete aussi connues que le masque. Or 
personne n’en avait jamais parle. 

Un autre scenario s’imposait. 

Bertrand Zobrist! 

II etait le proprietaire du masque et y avait acces quand bon lui semblait. II pouvait avoir ecrit ces 
lettres recemment et remis la piece a sa place dans la vitrine sans que personne le sache. 

« Le proprietaire, avait dit Marta Alvarez, interdit meme a nos equipes d’ouvrir la vitrine sans qu’il 
soit present. » 

Langdon exposa rapidement a Sienna son analyse. 

Visiblement, un point la chagrinait: 

— Cela ne tient pas debout. Si Zobrist a ecrit un message derriere ce moulage et a fabrique ce 
projecteur pour que justement on le retrouve, pourquoi avoir ecrit quelque chose d’aussi abscons ? £a 
n’a aucun sens ! On s’est demenes toute la matinee pour retrouver ce masque... et tout ga pour q:a ? 

Langdon reporta son attention sur le texte. Le message manuscrit etait tres bref - juste sept lettres. 
Certes, cela pouvait paraitre cryptique... 

Je comprends sa frustration. 

Mais Langdon, dans un frisson d’excitation, avait compris que ces sept lettres etaient le sesame 
qu’il cherchait. 

En outre, il avait detecte une faible odeur qui expliquait pourquoi le masque etait si blanc a 
l’interieur. Et cela n’avait rien a voir avec le soleil ou l’oeuvre du temps. 

— Je ne comprends pas, bougonna Sienna. Sept fois la meme lettre. 

Oui, sept lettres identiques inscrites en travers du front de Dante. 

PPPPPPP 

— Sept P. Qu’est-ce qu’on est censes comprendre avec <^a ? 

II la regarda en souriant. 

— II suffit de suivre ce que nous dit ce message. 

La jeune femme ecarquilla les yeux. 

— Parce que sept P, c’est un message ? 

Langdon eut un nouveau sourire en coin. 

— Pour ceux qui ont etudie Dante, e’en est un. Et qui plus est parfaitement limpide. 


* 

Devant le baptistere Saint-Jean-Baptiste, l’homme a la cravate parme essuya ses doigts sur son 
mouchoir et tapota les boutons dans son cou. II tenta d’oublier la brulure autour de ses yeux, quand il 
plissa les paupieres pour observer sa cible. 

Uentree des visiteurs ! 

Devant la porte, un guide refoulait les touristes qui manifestement ne parvenaient pas a dechiffrer le 
panneau : 

Apertura 13.00-17.00. 

L’homme au visage enflamme consulta sa montre. 10 h 02. Le baptistere n’ouvrait pas avant trois 



heures. II observa le guide un moment, puis echafauda un plan. II retira son clou d’oreille et le rangea 
dans sa poche. II sortit son portefeuille et verifia son contenu. En plus de sa collection de cartes de 
credit et d’une liasse d’euros, il avait trois mille dollars en liquide. 

Heureusement, l’avidite etait un peche qui ne connaissait pas de limites. 



57 . 


Peccatum... Peccatum... Peccatum... 

Les sept P inscrits sur la face interne du masque etaient une allusion directe a LaDivine Comedie. 
L’espace d’un instant, Langdon etait de retour a Vienne pour sa conference « Le Divin Dante ou la 
symbolique de VInferno ». 

— Nous avons done traverse les Neuf Cercles de l’enfer et sommes arrives au centre de la terre. Et 
nous voila face a Lucifer en personne. 

Langdon fit defiler plusieurs cliches montrant des diables a trois tetes, extraits de diverses oeuvres - 
celui de la Mappa de Botticelli, de la mosaique du baptistere de Llorence, sans oublier le demon noir 
et terrifiant d’Andrea d’Orcagna, sa fourrure souillee du sang de ses victimes. 

— Puis nous descendons son poitrail hirsute et la descente devient la montee, quand la gravite 
s’inverse, pour sortir du monde sinistre, et, a nouveau, « revoir les etoiles ». 

Langdon revint a un cliche qu’il avait projete plus tot - la peinture de Domenico di Michelino, ou 
figurait Dante dans sa robe rouge, devant les remparts de Llorence. 

— Et si vous regardez a l’arriere-plan, on peut les voir, ces fameuses etoiles. 

II indiqua le ciel au-dessus de la tete du poete. 

— Les cieux, comme vous pouvez le remarquer, sont constitues de neuf spheres concentriques 
entourant la terre. Cette partition du paradis est censee equilibrer les Neuf Cercles de l’enfer. Neuf est 
effectivement un nombre recurrent dans 1’oeuvre de Dante. 

Langdon but une gorgee d’eau pour laisser son public reprendre son souffle apres cette plongee en 
enfer. 

— Alors, apres avoir endure les horreurs de V Inferno, vous etes sans doute impatients de vous 
rendre au paradis. Malheureusement, avec Dante, aucun chemin n’est facile. (II poussa un long soupir 
de tragedien.) Pour monter au paradis, il nous faut - au sens figure comme au sens propre - gravir une 
montagne. 

Derriere Dante, on voyait distinctement un mont conique s’elever dans le ciel. Un chemin en spirale 
gravissait ses flancs - en neuf revolutions - dessinant des terrasses de plus en plus etroites. Tout le 
long de la sente, des personnages nus enduraient des supplices pour penitence. 

— Je vous presente le mont du Purgatoire. Et malheureusement, cette ascension penible a neuf 
revolutions est la seule route qui vous menera des entrailles de l’Enfer a la gloire du Paradis. En 
chemin, vous croiserez des antes repentantes, chacune payant le prix pour un peche. L’envieux devra 
monter avec les paupieres cousues, l’orgueilleux devra porter une enorme pierre sur son dos, contraint 
ainsi a marcher courbe, le gourmand fera 1’ascension sans eau ni nourriture, le luxurieux marchera 
dans les flammes pour se purger le coeur. (Langdon fit une pause avant de reprendre :) Mais avant 
d’avoir l’insigne honneur de pouvoir gravir cette montagne et purger ainsi vos peches, il vous faudra 
parler a ce personnage... 

Langdon afficha un agrandissement d’un detail du tableau de Michelino, ou l’on distinguait un ange 
aile assis sur un trone a 1’entree du purgatoire. A ses pieds, un cortege de penitents attendaient 



l’autorisation de se lancer dans la spirale. Curieusement, l’ange avait une grande epee dont la pointe 
etait enfoncee dans le visage de la premiere ame de la file. 

— Que fait cet ange ? demanda Langdon. Quelqu’un a-t-il une idee ? 

— II perce la tete d’un penitent ? suggera quelqu’un. 

— Non. 

— Un aeil ? proposa un autre. 

Langdon secoua la tete. 

— Une autre idee ? 

Une voix s’eleva au fond de la salle : 

— II ecrit sur leur front. 

Langdon sourit. 

— Je vois que quelqu’un ici connait ses classiques. (II designa a nouveau la peinture.) On pourrait 
en effet croire que l’ange transperce la tete de ce malheureux, mais ce n’est pas le cas. Selon Dante, 
l’ange qui garde 1’entree du purgatoire se sert de son epee pour ecrire quelque chose sur le front des 
visiteurs. Mais quoi au juste ? 

Langdon se tut pour menager son effet. 

— Curieusement, une seule lettre. Repetee sept fois. Quelqu’un sait-il quel caractere l’ange ecrit 
sept fois sur le front de Dante ? 

— P ! cria une voix dans le public. 

Langdon esquissa un sourire. 

— Oui. La lettre P. Et ce P signifie peccatum, le mot latin pour peche. Et 1’ecrire sept fois, c’est le 
symbole des Septem Peccata Mortalia, plus connus sous le nom des... 

— Les sept peches capitaux ! s’ecria quelqu’un d’autre. 

— Tout juste ! Et ce n’est qu’en passant tous les niveaux du purgatoire qu’on peut expier ses 
peches. A chaque degre franchi, un ange vient effacer un P, et quand vous arrivez au sommet, vous 
n’avez plus aucune marque sur le front. Votre ame est ainsi purifiee, purgee. (II adressa un clin d’oeil a 
l’assistance.) Ce n’est pas pour rien que l’endroit s’appelle le purgatoire ! 

Langdon s’arracha a ses pensees. Sienna l’observait derriere la vasque. 

— Alors Robert ? Ces sept P, ils nous disent quoi ? 

Langdon lui expliqua rapidement le role du purgatoire, les P sur le front, representant les sept 
peches capitaux, et le moyen de les effacer. 

— Evidemment, conclut Langdon, en passionne de Dante, Zobrist sait la signification de ces sept P 
et qu’il faut les effacer de son front pour pouvoir gagner le paradis. 

Sienna n’etait guere convaincue. 

— Zobrist aurait inscrit ces P sur le masque pour qu’on les... efface ? C’est ^a que nous sommes 
censes faire ? 

— Je con^ois que ga puisse sembler... 

— Robert, meme si nous faisons disparaitre ces lettres, en quoi cela va-t-il nous avancer ? On aura 
juste un platre tout propre. 

— Peut-etre... ou peut-etre pas. Je pense qu’il demeure une face cachee - cachee a notre regard. (II 
designa le masque.) Je vous ai dit tout a l’heure que l’interieur etait plus clair parce qu’il n’avait pas 
ete expose aux UV, et que cette partie avait done vieilli moins vite... 



— Oui. 

— Eh bien, je me trompais. La difference de couleur est trop nette pour que ce soit naturel. Et il y a 
des dents a l’interieur. 

— Des dents ? 

Langdon lui montra que la texture du platre etait plus rugueuse de ce cote que sur la face externe... 
<^a grattait, comme un papier de verre. 

— En art, on dit qu’il y a des « dents ». Et les artistes preferent peindre sur ce genre de surface 
parce que la peinture accroche mieux. 

— Je ne vous suis plus du tout. 

Langdon lui sourit. 

— Vous savez ce qu’est un gesso ? 

— Bien sur. C’est un appret que les peintres mettent sur... 

Elle s’arreta net. Elle avait compris. 

— Exactement. Avec le gesso, ils obtiennent une belle surface blanche d’accroche. Parfois ^a leur 
permet aussi de recouvrir une peinture ratee pour reutiliser la toile. 

Sienna ne tenait plus en place. 

— Et vous pensez que Zobrist a recouvert l’interieur du masque avec un gesso ? 

— Cela expliquerait cette couleur et ce grain particulier au toucher. Et pourquoi aussi il nous faut 
effacer ces P. 

Ce dernier point ne la convainquait toujours pas. 

— Sentez ^a ! 

Langdon souleva le moulage vers elle, entre ses deux mains en coupe, comme un pretre presentant 
une hostie. 

Elle fron^a le nez. 

— (]a sent le chien mouille. 

— Tous les gessos n’ont pas cette odeur. D’ordinaire, ga sent plutot la craie. Mais cette odeur de 
chien mouillee, c’est typique d’un gesso acrylique. 

— Et alors ? 

— Alors, cela signifie qu’il est soluble dans l’eau... 

Sienna inclina la tete, les rouages de son magnifique cerveau se mettant en branle. Elle regarda le 
masque, puis releva les yeux vers Langdon. 

— Il y aurait done quelque chose dessous ? 

— Cela serait logique. 

Sienna empoigna le couvercle et le fit glisser pour avoir acces a la vasque dessous. Elle trempa la 
serviette dans l’eau reservee aux baptemes et tendit le linge mouille a Langdon. 

— A vous l’honneur. 

Langdon cala le masque dans sa main gauche et prit la serviette. Il la secoua pour chasser 
l’excedent d’eau et se mit a tamponner la face interne du front, la ou etaient traces les sept P. Apres 
quelques passages, il humecta a nouveau le linge et se remit a l’ouvrage. 

— Le gesso se dilue, annon^a-t-il. Et les lettres partent avec. 

Tandis qu’il se lan^ait dans une nouvelle serie de frottements, Langdon se mit a declamer : « Par le 
bapteme de l’eau et du Saint-Esprit, le seigneur Jesus-Christ t’offre la vie eternelle. » 



Sienna regarda Langdon avec de grands yeux. 

— C’est de circonstance, non ? repondit-il. 

Elle eut un sourire ironique et reporta son attention sur le moulage. Peu a peu, le platre d’origine 
reapparaissait, avec sa teinte jaunatre bien plus en accord avec l’age de la relique. Quand le dernier P 
eut disparu, Langdon secha la zone avec une serviette propre et la presenta a Sienna. 

Elle se figea. 

Comme Langdon l’avait prevu, il y avait bien un message sous le gesso - une nouvelle serie de 
lettres manuscrites. 

Mais, cette fois, les lettres formaient un mot. 
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— Possede ? s’etonna Sienna. 

Ce n’est pas tres clair non plus pour moi. 

Langdon examina le mot qui etait apparu sous les sept P, en travers du front. 

Possede 

— Comme... possede par le diable ? proposa la jeune femme. 

Peut-etre. 

Langdon leva les yeux vers la mosaique au-dessus de lui, ou Lucifer devorait les ames qui n’avaient 
pu se laver de leur peche. 

Dante serait « possede » ? 

Cela n’avait aucun sens. 

— II doit y avoir autre chose, insista Sienna en prenant le masque des mains de Langdon pour 
Lexaminer de plus pres. 

Au bout d’un moment, elle se mit a hocher la tete. 

— Regardez a gauche et a droite... il y a quelque chose d’ecrit... 

En plissant les yeux, il aper^ut, sous le gesso qui achevait de se diluer, d’autres caracteres de part et 
d’autre du mot. 

Impatiente, Sienna prit la serviette et se mit a frotter la zone. Le reste de la ligne apparut, dans une 
delicate calligraphic. 

6 esprit possede du clair entendement 

Langdon poussa un sifflement admiratif. 

— 6 esprit possede du clair entendement... vois la doctrine qui se cache... sous le voile des vers 
mysterieux. 

— Robert ? 

— C’est un passage celebre de VInferno. Dante somme le lecteur de chercher l’enseignement 
derriere les allegories. 

Il citait souvent cette phrase pendant ses cours. C’etait l’exemple meme de l’auteur qui agitait les 
bras en criant: He les gars ! il y a un double sens ! 

Sienna se mit a frotter energiquement le masque. 

— Allez-y doucement. 

— Vous avez raison ! lan^a-t-elle. Le reste du texte est la. Mot pour mot. 

Elle rin^a la serviette dans la vasque. 

Langdon regarda l’eau devenir laiteuse. 



Pardonnez-moi ce petit sacrilege, saint Jean-Baptiste. 

Sienna sortit le linge, degoulinant d’eau, l’essora a peine, et nettoya l’interieur comme on lave un 
bol de soupe. 

— Sienna ! C’est une piece ancienne et... 

— II y a du texte partout ! Et c’est ecrit en... 

Elle inclina la tete et fit pivoter le masque entre ses mains. 

— Ecrit en quoi ? demanda Langdon. 

Sienna acheva de retirer le gesso et secha le tout avec une serviette propre. Puis elle le posa, cote 
face, pour qu’ils puissent voir tous les deux le resultat. 

Langdon n’en revenait pas. Toute la face interne etait noircie de caracteres. II y avait la pres de cent 
mots. (]a commen^ait en haut par « 6 esprit possede du clair entendement », et le texte se poursuivait 
sur une meme ligne ininterrompue qui faisait comme un escargot - partant de la joue droite, puis du 
menton, puis la joue gauche, et le front a nouveau avant d’entamer une nouvelle boucle, un peu plus 
petite. 

Cet agencement rappelait la spirale du mont du Purgatoire. Une spirale d’Archimede a sens de 
rotation horaire ! Et le nombre de spires, entre le « 6 » et le point final, etait previsible : 

Neuf. 

Retenant son souffle, Langdon fit tourner lentement la relique, pour lire l’integralite du texte qui 
s’enroulait en colima^on vers le point le plus bas de la face concave. 



cvjrit o 

® } ra * tre $* % - 
Mp ^ostcrn^ f h 4 

. Aj® ®*i So/ 1 * &. %, 

mt^:p 

£ yO aS? *Vk£ ^ 


^ - ^ ^ oc r* II U 0 <*» 

£u 0 p.? % &* ’^>>§ £v 3 2 

V/ 4 * 


v 

IV 


t 


'A: o^V ■>> 

<7 3 j. 3 Jintw;fl\ _rA vi 
& 


C>«« 3 


' 0/ % u xmP?y 

l V§ * / 4AiiA All V 


tym ^ 



— La premiere strophe est de Dante, « 6 esprit possede du clair entendement, vois la doctrine qui 
se cache sous le voile des vers mysterieux ». 

— Et le reste ? 

— Je ne crois pas que ce soit de Dante. C’est le meme style, mais je ne reconnais pas les vers. C’est 
juste ecrit « a la maniere de ». 

— Zobrist, souffla Sienna. C’est forcement lui. 

Langdon acquies^a. C’etait probable. Apres tout, en modifiant la Carte de I’Enfer de Botticelli, 
Zobrist avait montre son inclination a detourner les oeuvres des grands maitres pour servir ses propres 
desseins. 

— La suite est vraiment etrange, articula Langdon, en faisant a nouveau pivoter le masque. (]a parle 
de tetes de chevaux coupees... d’os arraches. (II passa a la derniere strophe.) C^a parle aussi d’eaux 
rouge sang. 

Sienna fron^a les sourcils. 

— Comme dans vos visions avec la femme aux cheveux argent. 

II hocha la tete et relut a nouveau le texte : « Dans le lagon ou ne se reflete nulle etoile. » 

— Regardez ! souffla la jeune femme, dressee derriere lui sur la pointe des pieds. On a un lieu ! 

Langdon repera le mot qui lui avait echappe a la premiere lecture. C’etait le nom d’une des plus 

belles villes du monde. Comment avait-il pu passer a cote ? Un frisson le parcourut. C’etait aussi la 
cite ou Dante avait contracte la malaria qui lui serait fatale. 

Venise. 

Ces mots designeraient Venise ? 

Langdon et Sienna etudierent encore un moment le texte enigmatique. Le poeme etait macabre, et 
assez obscur. Bien sur, les mots « doge » et « lagon » indiquaient de fa^on irrefutable Venise - la cite 
lacustre qui, pendant des siecles, avait ete dirigee par les doges. 

Langdon ne voyait pas exactement quel endroit de Venise le poeme evoquait, mais celui-ci donnait 
au lecteur une liste d’instructions a suivre : 

« Applique ton oreille au sol... et suis le son du petit ruisseau... » 

— II s’agit d’un lieu sous terre, murmura Sienna, lisant toujours par-dessus son epaule. 

Langdon hocha la tete, l’air inquiet. 

« Jusqu’aux eaux rouge sang du palais englouti ou le monstre chtonien attend. » 

— Robert, quel est ce genre de monstre ? 

— Chtonien... ^a signifie « qui habite sous la terre ». 

Mais Langdon ne put aller plus loin. Un brusque tintement de serrure resonna dans le baptistere. On 
ouvrait deja les portes aux touristes ? 


* 


— Grazie mille, dit l’homme au visage en feu. 

Le guide du baptistere hocha la tete, empochant rapidement la liasse de cinq cents dollars de crainte 
qu’on ne le surprenne. 

— Cinque minuti, lui rappela V employe, en ouvrant discretement la porte pour laisser passer 



l’homme. 

Le guide referma aussitot le battant. 

Au debut, le gardien n’avait guere ete enclin a compatir au sort de cet Americain qui, disait-il, avait 
fait tout ce voyage pour prier ici dans l’espoir de guerir sa terrible maladie de peau. Mais Fempathie 
avait fini par l’emporter : cinq cents dollars contre cinq minutes - cela valait toujours mieux que de 
rester a cote de ce boutonneux pendant trois heures. Sa maladie etait peut-etre contagieuse... 

Alors qu’il penetrait dans la grande salle, son regard fut lui aussi attire vers le haut. 

Dieu du ciel ! II n’avait jamais vu un plafond pareil ! Un diable poilu le regardait Fair mauvais. II 
baissa aussitot la tete. 

L’endroit paraissait desert. 

Ou etaient-ils ? 

II scruta la piece circulaire. Son regard s’arreta sur l’autel. Un grand bloc de marbre dans une niche, 
derriere des piquets, interdisait Faeces aux touristes. 

C’etait la seule cachette possible de toute la piece. Et l’un des cordons oscillait... comme si on 
venait de le deplacer. 


* 

Langdon et Sienna etaient tapis derriere l’autel. Ils avaient eu tout juste le temps de recuperer les 
serviettes et remettre le couvercle en place avant de filer avec le masque sous le bras. Ils comptaient 
rester caches lajusqu’a ce que la salle soit pleine de touristes. 

La porte nord avait ete ouverte - du moins un instant. Langdon avait entendu le brouhaha de la 
place, puis le battant s’etait referme et le silence etait revenu. 

Des pas. Une personne seule. 

Un guide ? Venu inspecter la salle avant l’ouverture au public ? 

Langdon n’avait pu eteindre le projecteur au-dessus de la vasque. Allait-il le remarquer ? 
Manifestement, non. Car les pas se dirigeaient vers eux, et s’arreterent devant Fautel. Juste a l’endroit 
ou Sienna et lui avaient enjambe le cordon. 

Le silence s’eternisait. 

— Robert, e’est moi ! lan^a finalement une voix d’homme, agacee. Je sais que vous etes la. Sortez 
et expliquez-vous ! 
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Inutile de se cacher. II sait que je suis la. 

Langdon fit signe a Sienna de rester accroupie et lui confia le masque qu’il avait remis dans le sac 
plastique. 

Lentement, il se releva. Tel un pretre derriere son autel, il contempla son unique ouaille. L’inconnu 
devant lui avait les cheveux bruns, des lunettes de designer et une terrible inflammation au visage. Il 
se grattait le cou, et ses yeux enfles et rouges brillaient de colere. 

— Vous pouvez me dire ce que vous fabriquez ici ? lan^a-t-il en enjambant le cordon pour 
s’avancer vers Langdon. 

Il avait un fort accent americain. 

— Certainement, repondit Langdon. Mais j’aimerais d’abord savoir qui vous etes. 

L’homme s’arreta net. 

— Je vous demande pardon ? 

Quelque chose chez ce type lui semblait vaguement familier... Sa voix, aussi. 

Je Vai deja rencontre... mais oil ? Quand ? 

— Voulez-vous bien me rappeler qui vous etes et comment nous nous sommes rencontres ? 

L’homme, incredule, leva les bras en l’air. 

— Jonathan Ferris ! L’OMS ! Le gars qui est venu vous chercher a Harvard ! 

Langdon tentait d’assimiler Linformation. 

— Pourquoi n’avez-vous pas appele ? reprit l’homme en se grattant toujours le cou et les joues 
couverts de petits boutons. Et qui est cette femme qui vous accompagne ? C’est pour elle que vous 
travaillez a present ? 

Sienna se releva a son tour et attaqua bille en tete : 

— Docteur Ferris ? Je suis Sienna Brooks. Je suis moi aussi medecin. Je travaille ici, a Florence. On 
a tire sur le professeur Langdon la nuit derniere. Il souffre d’une amnesie retrograde. Il ne sait pas qui 
vous etes et ne se souvient pas de ce qui lui est arrive ces deux derniers jours. Je suis ici pour Laider. 

L’homme la regarda, perplexe, comme s’il lui fallait du temps pour digerer tout ga. Puis, sous le 
coup d’une illumination, il recula d’un pas. 

— Oh... Cela explique tout. 

Le visage de l’homme se radoucit aussitot. 

— Robert, articula-t-il. On pensait que vous... (Il secoua la tete, encore sous le choc.) On pensait 
que vous aviez change de camp, qu’on vous avait peut-etre soudoye, ou menace... Comment aurions- 
nous pu savoir ! 

— Je suis la seule personne a qui il a parle, precisa Sienna. Tout ce qu’il sait, c’est qu’il s’est 
reveille a l’hopital ou je travaille et que des gens cherchent a le tuer. Il a des visions - des cadavres, 
des gens malades, et il voit aussi une femme avec des cheveux couleur argent et une amulette en 
forme de serpent. 



— Elizabeth ! s’exclama l’homme. C’est le Dr Elizabeth Sinskey ! Robert, c’est elle qui vous a 
recrute pour nous aider ! 

— Si c’est d’elle qu’il s’agit, intervint Sienna, elle a de gros ennuis. On l’a vue dans un van plein de 
soldats. Prisonniere. Et elle paraissait droguee ou sous sedatif. Vous etes au courant, j’imagine ? 

L’homme hocha la tete avec gravite, en fermant les yeux. Ses paupieres etaient rouges et 
enflammees. 

— Qu’est-ce que vous avez au visage ? s’enquit Sienna. 

II rouvrit les yeux. 

— Je vous demande pardon ? 

— Votre visage. On dirait que vous avez contracte quelque chose ? Vous etes malade ? 

L’homme fut pris de court. C’etait direct, voire indelicat, mais Langdon se posait la meme question. 

Toute la journee, les references a la peste s’etaient succede. Cette peau rouge, parsemee de pustules, 
faisait froid dans le dos. 

— Je vais bien. C’est juste le savon de l’hotel. Je suis allergique au soja, et la plupart des savons 
italiens sont a base de soja. J’aurais du verifier. C’etait stupide. 

Sienna poussa un soupir de soulagement. 

— Heureusement que vous n’en avez pas mange. Une dermatite n’est rien comparee a un choc 
anaphylactique ! 

Ils rirent, un peu genes. 

— Dites-moi, reprit Sienna, le nom de Bertrand Zobrist vous dit quelque chose ? 

L’homme se figea, comme si le diable de la mosai'que s’appretait a le devorer. 

— II se trouve qu’on vient de decouvrir un message de lui, poursuivit la jeune femme. Et ^a parle 
de Venise. 

— Zobrist ! Bien sur que oui, bredouilla l’homme, visiblement ebranle. Evidemment ! Quel endroit 
indique- t-il ? 

Sienna s’appretait a lui parler du masque et du poeme ecrit en spirale quand Langdon posa la main 
sur le bras de la jeune femme pour l’empecher d’aller plus loin. L’homme paraissait certes etre un 
allie mais, apres les evenements de la journee, Langdon se mefiait de tout le monde. En outre, cette 
cravate mauve lui rappelait quelque chose. N’etait-ce pas cet homme qu’il avait vu prier dans la petite 
eglise de Dante, plus tot ce matin ? 

II nous suivait ? 

— Comment nous avez-vous retrouves ? demanda Langdon. 

— Robert, vous m’avez appele hier soir ! 

L’homme avait manifestement du mal a se faire a l’idee que Langdon etait amnesique. 

— Vous aviez un rendez-vous important avec le conservateur du musee du Duomo, un certain 
Ignazio Busoni, reprit-il. Et puis vous avez disparu. Depuis, plus de nouvelles. Quand j’ai appris qu’on 
avait retrouve Busoni mort, j’ai commence a m’inquieter. J’ai passe la matinee a vous chercher 
partout dans le quartier. Puis il y a eu toutes ces voitures de police qui fon^aient vers le palazzo 
Vecchio. Je me suis approche pour obtenir des infos... et c’est alors que je vous ai apertpi. Vous 
sortiez du palais par une petite porte. Vous etiez avec... 

II s’interrompit et se tourna vers la jeune femme. 

— Sienna, repeta-t-elle. Sienna Brooks. 

— Avec le Dr Brooks. Je vous ai suivis dans l’espoir de comprendre ce que vous faisiez. 



— C’etait vous a la chiesa di Santa Margherita, n’est-ce pas ? En train de prier. 

— Bien sur. J’essayais de savoir ce qui se passait ! Mais j’etais totalement perdu. Et puis vous etes 
sorti de l’eglise, l’air decide, comme si vous aviez soudain une idee en tete. Alors, je vous ai suivis. 
Quand je vous ai vus entrer dans le baptistere, j’ai decide qu’il etait temps que nous ayons une 
explication. J’ai graisse la patte au guide pour avoir quelques minutes de tranquillite ici avec vous. 

— Vous avez du cran, fit remarquer Langdon. Car vous pensiez que j’avais change de camp. 

L’homme secoua la tete. 

— Je n’arrivais pas a croire que vous nous aviez trahis. Vous, le professeur Robert Langdon ! II 
devait y avoir une autre explication. Mais l’amnesie, jamais je n’aurais pense a ^a. 

L’homme recommen^a a gratter ses boutons. 

— Je n’ai que tres peu de temps, reprit-il. II faut sortir d’ici. Si moi j’ai pu vous retrouver, les 
autres y parviendront aussi. II y a encore beaucoup de points qui vous echappent. II faut qu’on aille a 
Venise. Immediatement. Le plus difficile sera de quitter Llorence. Les gens qui detiennent le Dr 
Sinskey... ceux qui vous pourchassent... ils ont des antennes partout. 

L’homme se dirigea vers la porte. 

Mais Langdon ne bougeait pas. II attendait des reponses. 

— Qui sont ces soldats ? Pourquoi veulent-ils me tuer ? 

— C’est une longue histoire. Je vous expliquerai en chemin. 

Langdon se renfrogna, guere satisfait. II entraina Sienna a l’ecart et lui chuchota a l’oreille : 

— Vous en pensez quoi ? Vous lui faites confiance ? 

Sienna regarda Langdon avec des yeux ronds. 

— Qu’est-ce que j’en pense ? Ce type travaille pour BOMS ! C’est notre meilleure piste pour avoir 
des reponses ! 

— Et ces trues sur son visage ? 

— Une simple allergie. Une dermatite. 

— Mais s’il ment ? Si c’est autre chose ? 

— Comment ga « autre chose » ? Robert, il n’a pas la peste, si c’est ce qui vous tracasse. II est 
medecin, je vous rappelle. S’il avait une maladie mortelle et qu’il se sut contagieux, il ne se 
promenerait pas comme ^a dans toute la ville, en infectant tout le monde. 

— Mais s’il ne sait pas qu’il est malade ? 

Sienna se mordilla les levres un instant. 

— Alors vous et moi, on est foutus. Comme tout le monde a cent metres a la ronde. 

— Vous avez une fa^on toute personnelle de rassurer vos malades... 

— Mieux vaut appeler un chat un chat, repliqua Sienna en lui tendant le sac contenant le masque. 
Tenez, je vous rends votre copain. 

Lorsqu’ils revinrent vers le Dr Perris, celui-ci finissait de passer un coup de fil. 

— Je viens d’appeler mon chauffeur. Il va nous recuperer devant le... 

Il s’arreta tout net, en decouvrant le masque mortuaire que Langdon avait dans les mains. 

— Seigneur ! Qu’est-ce que c’est que cette horreur ? 

— C’est une longue histoire. Je vous expliquerai en chemin. 
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Jonas Faukman, l’editeur de New York, fut reveille par la sonnerie du telephone. II roula sur le 
flanc et regarda le reveil : 4 h 28. 

Dans le monde de 1’edition, les urgences de derniere minute etaient aussi courantes que les succes 
etaient rares. Inquiet, Faukman sortit du lit et se rendit dans son bureau. 

— Alio ? Jonas, Dieu soit loue, vous etes chez vous ! 

II reconnut aussitot la voix de baryton. 

— (Vest Robert. J’espere que je ne vous reveille pas. 

— Bien sur que vous me reveillez ! II est 4 heures du matin ! 

— Desole. Je suis a Fetranger. 

On ne leur apprenait done pas le principe des fuseaux horaires a Harvard ? 

— J’ai des soucis, Jonas. Et j’aurais besoin que vous me rendiez un service. (II y avait de la tension 
dans sa voix.) II s’agit de votre abonnement pro a NetJets. 

— NetJets ? ricana Jonas. Robert, nous sommes tous les deux dans Fedition. Vous savez comme 
moi que nous n’avons pas les moyens de nous payer des jets prives. 

— Et nous savons tous les deux que e’est faux, cher ami. 

Faukman lacha un soupir. 

— OK. Alors, je vais vous dire qa : nous n’avons pas de jets prives pour des auteurs d’histoire de 
Fart ! Si vous comptez ecrire un Cinquante nuances d’iconographie, on peut discuter. 

— Jonas, quel que soit le prix, je vous rembourserai. Vous avez ma parole. Vous ai-je jamais fait 
faux bond ? 

Hormis le fait qu’il attendait son prochain livre depuis trois ans ? Mais Faukman sentit 
Finquietude de son auteur. 

— Robert, dites-moi ce qui se passe. Si je peux vous aider... 

— Je n’ai pas le temps de vous expliquer, mais e’est vraiment important. II faut que vous fassiez ^a 
pour moi. C’est une question de vie ou de mort. 

Faukman, qui travaillait depuis longtemps avec Langdon, connaissait son humour pince-sans-rire. 
Mais cette fois, il n’y avait nulle trace d’humour dans sa voix. 

II est vraiment terrorise. 

Faukman poussa un long soupir. La compta n’allait pas s’en remettre ! 

Trente secondes plus tard, Fediteur avait note et recherche les details du vol, ainsi que le numero de 
passeport de Langdon. 

— Jonas, tout va bien ? s’enquit Langdon, sentant son editeur perdu. 

— Oui. C’est juste que je vous croyais aux Etats-Unis. Que faites-vous en Italie ? 

— Je me pose la meme question ! Merci encore, Jonas. Je file a l’aeroport. 



Le standard de Net Jets se trouvait a Columbus, dans l’Ohio, avec un equipage pret a decoder vingt- 
quatre heures sur vingt-quatre. 

Deb Kier, chargee de clientele, venait de recevoir un appel d’un client de New York. 

— Un moment, s’il vous plait. (Elle ajusta son casque et pianota sur son clavier.) Techniquement, 
vous devriez appeler NetJets Europe, mais je vais voir ce que je peux faire. 

Elle se connecta au reseau Europe, base a Pa^o de Arcos, au Portugal, et verifia la position des jets a 
proximite de Eltalie. 

— Cher monsieur, il semble que nous ayons un Cessna 560 XL, a Monaco. Nous pouvons l’envoyer 
a Florence en moins d’une heure. Cela conviendrait-il a M. Langdon ? 

— Esperons, repondit Ehomme au bout du fil, d’une voix ensommeillee. Ce serait tres aimable de 
votre part. 

— Tout le plaisir est pour moi. M. Langdon souhaite done se rendre a Geneve. 

— Apparemment. 

Deb entrait les informations dans son ordinateur. 

— Parfait, annon^a-t-elle finalement. M. Langdon embarque a l’aeroport de Lucques-Tassignano, a 
environ soixante kilometres de Florence. Depart a 11 h 20, heure locale. II faudrait qu’il se presente a 
l’aeroport dix minutes avant. Pas de bagages, pas de restauration. Et j’ai son numero de passeport. 
Tout est done regie. Je peux faire autre chose pour vous ? 

— Me trouver un autre boulot ! lan^a-t-il en riant. Merci. Vous m’avez ete d’un grand secours. 

— Je vous en prie. Je vous souhaite une bonne nuit. 

Deb consigna T appel et se tourna vers son ecran pour terminer la reservation. Elle entra le numero 
de passeport de Langdon et s’appretait a poursuivre sa saisie quand un voyant rouge se mit a clignoter. 
Deb lut le message. 

Ce devait etre une erreur. 

Elle entra une nouvelle fois le numero. L’alerte clignota de nouveau. Ce meme signal serait apparu 
sur les terminaux de n’importe quelle compagnie aerienne, partout sur la planete, si Langdon avait 
tente de prendre un avion. 

Deb Kier n’en croyait pas ses yeux. Pour NetJets, la discretion envers les clients etait une priorite, 
mais cette alerte-la passait outre la deontologie de la societe. 

Deb Kier avertit aussitot les autorites. 


* 

L’agent Briider ferma son mobile et fit monter ses hommes dans le van. 

— Langdon bouge ! II va prendre un jet prive pour Geneve. II decolle dans moins d’une heure a 
Lucques-Tassignano. Si on se depeche, on peut arriver avant lui. 



All meme moment, une Fiat de location filait au nord par la via dei Panzani, s’eloignant de la piazza 
del Duomo pour se rendre a la gare de Florence-Santa Maria Novella. 

Langdon et Sienna etaient pelotonnes sur la banquette arriere, tandis que le Dr Ferris etait au volant. 
La reservation du jet prive etait une idee de Sienna. Avec un peu de chance, cette diversion leur 
permettrait d’attraper un train sans encombre. Sans ce stratageme, la gare aurait grouille de policiers. 
Heureusement, Venise ne se trouvait qu’a deux heures par le Frecciargento, et on n’avait pas besoin 
de passeport pour les trajets nationaux. 

Langdon continuait de regarder le visage enflamme de Ferris. L’homme souffrait, il avait du mal a 
respirer, comme si chaque inspiration lui etait douloureuse. 

J’espere que Sienna ne se trompepas. Que ce n’est qu’une allergie. 

II imaginait des myriades de germes flottant dans l’espace confine de l’habitacle. Meme le bout de 
ses doigts paraissait rouge et enfle. Langdon s’effor^a de chasser ses pensees mortiferes et regarda le 
paysage par la fenetre. 

Ils passaient devant le Grand Hotel Baglioni, ou se tenait chaque annee un colloque sur l’Art, un 
evenement que Langdon n’avait jamais rate. II s’aperipit alors qu’il allait faire une entorse a une 
tradition personnelle qu’il croyait immuable. 

Je vais quitter Florence sans avoir vu leDavid. 

En presentant mentalement ses excuses a Michel-Ange, il reporta ses pensees sur la gare ferroviaire 
qui se profilait devant lui. Et, au-dela, sur Venise. 
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Langdon va a Geneve ? 

Elizabeth Sinskey se sentait de plus en plus mal sur la banquette arriere du van. Ils s’eloignaient de 
Florence a vive allure et les mouvements du vehicule lui donnaient la nausee. 

Geneve. (]a n’avait aucun sens. Certes, le siege de TOMS se trouvait la-bas. 

Langdon espere m’y trouver ? 

C’etait incomprehensible, puisque Langdon savait qu’elle etait a Florence. 

Elle entrevit une autre possibility. 

Seigneur ! Geneve serait done la cible de Zobrist ? 

Pour le symbole, il pouvait etre tentant de faire du siege de TOMS le Ground Zero de l’epidemie, 
apres une annee de guerre entre eux. Mais, en termes d’efficacite, Geneve etait un tres mauvais choix. 
Comparee aux autres metropoles, la ville etait isolee et il y faisait plutot froid a cette epoque de 
1’annee. Les epidemies se propageaient mieux dans les zones chaudes et surpeuplees. Geneve se 
trouvait a plus de trois cents metres au-dessus du niveau de la mer. C’etait le plus mauvais des 
endroits pour lancer une pandemie. 

Meme si Zobrist la hai'ssait. 

La question demeurait done entiere. Pourquoi Langdon allait-il en Suisse ? Et cela s’ajoutait a sa 
longue serie d’actes etranges depuis la veille au soir. Sinskey n’avait toujours pas trouve 
d’explication. 

Dans quel camp etait-il done ? 

Certes, elle ne le connaissait que depuis quelques jours, mais elle se trompait rarement sur les gens. 
Robert Langdon n’etait pas un homme qu’on pouvait acheter. 

Pourtant, il avait coupe tout contact avec eux hier soir. 

Et maintenant, il semblait jouer les francs-tireurs. 

L’aurait-on persuade du bien-fonde du projet de Zobrist ? 

Elle en eut le frisson. 

Non, se repeta-t-elle. Je connais ses antecedents. Impossible. 

Elizabeth Sinskey avait rencontre Langdon deux jours plus tot, a bord d’un Hercules C130, un avion 
de transport militaire reconverti en QG mobile de l’OMS. 

Il etait tout juste 19 heures quand 1’avion avait atterri a l’aeroport de Bedford-Hanscom Field, a 
vingt kilometres de Cambridge, dans le Massachusetts. Elizabeth ne savait qu’attendre de cet eminent 
professeur qu’elle avait eu au telephone. Mais sa premiere impression avait ete bonne quand elle 
l’avait vu monter la rampe a l’arriere de l’avion, d’un pas confiant et tout sourire. 

— Docteur Sinskey, je presume ? 

Sa poignee de main etait ferme. 

— Professeur, e’est un honneur de vous rencontrer. 

— Tout l’honneur est pour moi. C’est nous qui vous remercions pour tout ce que vous faites pour 



l’humanite. 

Langdon etait grand, avec des manieres distinguees et une voix grave. II sortait de son amphitheatre 
a en juger par sa tenue : veste en tweed, pantalon de toile et mocassins. Rien d’etonnant, puisqu’on 
etait venu le prendre au pied leve sur le campus. II paraissait plus jeune aussi, et bien plus en forme 
qu’elle ne l’imaginait. Un rappel douloureux de son propre age... 

Je pourrais presque etre sa mere. 

Elle lui retourna un sourire fatigue. 

— Je vous suis tres reconnaissante d’etre venu, professeur. 

Langdon se tourna vers 1’assistant de Sinskey, un type a l’air pince qui etait venu le chercher a 
Harvard. 

— Votre collegue ne m’a vraiment pas laisse le choix. 

— Tant mieux. C’est pour qa qu’on le paie. 

— Jolie amulette, dit Langdon en designant le bijou qu’elle avait autour du cou. C’est du lapis- 
lazuli ? 

Elizabeth Sinskey acquies^a et jeta un coup d’oeil sur la pierre ou un serpent s’enroulait autour d’un 
baton. 

— C’est l’ancien symbole de la medecine. Mais je ne vous apprends rien, evidemment. C’est le 
caducee. 

Langdon leva un sourcil, comme s’il s’appretait a dire quelque chose. 

Elle attendit. 

Oui, professeur ? 

Mais il sembla se raviser. II lui adressa un sourire poli et changea de sujet: 

— Alors, docteur Sinskey, que fais-je ici ? 

Elizabeth indiqua un espace de reunion amenage dans la carlingue autour d’une table d’acier. 

— Asseyez-vous, je vous en prie. J’ai quelque chose a vous montrer. 

Langdon se dirigea vers la table. II etait certes intrigue par cette reunion secrete, mais ne semblait 
pas inquiet outre mesure. 

Voila un homme a l’aise en toute circonstance, songea-t-elle. 

Aurait-il encore ce meme flegme, quand il aura decouvert la raison de sa presence ici ? 

Des que Langdon se fut installe, Elizabeth Sinskey lui presenta l’objet que son equipe avait 
recupere dans un coffre de Elorence, moins de douze heures plus tot. 

Langdon examina pendant un moment le petit cylindre sculpte et lui donna des informations qu’elle 
connaissait deja. Il s’agissait d’un sceau-cylindre ancien, dont on se servait autrefois pour imprimer 
des textes ou des motifs. Il y avait sur celui-ci l’image particulierement macabre d’un Satan a trois 
tetes et un seul mot: saligia. 

— C’est du latin. Un moyen mnemotechnique pour... 

— Les sept peches capitaux. Oui. On a verifie. 

— D’accord. Ce n’est done pas pour cela que vous m’avez fait venir. 

— Non. Effectivement. 

Sinskey se mit a secouer l’objet. Une petite bille tinta a l’interieur. 

Langdon parut surpris, mais avant qu’il ait eu le temps de poser la moindre question, l’extremite du 
cylindre s’illumina. Elle pointa le cylindre vers la paroi. 



Langdon poussa un sifflement et s’approcha de l’image projetee. 

— LaCarte de I’Enfer de Botticelli. Inspiree de VInferno de Dante. Mais j’imagine que vous savez 
£a aussi. 

Elizabeth hocha la tete. Apres des recherches sur Internet, son equipe et elle avaient appris qu’il 
s’agissait d’une peinture de Botticelli - un travail atypique, car le peintre etait plus connu pour ses 
oeuvres bucoliques, telles que La Naissance de Venus ou Le Printemps. Elle aimait ces deux tableaux, 
meme s’ils etaient des odes a la fertilite, a la creation de la vie, et que sa propre sterilite lui etait 
toujours aussi douloureuse. C’etait la son seul regret dans une vie bien remplie. 

— J’esperais, reprit-elle, que vous pourriez nous expliquer le symbolisme cache de cette oeuvre. 

Pour la premiere fois, Langdon montra quelque agacement: 

— C’est pour cela que vous etes venue me chercher ? Je croyais que c’etait une urgence. 

— Faites-moi cette faveur, professeur. Je vous en prie. 

Langdon lacha un soupir resigne. 

— Docteur Sinskey, pour avoir des renseignements sur une peinture, il suffit d’appeler le musee qui 
possede 1’oeuvre originale. En 1’occurrence, pour le cas qui nous occupe, la Bibliotheque apostolique 
vaticane. Le Vatican a de grands specialistes qui... 

— Le Vatican me deteste. 

Langdon haussa les sourcils. 

— Vous aussi ? Je pensais etre le seul. 

Elle eut un sourire triste. 

— L’OMS fait de la contraception une priorite sanitaire - a la fois pour eviter la propagation des 
MST et pour limiter la demographie galopante de la planete. 

— Mais le Vatican ne partage pas votre avis. 

— C’est le moins qu’on puisse dire. Ils ont depense des fortunes pour endoctriner les pays du tiers- 
monde et leur faire croire que la contraception etait le mal incarne. 

— C’est sur qu’une bande d’octogenaires celibataires est la mieux placee pour expliquer aux gens 
comment gerer leur vie sexuelle, ironisa-t-il. 

Le Dr Sinskey appreciait de plus en plus ce professeur. 

Elle secoua le cylindre pour le recharger et projeta a nouveau 1’image sur la paroi de 1’avion. 

— Allez, essayez de regarder q:a de plus pres. 

Langdon se leva et s’approcha de l’image. Au bout de quelques secondes : 

— Le tableau a ete modifie ? 

II ne lui a pas fallu longtemps. 

— Exact. Et je veux savoir ce que signifient ces changements. 

En silence, Langdon examina minutieusement la composition, s’arretant pour noter les dix lettres 
formant le mot catrovacer ... puis le masque de peste... et enfin cette etrange phrase dans le coin 
inferieur qui parlait des « yeux de la mort ». 

— Qui a cree <^a ? s’enquit-il. D’ou vient cette image ? 

— Moins vous en saurez, mieux ce sera. Ce que je voudrais, c’est que vous decryptiez ces 
modifications. 

Elle designa un petit bureau dans un coin. 

— Ici ? Maintenant ? 



— Je sais que c’est contraignant pour vous, mais vous n’imaginez pas a quel point c’est important. 
(Elle fit une pause avant de reprendre :) II est possible que ce soit une question de vie ou de mort. 

Langdon regarda la directrice de l’OMS avec gravite. 

— Cela risque d’etre un peu long, mais si c’est si crucial pour vous, je... 

— Je vous remercie, l’interrompit Elizabeth Sinskey, craignant qu’il ne change d’avis. Vous avez 
besoin d’appeler quelqu’un ? 

Langdon secoua la tete et lui repondit qu’il avait prevu de passer un week-end tranquille chez lui. 

Parfait. 

Elizabeth l’installa au bureau, avec le projecteur, du papier, un crayon et un ordinateur avec une 
connexion satellite cryptee. Langdon se demandait en quoi la transformation d’un tableau de Botticelli 
pouvait avoir une telle importance pour l’OMS, mais, docile, il se mit au travail. 

S’attendant a ce que Langdon planche pendant des heures sur l’enigme, Elizabeth s’attela a d’autres 
taches. De temps en temps, elle l’entendait secouer le projecteur et prendre des notes dans son carnet. 
Au bout de dix minutes, le professeur posa son crayon et annon^a : 

— Cerca trova. 

— Quoi ? 

— Cerca trova, repeta-t-il. « Cherchez et vous trouverez. » C’est ce que dit le code. 

Sinskey vint aussitot s’asseoir a cote de lui, l’ecoutant fascinee quand il lui expliqua que les 
niveaux de L’Enfer de Dante avaient ete permutes. Mais qu’une fois remis dans le bon ordre, on 
obtenait les mots italiens cerca trova. 

« Cherchez et trouvez ? » C’est ga que ce dingue veut me dire ? 

Il la mettait au defi. Un echo a ce que lui avait declare Zobrist, pour clore leur rencontre au CFR : 
« Ainsi commence notre pas de deux. » 

— Vous etes toute pale, constata Langdon. Ce n’est pas le message que vous esperiez. 

Elizabeth reprit contenance et tripota nerveusement son amulette. 

— Pas exactement. Dites-moi, professeur... pensez- vous que cette carte de l’enfer me suggere de 
chercher quelque chose ? 

— De chercher... et de trouver. 

— Mais chercher ou ? Elle le precise ? 

Langdon se frotta le menton tandis que l’equipe de l’OMS se rapprochait, ne voulant pas rater 
1’information. 

— Pas explicitement... Mais j’ai une petite idee par ou il faut commencer. 

— Je vous ecoute, l’encouragea Elizabeth avec un vibrato inattendu dans la voix. 

— Vous aimez Florence ? 

Elizabeth s’effor^a de ne rien laisser paraitre, mais le reste de son equipe montra moins de reserve. 
Il y eut des echanges de regards febriles. Quelqu’un decrocha un telephone, un autre se precipita vers 
le cockpit. 

Langdon ouvrit de grands yeux. 

— J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? 

Au contraire..., se dit-elle. 

— Pourquoi Florence ? 

— Parce que Cerca trova. 



II lui parla alors du message enigmatique sur la fresque de Vasari dans le palazzo Vecchio. 

C’est bien la, en conclut Sinskey. 

Elle en avait assez entendu. Ce ne pouvait etre une coincidence... Son ennemi s’etait jete du haut 
d’un campanile a quelques centaines de metres du palazzo. 

— Professeur, quand je vous ai montre mon pendentif tout a Theme et que j’ai precise que c’etait le 
caducee, vous m’avez regardee bizarrement. Puis vous avez change de sujet. De quoi vouliez-vous me 
parler ? 

— Rien d’important. Mon cote universitaire peut parfois etre agagant. 

Elle s’avan^a vers lui et le fixa dans les yeux. 

— Je vous pose cette question, professeur, parce que j’ai besoin de savoir si je peux vous faire 
confiance. Qu’alliez-vous dire ? 

Langdon deglutit. 

— Un detail, rien de plus. Vous dites que votre amulette represente l’ancien symbole de la 
medecine ; c’est parfaitement exact. Mais quand vous pretendez que c’est le caducee, vous commettez 
une erreur tres repandue. Le caducee a deux serpents enroules autour d’un baton et une paire d’ailes au 
sommet. Votre amulette n’a qu’un serpent et pas d’ailes. Ce que vous avez la, c’est... 

— Le baton d’Asclepios. 

Langdon la regarda d’un drole d’air. 

— Oui. Precisement. 

— Je voulais simplement tester votre franchise. 

— Pardon ? 

— J’etais curieuse de savoir si vous alliez me dire la verite, meme si je risquais de le prendre mal. 

— Apparemment, j’ai rate l’epreuve. 

— Ne recommencez pas, c’est tout. Je veux une honnetete totale. C’est obligatoire si nous devons 
travailler ensemble. 

— Travailler ensemble. On n’en a pas termine ? 

— Non, professeur. J’ai besoin de vous a Llorence. Nous avons quelque chose a retrouver. 

— Ce soir ? 

— Je le crains. Je ne vous ai pas encore expose la gravite de la situation. 

— Peu importe. Je ne veux pas aller a Llorence. Et je deteste Tavion. 

— Moi aussi. Mais, malheureusement, le temps presse. 
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Le soleil au zenith faisait etinceler le toit du Frecciargento, le train italien a grande vitesse qui 
filait vers le nord, a travers la Toscane. Bien que roulant a pres de deux cent quatre-vingts kilometres 
a l’heure, la « fleche d’argent » etait quasiment silencieuse, bercee par le discret cliquetis des rails et 
le lent roulis de la rame. L’effet etait plutot apaisant. 

Pour Robert Langdon, la derniere heure avait passe encore plus vite. 

II s’etait dans xmsalottino privatif, un compartiment de quatre places en vis-a-vis, avec une table 
pliante. Le Dr Ferris avait reserve tout le carre avec sa carte de credit, et achete un assortiment de 
sandwiches que Sienna et Langdon avaient devores, apres s’etre debarbouilles dans les toilettes. 

Un voyage de deux heures les attendait pour rejoindre Venise. Des qu’ils furent rassasies, Ferris 
designa le masque mortuaire de Dante pose devant eux, a Fabri dans son sac plastique. 

— II faudrait savoir quel lieu de Venise q:a nous indique exactement. 

— Et vite ! ajouta Sienna. C’est probablement notre seul espoir d’empecher Zobrist de lancer 
l’epidemie. 

— Attendez, intervint Langdon, en posant une main protectrice sur le masque. Vous m’avez promis 
de tout m’expliquer quand nous serions dans le train. Tout ce que je sais, pour l’instant, c’est qu’on est 
venu me chercher a Cambridge pour que j’aide l’OMS a dechiffrer la Carte de l’Enfer de Zobrist. 
Hormis ^a, je n’ai toujours aucune reponse quant a ce qui s’est passe ces deux derniers jours. 

Le Dr Ferris s’agita sur son siege, mal a l’aise, et recommen^a a gratter ses boutons. 

— Je comprends votre frustration mais, d’un point de vue medical, precisa-t-il en regardant Sienna 
pour obtenir son assentiment, je vous deconseille fortement d’essayer de vous souvenir des details de 
ces derniers jours. En cas d’amnesie, le meilleur moyen Vest de laisser les lacunes la ou elles sont. 

— Comment ^a ? Je veux des reponses. Je veux comprendre ! Votre organisation nFa fait venir en 
Italie. On nFa tire dessus et j’ai perdu deux jours de ma vie. Je veux savoir ce qui s’est passe. 

— Robert, intervint Sienna d’un ton rassurant. Le Dr Ferris a raison. Ce serait tres mauvais pour 
vous d’etre submerge d’informations d’un coup. Regardez ce que provoquent les quelques bribes dont 
vous vous souvenez... la femme aux cheveux argent, « cherchez et vous trouverez », les supplicies de 
la carte de l’enfer... toutes ces images vous reviennent sous forme de flash-back hallucinatoires qui 
vous tetanisent totalement. Si le Dr Ferris se met a vous raconter les evenements de ces derniers jours, 
il risque de liberer d’autres souvenirs, et vos visions vont vous submerger. L’amnesie retrograde est 
une pathologie serieuse. Chambouler les souvenirs peut etre tres destructeur pour la psyche. 

II n’avait pas pense a ce detail. 

— Vous vous sentez perdu, je l’entends bien, rencherit Ferris, mais l’important c’est de garder 
votre moi intact, pour pouvoir continuer a avancer. II faut a tout prix decouvrir ce que veut nous dire 
ce masque. 

Sienna acquies^a. 

Si tout le corps medical etait du meme avis... 

Langdon se rencogna dans son siege, tentant de chasser ses doutes. Rencontrer un parfait inconnu et 



apprendre qu’on le connaissait depuis plusieurs jours etait une experience etrange. 

II n’empeche que ce visage m’est familier. Quelque chose dans sesyeux... 

— Professeur, reprit Ferris avec empathie. Je vois bien que vous avez du mal a me faire confiance, 
et c’est tres comprehensible apres tout ce que vous avez endure. Ce sont des effets secondaires 
courants de Famnesie : tendance paranoi'aque, mefiance. 

Evidemment, songea Langdon, je ne peux pas meme me fier a mon propre cerveau ! 

— En parlant de paranoia, lan^a Sienna pour detendre F atmosphere. Quand Robert a vu votre 
inflammation, il a cru que vous aviez la peste bubonique ! 

Ferris ecarquilla ses yeux enfles et partit d’un grand rire. 

— Ces boutons ? Rassurez-vous, professeur, si j’avais la peste, je ne la traiterais pas avec de 
simples antihistaminiques ! 

II sortit de sa poche un petit tube et le fit glisser vers Langdon. De la creme contre les allergies. 

— Veuillez me pardonner, repondit Langdon. J’ai eu une longue journee. 

— Pas de probleme. 

Langdon se tourna vers la fenetre pour contempler les tons pastel de la campagne italienne qui, avec 
la vitesse, se muaient en un lavis apaisant. Les vignes et les fermes se firent plus rares, les coteaux 
laissaient la place aux Apennins. Bientot le train partirait a Fascension d’un col et redescendrait de 
F autre cote, vers FAdriatique. 

Je suis en route pour Venise, songea-t-il. A la recherche d’une epidemie. 

II avait Fimpression que toute cette journee avait elle aussi ete un voyage a travers un paysage flou, 
compose de formes vagues, sans details. Une sorte de reve eveille. Ironie du sort, d’ordinaire, apres un 
cauchemar, on se reveillait. Mais, cette fois, c’est a son reveil qu’il avait plonge dedans ! 

— Un sou pour vos pensees, murmura Sienna, taquine, a cote de lui. 

Langdon esquissa un sourire las. 

— J’aimerais me reveiller et me retrouver a la maison. 

La jeune femme le regarda, la tete penchee de cote. 

— Mais si vous decouvrez que je ne suis pas reelle, vous seriez un peu dequ, non ? 

Langdon fut bien oblige de sourire. 

— Oui. C’est vrai. 

— Allez, professeur ! lan^a-t-elle en lui tapotant le genou. Assez revasse. Remettons-nous a 
l’ouvrage ! 

A contrecoeur, Langdon reporta son attention sur le visage froisse de Dante. Avec precaution, il 
souleva le masque et le retourna pour examiner a nouveau le texte en spirale. 

6 esprit possede du clair entendement... 

Langdon doutait d’avoir les idees suffisamment claires. 

Mais il se mit quand meme au travail. 



A trois cents kilometres de la, le Mendacium mouillait dans l’Adriatique. Dans les ponts inferieurs, 
Lawrence Knowlton entendit toquer a la paroi de son bureau de verre. II appuya sur un bouton pour 
rendre son cube transparent. Dehors, attendait un homme bronze, de petite taille. 

Le President. 

II avait sa tete des mauvais jours. 

Sans un mot, il entra dans le bureau, referma la porte du cube et actionna l’interrupteur pour 
opacifier de nouveau la piece. Son haleine sentait l’alcool. 

— Cette video que nous a laissee Zobrist... 

— Oui, monsieur ? 

— Je veux la voir. 
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Robert Langdon acheva de copier sur un papier le texte du masque pour pouvoir Fetudier a loisir. 
Sienna et Ferris s’etaient penches eux aussi sur la feuille. Langdon s’efforc^ait d’oublier les pustules de 
Fhomme et son souffle altere. 

II va bien, se repeta Langdon pour rester concentre sur la strophe. 

6 esprit possede du clair entendement 
vois la doctrine qui se cache 
sous les vers mysterieux. 

— Comme je l’ai dit, ce debut reprend, mot pour mot, un passage de VInferno - pour inciter le 
lecteur a lire entre les lignes. 

L’oeuvre allegorique de Dante etait semee de commentaires critiques sur la religion, la politique, la 
philosophie. Langdon rappelait souvent a ses etudiants de lire Dante avec la meme attention que la 
Bible : toujours chercher le sens cache. 

— Les specialistes en litterature medievale, poursuivit Langdon, ont une approche analytique a 
deux niveaux : le « texte » et l’« allegorie ». Le texte etant le contenu litteral de Foeuvre, l’allegorie 
etant le message symbolique. 

— C’est done clair, lan^a Ferris. Le fait que le poeme commence par cette phrase... 

—... indique, reprit Sienna, que notre lecture immediate ne revele qu’une partie de Fhistoire. Que 
le veritable sens est dissimule. 

— En gros, oui. 

II reprit sa lecture. 

Cherche le doge traitre de Venise 
qui coupa les tetes des chevaux 
et arracha les os de l’aveugle 

— Pour les chevaux sans tete et les os de l’aveugle, e’est encore flou, precisa Langdon, mais tout 
laisse a penser que nous devons trouver un doge bien particulier. 

— Sa tombe, j’imagine ? suggera Sienna. 

— Ou sa statue. Ou son portrait. II n’y a plus de doges depuis des siecles. 

Les doges de Venise furent Fequivalent des dues dans les autres cites-Etats italiennes. Plus d’une 
centaine regnerent sur Venise. Le premier monta sur le trone en 697 apres Jesus-Christ. Leur dynastie 
s’eteignit a la fin du xvm e siecle, avec Farrivee de Napoleon, mais leur aura et leur pouvoir resterent un 
sujet de predilection pour les historiens. 

— Comme vous le savez peut-etre, reprit Langdon, les deux grands lieux touristiques de Venise ont 
ete edifies pour eux - le palais et la basilique. 



— Et vous savez s’il y en avait un plus dangereux que les autres ? 

Langdon regarda le passage en question : « Cherche le doge traitre de Venise. » 

— Pas que je sache. Mais le poeme n’emploie pas le mot « dangereux », mais « traitre ». II y a une 
grande difference, du moins dans le monde de Dante. La traitrise est un veritable peche pour lui - le 
plus grave d’ailleurs, puisqu’il lui reserve le Neuvieme et dernier Cercle de l’Enfer. 

» La vraie traitrise, selon Dante, c’etait de duper un etre aime. L’exemple le plus connu etant celui 
de Judas trahissant Jesus. C’etait a ses yeux un peche si terrible qu’il a place Judas au centre le plus 
sombre de son Inferno - une region qu’il a appelee Giudecca en reference a l’infamie de son plus 
sinistre hote. 

— D’accord, dit Ferris. On cherche done un doge qui a commis un acte de trahison. 

Sienna hocha la tete avec vigueur. 

— Cela limite les recherches. (Elle regarda a nouveau le texte.) Mais la suite... un doge qui a coupe 
des tetes de chevaux ? (]a signifie quelque chose pour vous, Robert ? 

Tout ce qui lui venait a 1’esprit, c’etait cette image dans Le Parrain. 

— Non. Rien. Mais, a en croire Zobrist, il a aussi « arrache les os de l’aveugle ». (II regarda Ferris.) 
Vous avez acces a Internet sur votre telephone ? 

Ferris sortit aussitot son mobile et montra ses doigts enfles. 

— Je vais avoir un peu de mal avec les touches. 

— Je m’en occupe ! proposa Sienna. Je vais lancer une recherche sur les doges venitiens avec les 
mots cles « chevaux », « tetes coupees », « os » et « aveugle ». 

Elle pianota aussitot sur le minuscule clavier. 

Langdon parcourut des yeux le debut du poeme et poursuivit la lecture a voix haute : 

Prosterne-toi dans le mouseion dore de la sainte sagesse, 

applique ton oreille au sol 

et suis le son du petit ruisseau. 

— Un mouseion ? repeta Ferris. Qu’est-ce que e’est ? 

— Un terme ancien pour designer un temple consacre aux muses, precisa Langdon. Dans la Grece 
antique, un mouseion etait un lieu ou les esprits eclaires se reunissaient pour partager leurs idees, 
parler de litterature, de musique et des arts. Le premier mouseiona ete construit par Ptolemee I er a 
Alexandrie au m e siecle avant Jesus-Christ. II y en a eu plethore ensuite a travers le monde. 

— Docteur Brooks, commen^a Ferris en regardant la jeune femme, plein d’espoir. Pouvez-vous 
regarder s’il y a un mouseion a Venise ? 

— II y en a des dizaines, affirma Langdon avec un sourire en coin. Aujourd’hui, ^a s’appelle des 
musees. 

— Je vois, repliqua Ferris. On va ratisser un peu trop large. 

Sienna, qui possedait visiblement un cerveau multi-tache, continua de pianoter sur le clavier tout en 
resumant la situation a haute voix : 

— Tres bien. Nous cherchons done un musee ou on peut trouver un doge qui a coupe des tetes de 
chevaux et arrache des os a un aveugle. Une piste, Robert ? 

Langdon passait deja en revue les plus grands musees de Venise : les Gallerie dell’Accademia, la 
Ca’Rezzonico, le Palais Grassi, la Collection Peggy Guggenheim, le museo Correr. Mais aucun d’eux 



ne repondait a tous ces criteres. 

II revint au texte : 

le mouseion dore de la sainte sagesse... 

Langdon eut un sourire. 

— II n’y a qu’un seul musee a Venise que l’on puisse appeler « un mouseion dore de la sainte 
sagesse ». 

Sienna et Ferris tendirent F oreille. 

— La basilique Saint-Marc ! La plus grande eglise de Venise. 

— C’est un musee ? s’enquit Ferris, perplexe. 

— A la maniere du musee du Vatican. L’interieur de la basilique est celebre pour etre entierement 
recouvert de carreaux d’or. 

— D’ou « le mouseion dore » ! s’exclama Sienna. 

Langdon hocha la tete. Ce ne pouvait etre que la basilique Saint-Marc a laquelle faisait allusion le 
poeme. Pendant des siecles, les Venitiens Favaient appelee La Chiesa d’Oro - l’eglise d’or - et ces 
mosai'ques dorees a l’interieur etaient reellement uniques au monde, a en donner le vertige. 

— Le poeme dit « prosterne-toi », ajouta Ferris. C’est effectivement ce qu’on fait dans une eglise. 
Sienna tapait a toute allure sur les touches. 

— J’ai ajoute « Saint-Marc » a la liste. Puisque c’est la que l’on doit chercher notre doge. 

II y aurait la-bas l’embarras du choix, songea Langdon. Ce n’etait pas un hasard si 1’autre nom de 
Saint-Marc etait la « basilique des doges » ! Ils etaient sur la bonne piste. Rasserene, il reporta son 
attention sur le texte : 

Prosterne-toi dans le mouseion dore de la sainte sagesse 
applique ton oreille au sol 
et suis le son du petit ruisseau. 

Un ruisseau ? songea Langdon. II y a de l’eau sous la basilique Saint-Marc ? 

Question stupide ! II y en avait sous toute la ville ! Toutes les constructions s’enfon^aient lentement 
dans la mer et prenaient l’eau de partout. Ou, dans la basilique, pouvait-on plaquer son oreille au sol et 
entendre de l’eau couler ? 

Et que faire ensuite ? 

Que disait le poeme ? 

Jusqu’aux eaux rouge sang du palais englouti 

ou le monstre chtonien attend, 

dans le lagon ou ne se reflete nulle etoile 

— D’accord, annon^a Langdon, quelque peu gene par l’image. Nous sommes censes suivre le bruit 
de l’eau, jusqu’a une sorte de palais immerge. 

Ferris gratta sa peau irritee, Fair inquiet. 

— C’est quoi un monstre chtonien ? 

— Une bebete souterraine, s’empressa de repondre Sienna, tout en continuant a sonder Google. 



Chtonien, signifie « qui habite sous terre ». 

— Pas seulement, precisa Langdon. Meme si le terme a ensuite ete associe a toutes sortes de 
monstres et de mythes. Les chtoniens designent originellement un groupe bien particulier de dieux et 
de creatures mythologiques : Les erinyes, Hecate, Meduse, par exemple. On les appelle les divinites 
chtoniennes parce qu’elles resident sous terre et sont associees a l’enfer. II est dit qu’elles remontent 
regulierement a la surface pour semer le chaos dans le monde des hommes. 

II y eut un long silence. Tous trois pensaient la meme chose. 

Ce monstre chtonien... c’etait la peste de Zobrist ! 

Jusqu’aux eaux rouge sang du palais englouti 

ou le monstre chtonien attend, 

dans le lagon ou ne se reflete nulle etoile 

— Ce qui est sur, reprit Langdon, s’effor^ant de rester concentre, c’est qu’il s’agit d’un lieu 
souterrain. Ce qui explique le dernier vers : « Dans le lagon ou ne se reflete nulle etoile. » 

— Absolument, rencherit Sienna, en regardant Ferris par-dessus le telephone. Si une etendue d’eau 
est sous terre, par definition, il ne s’y reflete aucune etoile. II y a ce genre de plan d’eau souterrain a 
Venise ? 

— Pas que je sache, repondit Langdon. Mais avec une ville construite sur la mer, ^a ne doit pas 
manquer. 

— Et si ce lagon etait un plan d’eau interieur, un bassin ? suggera Sienna en regardant les deux 
hommes tour a tour. Le poeme parle d’un palais englouti. Vous avez dit tout a Theme, Robert, que la 
basilique etait liee aux doges, done au palais des Doges, juste a cote. Les deux edifices, pris ensemble, 
repondent a tous les criteres donnes dans le poeme : un mouseion, un palais, des doges. Et tout qa se 
trouve sur la lagune de Venise, juste au niveau de la mer. 

Langdon reflechit un moment. 

— Quand le poeme parle d’un palais englouti, vous pensez qu’il s’agit du palais des Doges, qui 
s’enfonce lentement dans Teau ? 

— Pourquoi pas ? repliqua la jeune femme. On nous dit de nous prosterner dans la basilique, puis de 
suivre le bruit du ruisseau. Peut-etre Teau nous menera-t-elle au palais des Doges juste a cote. II peut 
y avoir des salles inondees dessous. 

Langdon avait visite le palais bien des fois. C’etait un lieu immense, un ensemble de batiments 
abritant un musee, un dedale de salons et de bureaux, des appartements, des corns interieures, et 
plusieurs prisons reparties en divers endroits. 

— Vous avez peut-etre raison, declara-t-il. Mais fouiller le palais, ga va nous prendre des jours. II 
faut imperativement suivre a la lettre ce que nous dit le poeme. D’abord la basilique Saint-Marc. 
Trouver la tombe ou la statue d’un doge connu pour sa traitrise, et ensuite seulement se prosterner. 

— Et apres ? s’enquit Sienna. 

— Apres ? (Langdon soupira.) II faudra prier tres fort pour qu’on entende couler de Teau et qu’elle 
nous mene quelque part. 

Dans le silence qui suivit, Langdon revit le visage d’Elizabeth Sinskey, tel qu’il lui apparaissait 
dans ses visions, quand elle le suppliait depuis Tautre rive. « Cherchez et vous trouverez ! Le temps 
presse. » Ou etait-elle a present ? Allait-elle bien ? Les soldats en noir savaient que Sienna et Langdon 
leur avaient file entre les doigts. 



Dans combien de temps seront-ils a nouveau sur nos talons ? 

Pris d’une grande lassitude, il examina encore une fois le poeme. En relisant le dernier vers, une 
autre idee lui vint. Mais cela valait-il la peine de s’y arreter ? 

Un lagon ou ne se reflete nulle etoile. 

C’etait sans doute hors sujet, mais il decida neanmoins d’en parler a ses compagnons. 

— Il y a un dernier point que je voudrais soulever. 

Sienna releva les yeux du telephone. 

— Les trois parties d e LaDivine Comedie... Inferno, Purgatorio et Paradiso. Elies se terminent 
toutes par le meme mot. 

— Lequel ? demanda Ferris. 

Langdon designa le dernier vers du poeme qu’il avait copie sur le papier. 

— Le meme qui clot ce poeme. Le mot « etoile ». 

Il prit le masque et montra le centre de la spirale. 

« Dans le lagon ou ne se reflete nulle etoile. » 

— En outre, reprit Langdon, a la fin de Inferno, Dante entend lui aussi le son d’un petit ruisseau qui 
s’ecoule dans un trou, et c’est en le suivant qu’il trouve... la sortie de l’Enfer. 

Ferris palit. 

— Seigneur... 

Brusquement, dans un tumulte assourdissant, la Fleche d’argent s’engouffra dans un tunnel de 
montagne. 

Dans l’obscurite, Langdon ferma les yeux, tachant de faire le vide. 

Zobrist est peut-etre un fou, songea-t-il, mais il a compris Dante jusqu’au trefonds. 
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Lawrence Knowlton se sentit soulage. 

Le President a change d’avis ! 

II attrapa la carte memoire et 1’insera dans son ordinateur. Cette video l’avait tellement trouble 
qu’il etait impatient de la montrer a quelqu’un d’autre. 

Je n’aurai plus a porter ga tout seul. 

Retenant son souffle, Knowlton lan^a la lecture. 

L’ecran s’assombrit et le bruit du ruissellement emplit le bureau. La camera avan^ait dans la brume 
rouge de la grotte souterraine. Le President restait impavide, mais Knowlton le sentit se raidir. 

La camera cessa son mouvement avant et piqua vers le bassin au-dessous. Elle descendit a la 
verticale, creva la surface, et descendit encore, jusqu’a reveler la plaque de titane boulonnee au sol. 

ICI, EN CE JOUR, 

LE MONDE FUT CHANGE A JAMAIS. 

— C’est demain, murmura le President en reprimant un frisson. On sait ou se trouve cet endroit ? 

Knowlton secoua la tete. 

La camera pivota sur la gauche, pour montrer la poche de plastique renfermant le fluide gelatineux 
et brunatre. 

— Qu’est-ce que e’est que £a ? articula le President en se penchant vers l’ecran. 

Le sac ondulait entre deux eaux, telle une grosse bulle de savon. 

Le film se poursuivit. Un silence de plomb s’installa dans le bureau. L’ecran passa au noir, puis 
l’etrange silhouette au bee d’oiseau apparut sur la paroi de la caverne. Et il commenga son laius 
mysterieux : 

Je suis 1’Ombre. 

Je suis votre salut. 

Si vous voyez ceci, e’est que mon ame sera enfin en paix. 

Chasse, harcele, je suis contraint de m’adresser au monde depuis les entrailles de la terre, exile dans 
cet antre lugubre ou les eaux rouges se rassemblent dans ce lagon ou ne se reflete nulle etoile. 

Mais e’est ici mon havre... le ventre miraculeux pour mon fragile bebe 

Mon Inferno 

— Inferno ? repeta le President. 

— Je sais, repondit Knowlton. C’est assez troublant. 

Son patron reporta son attention sur l’ecran. 

L’ombre a la tete d’oiseau parla pendant plusieurs minutes, evoquant les epidemies, le besoin pour 
la terre de se purger, et aussi sa propre gloire dans les temps futurs, son combat contre les ignorants 
qui tentaient de l’arreter, et sa poignee de fideles qui avaient compris que seule une mesure radicale 



pouvait sauver la planete. 

Quelle que soit la croisade de leur client, Knowlton s’etait demande toute la matinee si le 
Consortium avait choisi le bon camp. 

L’homme-oiseau continuait: 

J’ai cree notre porte du salut, un chef-d’oeuvre, mais au lieu de trompettes et de lauriers, je n’ai retpr 
que menaces. 

Je ne crains pas la mort... car le trepas transforme les visionnaires en martyrs... et les nobles 
causes en grands mouvements populaires. 

Jesus. Socrate. Martin Luther King. 

Un jour, je les rejoindrai dans leur pantheon. 

Ma merveille est 1’oeuvre de Dieu en personne... un don du ciel, le present fait aux hommes par 
Celui qui m’a donne l’intelligence, les moyens et le courage de mener a bien cette oeuvre parfaite. 

Et maintenant, le grand jour approche. 

Inferno, a mes pieds, acheve sa gestation, il est pret a sortir de sa matrice d’eau... sous l’oeil attentif 
du monstre chtonien et de ses Furies. 

Malgre la noblesse de mon dessein, comme vous, je suis un pecheur. J’ai meme succombe au pire 
des sept - la tentation a laquelle si peu parviennent a resister. 

L’orgueil ! 

En enregistrant ce message, je m’en suis encore rendu coupable... dans mon impatience a vouloir 
faire savoir au monde ce que j’ai cree pour lui. 

Mais est-ce mal ? 

L’humanite saura d’ou est venu son salut... le nom de celui qui aura, a jamais, scelle pour eux les 
portes de l’Enfer ! 

A chaque heure qui passe, le succes devient garanti. L’arithme- tique, aussi implacable que la loi de 
la gravitation, ne peut etre modifiee. La meme croissance exponentielle qui aura failli sonner le glas 
de l’humanite sera sa delivrance. C’est la la beaute des organismes vivants - qu’elle soit fatale ou 
miraculeuse. Tous suivent le precepte de Dieu avec une ardeur sans egale : 

Croissez et multipliez. 

Alors je combats les flammes par les flammes. 

Un contre-feu. 

— Assez, dit le President, d’une voix si sourde que Knowlton l’entendit a peine. 

— Monsieur ? 

— Arretez cette video. 

Knowlton mit la lecture sur pause. 

— La fin, monsieur, est encore plus effrayante. 

— J’en ai assez vu. 

Le President etait livide. II allait et venait dans le cube de verre. Puis il se tourna brusquement vers 
son coordinateur. 

— Il faut contacter FS-2080. 

Knowlton eut un temps d’arret. 

FS-2080 etait le nom de code de l’un des contacts les plus surs du President. C’etait ce contact 



justement qui avait recommande Zobrist au Consortium. Le President devait s’en mordre les doigts, se 
dit Knowlton. Zobrist avait seme un chaos indescriptible dans 1’ organisation parfaite du Consortium. 

Tout ga a cause de FS-2080 ! 

Et la situation allait de mal en pis. Non seulement pour le Consortium, mais peut-etre pour le 
monde entier. 

— Nous devons connaitre les reelles intentions de Zobrist, annon^a le President. Je veux savoir ce 
qu’il a cree et si le danger est a prendre au serieux. 

Bien entendu, seul FS-2080 avait la reponse a ces deux questions. Personne ne connaissait mieux 
Zobrist. L’heure etait venue pour le Consortium de rompre avec le protocole et de savoir quelle folie 
E organisation soutenait depuis un an. 

Knowlton songea aux consequences de cette demarche. Le simple fait de contacter FS-2080 n’etait 
pas sans risque. 

— Monsieur, si nous devons joindre FS-2080 pour avoir des explications, il va falloir proceder avec 
precaution. On marche sur des oeufs. 

Un eclair de colere passa dans les yeux du President quand il sortit son telephone. 

— Knowlton, l’heure n’est plus aux bonnes manieres ! 


* 

Installe dans le compartiment, avec ses deux compagnons de voyage, Fhomme a la cravate parme et 
aux lunettes de designer se retenait de se gratter, pour ne pas aggraver davantage son inflammation. 
Quant a la douleur dans sa poitrine, c’etait de mal en pis. 

Lorsque le train jaillit enfin du tunnel, il regarda Langdon qui ouvrait lentement les yeux, comme 
s’ilrevenait d’un long voyage dans ses pensees. A cote de lui, Sienna se remit a surveiller le 
telephone, qu’elle avait pose sur la table en attendant d’avoir a nouveau du reseau. 

Elle semblait pressee de reprendre ses recherches sur Internet. Mais avant qu’elle ait eu le temps de 
recuperer l’appareil, celui-ci se mit a emettre une serie de bips. 

Reconnaissant la sonnerie, l’homme attrapa le telephone et regarda l’ecran qui s’illuminait, 
s’effor^ant de cacher sa surprise. 

— Excusez-moi, dit-il en se levant. C’est ma mere. Elle ne va pas bien. Il faut que je reponde. 
Sienna et Langdon acquiescerent de conserve, tandis que Fhomme quittait le compartiment et 

s’eloignait vers les toilettes. 

L’homme s’enferma dans la cabine et prit l’appel. 

— Alio? 

Il per^ut tout de suite la tension dans la voix de son interlocuteur. 

— Ici le President. 
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Les toilettes du Frecciargento n’etaient pas plus grandes que celles d’un avion de ligne. Dans la 
minuscule cabine, l’homme au visage couvert de boutons termina sa conversation avec le President et 
glissa son portable dans sa poche. 

Maintenant que tout etait sens dessus dessous, ce n’etait pas le moment de flancher. 

Denouant sa cravate parme, il examina son visage irrite dans le miroir. C’ etait bien pire qu’il ne le 
pensait. Cela dit, son apparence n’etait rien comparee a la douleur lancinante dans sa poitrine. Malgre 
son apprehension, il deboutonna le haut de sa chemise et l’entrouvrit avec precaution. 

Un peu de courage ! se dit-il en se formant a regarder sa poitrine dans le miroir. 

Mon Dieu ! 

La zone noiratre s’etait etendue... La veille, la tache d’un bleu sombre au niveau du plexus etait de 
la taille d’une balle de golf, aujourd’hui elle avait la grosseur d’une orange. 

Il palpa doucement sa peau et grima^a de douleur. Impuissant, il reboutonna sa chemise. Pourvu 
qu’il ait la force de mener a bien sa mission ! 

Tout va se jouer dans les prochaines heures, pensa- t-il. C’est loin d’etre termine. 

Mes amis sont devenus mes ennemis ... 

Les yeux clos, il prit une profonde - et douloureuse - inspiration, s’exhortant au calme. Personne ne 
devait deviner ses veritables intentions. 

Ce n’etait pas la premiere fois qu’il jouait un role, pourtant son coeur battait a tout rompre. 

Respire, allons, respire. 

Il faisait cela depuis des annees, il n’avait aucune raison de paniquer. 

Un peu ragaillardi, il s’appreta a rejoindre Langdon et Sienna. 

L’heure du dernier acte a sonne. 

Mais, avant de retourner en scene, il devait regler un dernier detail. Retirer la batterie de son 
portable. 

Voila. Plus de telephone. 


* 

11 n’a pas l’air dans son assiette, pensa Sienna quand l’homme vint se rasseoir dans le 
compartiment. 

— Est-ce que ^a va ? demanda-t-elle avec une inquietude sincere. 

— Oui, merci. Tout va bien. 

Sa nervosite etait manifeste. Comprenant qu’elle n’en obtiendrait pas davantage, Sienna changea de 
tactique : 



— J’aurais encore besoin de votre portable, si ^a ne vous derange pas. Je voudrais faire d’autres 
recherches sur les doges. Qui sait, peut-etre obtiendrons-nous quelques reponses avant d’arriver a 
Saint-Marc ? 

— Pas de probleme, dit-il en prenant son telephone dans sa poche. Oh, zut ! Ma batterie est vide. (II 
jeta un coup d’oeil a sa montre avant d’ajouter :) On ne devrait pas tarder a arriver a Venise. Encore un 
peu de patience. 


* 

A huit kilometres au large de la cote italienne, a bord du Mendacium, Knowlton regardait le 
President tourner en rond comme un lion en cage. Depuis qu’il avait raccroche, le President etait 
plonge dans d’intenses reflexions. Vu son etat de nervosite, ce n’etait pas le moment de le deranger ! 

— Onn’a plus le choix, articula-t-il enfin. II faut montrer cette video a Elizabeth Sinskey. 

Malgre sa surprise, le coordinateur resta de marbre. 

La Nemesis de Zobrist ? Celle qui le traque depuis un an ? 

— Tres bien, monsieur. Dois-je lui envoyer le film par e-mail ? 

— Quoi ? ! Vous etes fou ! Et risquer des fuites ? Si cette video est rendue publique, ce sera la 
panique general e ! Faites-la venir ici, sur le bateau, des que vous l’aurez retrouvee ! 

Knowlton n’en croyait pas ses oreilles. 

Faire monter la directrice de I’OMS a bord du Mendacium ? 

— Monsieur, cette entorse a notre protocole de securite risque de... 

— Execution, Knowlton ! 



66 . 


FS-2080 observa le reflet du visage de Robert Langdon dans la vitre du Frecciargento lance a 
grande vitesse. Le professeur reflechissait sans doute aux consequences du projet de Bertrand Zobrist. 
Bertrand... il me manque tellement! 

La nuit de leur rencontre flottait dans son esprit, magie du souvenir. 


* 


Chicago. Le blizzard. 

Six ans deja... c’etait hier. 

Je marche sur les trottoirs enneiges du Magnificent Mile, le col remonte pour me proteger du vent. 
Malgre le froid mordant, rien ne peut me detourner de mon but. Ce soir, j’aurai 1’ immense honneur de 
voir Bertrand Zobrist... en chair et en os. 

J’ai lu tous les ecrits du geneticien et je figure parmi les cinq cents heureux elus a avoir obtenu un 
billet pour l’evenement de ce soir. 

Une fois dans 1’auditorium, le corps transi, je decouvre une salle presque vide. J’en ai le frisson. La 
conference serait-elle annulee ? La ville est pratiquement anesthesiee par le blizzard... Zobrist a-t-il 
renonce a venir ? 

Mais non. II est la, sur la scene. 

II est grand... tres grand... avec des yeux verts etincelants qui semblent avoir perce tous les 
mysteres du monde. Le visage de marbre, le scientifique promene son regard brillant sur 
1’amphitheatre presque desert - en dehors d’une douzaine de fideles. 

Quelle honte ! Personne n’a brave la tempete pour ecouter l’illustre Bertrand Zobrist ! 

II nous regarde tous, tour a tour, Pair severe. 

Puis, contre toute attente, il eclate de rire. 

— Et si on laissait tomber cette salle sinistre ? Mon hotel est juste a cote, je vous invite tous au 
bar ! 

Sa proposition fait Eunanimite. Peu apres, notre petit groupe s’installe au bar de son hotel. On 
commande a boire. L’eminent scientifique nous parle de ses dernieres recherches, de sa celebrite 
grandissante, et de ses reflexions sur les manipulations genetiques. A mesure que l’alcool alanguit les 
esprits, les conversations s’orientent vers le tout nouveau credo de Zobrist : la philosophic 
transhumaniste. 

— Je suis convaincu que le transhumanisme est la seule chance de survie de Ehumanite. Et comme 
vous le voyez, je suis un fervent partisan de cette cause... 

Joignant le geste a la parole, il ecarte sa chemise pour nous montrer le symbole H + tatoue sur son 
epaule. 



A ce moment, j’ai 1’impression d’avoir un entretien prive avec une star du rock. Jamais je n’aurais 
imagine le « genie de la genetique » aussi charismatique, aussi envoutant. 

Chaque fois que Zobrist me coiive de son regard lumineux, j’eprouve un sentiment totalement 
inattendu... Du desir. 

Au fil des heures, le groupe se disperse, chacun retournant a sa realite quotidienne. Et a minuit, je 
me retrouve en tete a tete avec lui. 

— Merci pour cette soiree, dis-je, Eesprit legerement embrume par l’alcool. Vous etes un grand 
pedagogue. 

— Serait-ce de la flatterie ? dit Zobrist en rapprochant sa chaise de la mienne. Vous irez loin, 
comme <;a. 

Nos jambes se touchent a present. Ces avances sont tout a fait deplacees, mais dans ce bar desert de 
Chicago, par cette froide nuit de janvier, le temps est comme suspendu. 

— Et si on allait boire un verre dans ma chambre ? 

J’ai un temps d’arret, tel un animal pris dans les phares d’une voiture. 

— Laissez-moi deviner, murmure-t-il avec une lueur dans le regard, vous ne l’avez jamais fait avec 
un hommecelebre, c’est ga... 

Le flot des emotions me submerge - embarras, excitation, peur. 

— Eh bien... pour etre tout a fait honnete, je ne l’ai jamais fait avec aucunhomme. 

Le sourire du savant s’elargit. 

— Je ne sais pas au juste ce que vous attendiez, souffle-t-il en se rapprochant encore, mais je serais 
flatte d’etre le premier... 

A cet instant, toutes les frustrations sexuelles de mon enfance - la peur de vivre en paria - 
s’evanouissent dans le vent de la nuit. Pour la premiere fois de ma vie, je ressens une attirance denuee 
de toute honte. 

Je desire cet homme. 

Dix minutes plus tard, nous sommes dans la chambre de Zobrist, nus et enlaces. Avec des gestes 
patients, il fait naitre dans mon corps inexperimente des sensations inconnues. 

C’est mon choix. II n’exige rien. Et dans son etreinte, j’ai la sensation d’avoir enfin trouve ma 
place. 

Je regarde la neige qui tombe derriere la fenetre, cet ecrin blanc immacule, et je sais que je suivrai 
cet homme au bout du monde. 


* 

Le Frecciargento ralentit brutalement, arrachant FS-2080 a sa reverie. 

Bertrand... tu n’es plus la. 

Leur premiere nuit ensemble avait marque le debut d’une fabuleuse aventure. 

Je ne t’ai pas seulement aime plus que tout, j’ai ete ton eleve. 

— Le Pont de la Liberte ! annon^a Langdon. On est presque arrives. 

FS-2080 acquies^a d’un air triste, le regard perdu sur les eaux scintillantes de la lagune venitienne ; 
ils etaient venus ici naviguer ensemble. Un tableau idyllique qui se delitait a present dans l’image 



cauchemardesque de la semaine passee : 

J’etais la quand il s’estprecipite dans le vide, du haut du campanile. 
Mesyeux. II a vu mesyeux avant d’etre happe par le neant. 
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Juste apres son decollage de l’aeroport Lucques-Tassignano, le Cessna subit de violentes 
turbulences. A bord du jet prive en partance pour Venise, Elizabeth Sinskey remarqua a peine les 
secousses de la carlingue. Perdue dans ses pensees, elle caressait son amulette en contemplant 
l’immensite bleue a travers le hublot. 

Ils avaient cesse de lui faire des injections et ses idees redevenaient claires. Assis a cote d’elle, 
1’agent Briider gardait le silence. Sans doute reflechissait-il a la tournure etrange des evenements. 

Qa change toute la donne, songeait Sinskey, qui n’en revenait toujours pas. 

Trente minutes plus tot, ils avaient debarque sur le terrain deviation pour intercepter Langdon. 
Mais le Cessna etait vide, hormis les deux pilotes qui faisaient les cent pas, attendant leur client. 

Et evidemment, Langdon n’etait jamais venu. 

Puis il y avait eu ce fameux coup de telephone. 

Sinskey etait toujours allongee sur la banquette arriere du van noir, quand Eagent Briider etait 
monte dans le vehicule et lui avait tendu son portable d’un drole d’air. 

— Un appel urgent pour vous, madame. 

— Qui est-ce ? 

— Un homme qui pretend detenir des informations capitales sur Bertrand Zobrist. 

Elle s’empara du telephone. 

— Elizabeth Sinskey a l’appareil ! 

— Docteur Sinskey, vous ne me connaissez pas, mais c’est mon organisation qui, depuis un an, 
protege Bertrand Zobrist et vous empeche de le retrouver. 

Sinskey se redressa d’un bond. 

— Vous avez aide un criminel et cela va vous couter tres cher ! 

— Nous n’avons rien fait d’illegal, nous ne... 

— Vous direz ^a au juge ! 

Son interlocuteur soupira avant de reprendre d’une voix posee : 

— Vous et moi aurons tout le loisir de debattre du bien-fonde de notre action. J’ai beaucoup 
entendu parler de vous, docteur. M. Zobrist m’a genereusement paye pour que je le fasse passer sous 
vos radars. J’enfreins les regies les plus elementaires de notre protocole en vous contactant, mais je 
crois que nous devons joindre nos forces. J’ai bien peur que Bertrand Zobrist n’ait fait une chose 
terrible. 

— II serait temps de vous en rendre compte ! 

— Certes. 

— Qui etes-vous ? ! 

— Quelqu’un qui veut vous aider avant qu’il ne soit trop tard. Je detiens une video tournee par 
Zobrist. Une video qu’il m’a demande de diffuser dans le monde entier... il faut que vous la 
visionniez d’urgence. 



— Qu’y a-t-il sur cette bande ? 

— Non, pas au telephone. Nous devons nous voir. 

— Pourquoi vous ferais-je confiance ? 

— Parce que je vais vous dire ou est M. Langdon... et pourquoi il se comporte si bizarrement. 

Surprise d’entendre le nom du professeur americain, la directrice de l’OMS ecouta attentivement 

les explications de son interlocuteur. Cet homme aidait leur ennemi depuis une annee entiere, et 
pourtant, a mesure qu’il lui devoilait les details de l’affaire, elle avait l’intuition de pouvoir se fier a 
lui. 

De toute fagon,je n’ai pas le choix. 

Le jet prive fut rapidement requisitionne. 

Grace aux informations de cet homme providentiel, Sinskey et ses hommes avaient retrouve la trace 
de Langdon, qui arrivait en ce moment meme a Venise en train avec ses deux compagnons. II etait 
trop tard pour faire appel aux autorites locales, toutefois leur nouvel allie pretendait connaitre la 
destination finale du professeur americain. 

La place Saint-Marc ! 

En songeant a la foule qui se pressait chaque jour sur cette celebre place, elle eut des sueurs froides. 

— Comment le savez-vous ? 

— Je vous le repete : pas au telephone. Mais sachez que Langdon voyage sans le savoir avec 
quelqu’un d’extremement dangereux. 

— Qui? 

— Zobrist a des disciples, repondit Ehomme avec un soupir. C’etait une personne en qui j’avais 
confiance. A tort apparemment. Une personne qui est devenue une reelle menace aujourd’hui. 

Alors que le jet prive approchait de l’aeroport Marco- Polo, Elizabeth Sinskey songea a Robert 
Langdon. 

II est amnesique. 

Maintenant qu’elle detenait la cle du mystere, elle se sentait coupable d’avoir entraine le professeur 
dans cette crise planetaire. 

Le pauvre. Je ne lui ai pas laisse le choix. 

Deux jours plus tot, Sinskey avait recrute Langdon. Elle ne lui avait meme pas permis de passer 
chez lui prendre son passeport. Officiellement, il etait devenu un agent de liaison de l’OMS et cela 
suffisait a faire sauter toutes les frontieres. 

Dans l’avion-cargo qui traversait l’Atlantique, Robert Langdon, guere dans son assiette, avait, 
durant quasiment tout le voyage, fixe des yeux la paroi de la carlingue. 

— Professeur, rassurez-moi... vous savez qu’il n’y a pas de hublots, n’est-ce pas ? C’est un ancien 
avion de transport militaire. 

La mine defaite, Langdon avait devisage Elizabeth Sinskey. 

— Pour tout vous dire, je ne suis pas tres a l’aise dans les espaces confines. 

— Alors vous faites semblant de regarder par une fenetre... ? 

Il lui avait adresse un sourire penaud. 

— En quelque sorte, oui. 

— Bon, alors regardez plutot ceci... (Elle lui avait mis une photo sous les yeux.) C’est Bertrand 
Zobrist. 



Puis elle lui raconta sa confrontation avec le geneticien au CFR, la passion du scientifique pour 
1’Equation de 1’Apocalypse et ses propos, largement commentes dans la presse, sur les benefices 
globaux de la Peste noire. Plus inquietant, il avait disparu sans laisser de trace durant toute Eannee 
passee. 

— Comment un homme aussi public peut-il s’evanouir dans la nature du jour au lendemain ? 
demanda Langdon. 

— Avec l’aide de professionnels. Peut-etre meme d’un pays etranger. 

— Quels pays accepteraient de lancer une epidemie sur la planete ? 

— Ceux-la memes qui achetent des tetes nucleaires au marche noir. Ne perdez pas de vue qu’une 
pandemie est Earme biologique ultime. Ce virus vaut une petite fortune ! Zobrist a tres bien pu mentir 
a ses associes, leur jurer que son epidemie n’avait qu’un rayon d’action limite. Mais Zobrist est le seul 
a savoir la verite. 

Langdon gardait le silence. 

— Cela dit, reprit la directrice de l’OMS, les complices de Zobrist ne sont pas forcement motives 
par l’argent. Ils partagent peut-etre reellement sa theorie. Notre eminent geneticien a de fervents 
disciples un peu partout dans le monde. II etait une veritable sommite. D’ailleurs, il a donne une 
conference dans votre universite il n’y a pas tres longtemps. 

— A Harvard ? 

Sinskey prit un stylo et gribouilla sur le bord de la photo la lettre H, suivie du signe +. 

— Vous qui etes doue pour les symboles, vous connaissez celui-la ? 

H + 

— H +, murmura Langdon, comme pour lui-meme. Eh bien, il y a quelques annees, j’ai vu des 
affiches sur les murs du campus avec ce symbole. J’ai pense que c’etait pour une conference de 
chimie. 

Sinskey gloussa. 

— Pas vraiment, professeur. Ces affiches annon^aient la conference « Humanite plus » de 2010, 
l’un des plus grands rassemblements du transhumanisme a ce jour. H + est le symbole de ce 
mouvement. 

Fron^ant les sourcils, Langdon fouilla sa memoire. Ou avait-il deja entendu ce terme ? 

— Le transhumanisme, expliqua Sinskey, est un courant intellectuel, une forme de philosophie, qui 
trouve ses fondements dans les sciences. Pour resumer, elle affirme que l’homme doit utiliser la 
technologie pour transcender la faiblesse inherente a sa condition. En d’autres termes, la prochaine 
etape de E evolution humaine serait de nous ameliorer nous-memes, biologiquement parlant. 

— Cela ne me dit rien de bon. 

— Comme toute mutation, continua-t-elle, c’est avant tout une question d’echelle. Techniquement, 
nous nous perfectionnons depuis des annees - en developpant des vaccins pour immuniser nos enfants 
contre les maladies comme la polio, la variole, la typhoi'de. Mais aujourd’hui, avec les recentes 
percees de Zobrist en matiere de genetique germinale, on essaie de creer des immunisations 
hereditaires, qui modifieront les cellules souches de nos descendants et les protegeront de ces 
maladies mortelles. 

Le professeur etait impressionne par la demonstration. 

— Done, l’espece humaine pourrait beneficier d’une evolution qui Eimmunise contre la typhoi’de 



ou la polio ? 

— Je parlerais plutot d’« adaptationassistee ». Normalement, le processus evolutionniste prend 
plusieurs millenaries - pour que les grands singes aient des pouces opposables, par exemple. De nos 
jours, cependant, on est capable de provoquer des mutations genetiques radicales en une seule 
generation ! Les partisans de cette technologie la considerent comme 1’expression ultime du 
darwinisme : la survie du plus apte. L’humain serait la premiere espece a optimiser sa propre 
evolution. 

— Ces types se prennent un peu pour Dieu, non ? 

— Je suis de votre avis. Mais Zobrist, comme beaucoup de transhumanistes, estime qu’il est du 
devoir de l’homme d’utiliser tous les moyens a sa disposition - a commencer par les mutations 
germinales - pour perfectionner sa propre espece. Malheureusement, notre patrimoine genetique est 
un chateau de cartes - chaque piece est solidaire des autres et soutient l’ensemble. En supprimant un 
seul trait de caractere, on risque de provoquer des mutations aux consequences catastrophiques. 

— Voila pourquoi T evolution est un processus graduel, intervint Langdon. 

— Exactement ! s’exclama la directrice, dont Eempathie pour l’universitaire ne faisait que croitre. 
Nous touchons la a un processus millenaire. Quoi de plus dangereux ? Aujourd’hui, on est 
techniquement en mesure d’activer certaines sequences genetiques pour rendre nos descendants plus 
endurants, plus forts, et meme plus intelligents ! Pour creer une espece superieure, en somme. Les 
transhumanistes appellent ces individus « ameliores » des « post-humains » - et ils sont, a leurs yeux, 
l’avenir de notre espece. 

— Tout £a a des relents d’eugenisme, dit Langdon, la mine sombre. 

Cette reference fit frissonner Elizabeth Sinskey. 

Dans les annees 1940, les scientifiques nazis etaient favorables a l’« eugenisme », une ideologie qui 
visait, par une selection genetique rudimentaire, a favoriser la reproduction d’individus consideres 
comme « superieurs », pour eliminer du patrimoine genetique des traits de caractere juges 
« indesirables ». L’objectif etant de creer une race « i deale ». 

Un nettoyage ethnique par les genes. 

— Oui, il y a des similitudes evidentes, admit Sinskey. Meme si beaucoup de gens ne voient pas 
bien comment on pourrait creer une nouvelle race humaine, d’autres estiment que notre survie est a ce 
prix. L’un des collaborateurs du magazine transhumaniste H + decrit la science genetique germinale 
comme la « prochaine etape cle » de notre evolution, et Tincarnation du « vrai potentiel de notre 
espece ». Cela dit, pour la defense de ce magazine, ils ont aussi publie un article intitule « L’idee la 
plus dangereuse du monde » sur le sujet. 

— Je penche plutot pour cette hypothese, dit Langdon. Du moins d’un point de vue socioculturel. 

— Comment qa ? 

— Eh bien, j’imagine que les ameliorations genetiques - un peu comme la chirurgie esthetique - 
coutent tres cher, je me trompe ? 

— Vous avez raison. Peu de gens pourront s’offrir cette technologie. 

— Done, la legalisation du perfectionnement genetique va automatiquement diviser la population. 
Une poignee de chanceux contre le reste du monde. Etant donne le gouffre beant qui existe deja entre 
riches et pauvres, ce procede ne risque-t-il pas de creer une race d’hommes dits superieurs et... par 
consequent d’hommes inferieurs ? Les gens s’inquietent deja de l’infime portion d’individus 
ultrariches qui gouvernent le monde... alors imaginez que cette minorite soit aussi, litteralement, une 
espece superieure - plus intelligente, plus robuste, plus resistante. N’est-ce pas la derniere etape avant 



l’esclavage et le nettoyage ethnique ? 

Sinskey sourit, seduite. 

— Professeur, vous avez mis le doigt sur le principal ecueil de cette technologie. 

— Toutefois, un element m’echappe dans le raisonnement de Zobrist. Les transhumanistes 
cherchent a rendre Lhumanite meilleure, a eradiquer les maladies mortelles et a augmenter la 
longevite. Or la vision de Zobrist sur la surpopulation prone Laneantissement d’une partie de la 
population. Ses idees sur le transhumanisme et la surpopulation ne sont-elles pas contradictoires ? 

Elizabeth poussa un profond soupir. C’etait « la » bonne question. Et la seule reponse qu’elle avait a 
donner lui deplaisait fortement: 

— Zobrist croit sincerement au transhumanisme, a V amelioration de la condition humaine au 
moyen de la technologie. Helas, il est egalement convaincu que notre espece va s’eteindre avant la 
mise en oeuvre de ce processus. Selon lui, si rien ne vient inflechir la tendance, l’accroissement 
exponentiel de la population va aneantir l’humanite. 

Langdon ouvrit de grands yeux. 

— Done, Zobrist veut restreindre le troupeau... pour gagner du temps ! 

Elle acquies^a. 

— Une fois, il a explique qu’il se sentait comme piege sur un bateau dont le nombre de passagers 
doublait toutes les heures, et qu’il tentait de fabriquer un canot de sauvetage avant que le navire ne 
coule sous son propre poids. (Elle marqua une pause avant de lacher :) D’apres lui, la seule solution 
etait de jeter la moitie des passagers par-dessus bord. 

— Plutot effrayant... 

— En effet. Mais ne vous meprenez pas, professeur. Zobrist est persuade qu’une reduction drastique 
de la population humaine sera plus tard consideree comme l’acte d’heroisme ultime... qui aura sauve 
rhumanite. 

— Encore plus effrayant ! 

— Oui, d’autant que notre eminent geneticien n’est pas le seul a defendre ce point de vue. A sa 
mort, il est devenu un martyr pour beaucoup de ses disciples. Je n’ai aucune idee de ce qui nous attend 
a Florence, mais il va falloir se montrer prudents. On n’est pas les seuls a chercher le bebe de Zobrist. 
Alors, pour votre propre securite, personne ne doit savoir pourquoi vous etes en Italie. 

Langdon lui expliqua que son ami Ignazio Busoni, un specialiste de Dante, pourrait les introduire 
dans le palazzo Vecchio apres les heures d’ouverture pour etudier la fresque contenant les mots cerca 
trova. Busoni les aiderait sans doute a comprendre l’etrange citation sur les yeux de la mort. 

Sinskey rejeta ses longs cheveux argentes en arriere et regarda Langdon avec intensite. 

— Cherchez... et vous trouverez, professeur. Le temps presse. 

La directrice de l’OMS disparut dans une minuscule piece de stockage et rapporta un tube 
specialement con<pi pour le transport de matieres dangereuses, et equipe d’un ingenieux systeme de 
verrouillage biometrique. 

— Donnez-moi votre pouce, professeur, dit-elle en plagant le cylindre devant lui. 

Perplexe, Langdon s’executa. 

Sinskey programma le mecanisme de fa^on a ce que Langdon soit le seul a pouvoir Louvrir. Apres 
quoi, elle enveloppa le petit projecteur et l’insera dans le tube. 

— Dites-vous que e’est un coffre-fort portable, precisa-t-elle avec un sourire. 

— Avec le symbole « danger biologique » ? 



— Je n’ai rien d’autre sous la main. Mais voyez le bon cote des choses : personne ne cherchera a 
vous le prendre. 

Langdon s’eclipsa pour aller aux toilettes. Pendant son absence, Sinskey essaya de glisser le 
cylindre dans la poche de la veste du professeur, mais il n’entrait pas. 

Pas question qu’il se balade avec leprojecteur a la main. 

Apres reflexion, elle partit chercher un scalpel et un kit de suture dans la reserve. Avec dexterite, 
elle fit une minuscule incision dans la doublure de la veste, puis recousit le tissu en menageant une 
cachette de la taille du tube. 

Quand Langdon revint aupres d’elle, elle terminait les derniers points. II ecarquilla les yeux, 
indigne, comme si elle venait de defigurer la Mona Lisa. 

— Vous avez decoupe la doublure de ma Harris Tweed ? 

— Detendez-vous, professeur, je suis une chirurgienne hors pair. La suture est pratiquement 
invisible. 
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La gare de Venise-Santa Lucia, une structure de beton tout en longueur, etait de style moderne et 
minimaliste, avec un unique symbole sur sa facade - FS, le sigle du Ferrovie dello Stato, le chemin de 
fer italien. 

Comme la gare se situait a F extreme ouest du Grand Canal, les passagers qui debarquaient a Venise 
etaient aussitot immerges dans Fagitation de la cite venete. 

Langdon etait toujours frappe par l’odeur iodee de Fair - une brise oceane pimentee de l’arome des 
pizzas blanches vendues dans la rue. Aujourd’hui, le vent d’est charriait aussi les effluves de diesel 
dus a la longue file de bateaux-taxis sur les eaux encombrees du Grand Canal. Des douzaines de 
mariniers helaient les touristes pour les attirer dans leurs taxis, gondoles, vaporetti ou bateaux a 
moteur prives. 

Quel chaos ! se dit Langdon en observant ce capharnaiim flottant. Pourtant, ce qui lui aurait paru 
insupportable a Boston etait pittoresque ici. 

A un jet de pierre de la, la coupole vert-de-gris de l’eglise San Simeone Piccolo se dressait avec 
majeste dans le ciel venitien. Cet edifice religieux se distinguait par Feclectisme de ses styles 
architecturaux, parmi les plus riches d’Europe. Son dome imposant et son sanctuaire circulaire etaient 
d’inspiration byzantine, tandis que ses pronaos aux colonnes de marbre imitaient le vestibule du 
Pantheon de Rome. L’entree du batiment etait surmontee d’un immense fronton orne de martyrs 
chretiens. 

Venise est un musee a ciel ouvert, pensa Langdon en voyant Feau lecher les marches de l’eglise. Un 
musee qui s’enfon^ait lentement dans la vase. 

Cela dit, la montee des eaux qui mena^ait la Serenissime n’etait rien comparee au danger qui 
rampait sous la cite. 

Et dont personne n’avait conscience... 

Les vers de Zobrist hantaient Langdon. Ou ces mots allaient-ils les mener ? II avait dans sa poche le 
poeme recopie sur un morceau de papier mais, comme F avait suggere Sienna, il avait laisse le masque 
a la consigne de la gare, enveloppe dans du panier journal. Certes, il s’agissait d’un ecrin bien vulgaire 
pour un objet aussi precieux, mais c’etait mieux que de le balader dans une ville fluviale. 

— Robert ? Depechez-vous ! s’impatienta Sienna qui filait deja vers les bateaux-taxis avec Ferris. 

En amoureux de F architecture, Langdon regrettait de devoir traverser le Grand Canal au pas de 
course, mais le temps leur etait compte. Descendre le celebre canal en vaporetto - si possible de nuit - 
et admirer le defile des cathedrales et des palais illumines le long des berges etait une experience 
unique. Helas, ces gros pachydermes etaient notoirement lents. 

Pas de balade romantique aujourd’hui. 

Malheureusement, une foule de touristes faisait la queue a la station de bateaux-taxis. Peu enclin a 
patienter, Ferris prit rapidement les choses en main. Une belle liasse de billets a la main, il hela une 
superbe vedette privee en acajou. L’embarcation, certes hors de prix, leur assurerait une traversee sans 
encombre - quinze minutes a peine pour gagner la place Saint-Marc. 



Le pilote, vetu d’un costume Armani sur mesure, avait le look d’une star hollywoodienne. Apres 
tout, on etait a Venise, berceau de l’elegance italienne. 

— Maurizio Pimponi, pour vous servir ! declara l’homme en faisant un clin d’oeil a Sienna. 
Bienvenue a bord. Desirez-vous boire quelque chose ? Prosecco ? Limoncello ? Champagne ? 

— No, grazie, repliqua Sienna, avant de lui indiquer leur destination. Le plus vite possible, s’il vous 
plait. 

— Naturalmente ! repondit Maurizio avec un grand sourire. Mon bateau est le plus rapide de tout 
Venise... 

Tandis que ses passagers s’installaient confortablement, Maurizio enclencha la marche arriere, pour 
s’eloigner du quai. Puis il mit les gaz et se faufila habilement dans le dedale de gondoles, non sans 
s’attirer les foudres des bateliers ballottes par le sillage de la vedette. 

— Scusate ! leur criait Maurizio. VIP a bord ! 

Quelques secondes plus tard, leur navette quittait la cohue devant la gare Santa Lucia et fendait les 
eaux du Grand Canal en direction de Test. Sous le ponte degli Scalzi, Langdon huma l’odeur 
appetissante des seppie al new - les calmars a l’encre de seiche - qui s’echappait des terrasses au 
bord de beau. 

— Sainte Lucie, murmura Langdon en lisant le nom de la sainte sur le flanc de Peglise. Les os de 
l’aveugle. 

— Qu’est-ce que vous dites ? demanda Sienna, esperant un indice supplemental. 

— Non, je pensais a haute voix. Juste une idee en passant... Vous voyez cette inscription, dit-il en 
montrant l’eglise. Sainte Lucie est enterree ici. II m’arrive de donner des conferences sur Part 
hagiographique - la vie des saints -, et je viens de me rappeler que sainte Lucie etait la patronne des 
aveugles. 

— Si, santa Lucia ! intervint Maurizio, desireux de se rendre utile. La sainte des aveugles ! Vous 
connaissez l’histoire, n’est-ce pas ? 

Leur batelier se retourna et cria pour couvrir le vrombissement du moteur : 

— Lucie etait si belle que tous les hommes la courtisaient. Alors, voulant rester pure et vierge pour 
Dieu, elle s’est arrache les yeux. 

— Quelle devotion ! railla Sienna. 

— En recompense de son sacrifice, continua leur guide, le Seigneur lui a donne des yeux encore 
plus beaux ! 

Sienna se tourna vers Langdon. 

— II se rend compte que cela ne tient pas debout, j’espere ? 

— Les voies de Dieu sont impenetrates, commenta Langdon en songeant aux peintures des maitres 
de la Renaissance ou sainte Lucie portait un plateau avec ses globes oculaires dessus. 

Parmi les nombreuses versions de la vie de la sainte, certaines evoquaient la terrible enucleation 
qu’elle s’etait infligee pour se soustraire aux avances d’un soupirant. Elle aurait alors declare pour 
justifier son geste : « Voila, je vous offre mes yeux, puisque c’est la l’objet de votre desir... et 
maintenant, je vous en conjure, laissez-moi en paix ! » Fait sinistre, Pautomutilation de sainte Lucie 
s’inspirait des Evangiles, en particulier du sombre avertissement du Christ : « Si ton oeil est pour toi 
une occasion de peche, arrache-le et jette-le loin de toi 1 . » 

Arracher..., pensa Langdon, realisant brusquement que c’etait le meme mot employe dans le 
poeme. « Cherche le doge traitre de Venise... qui arracha les os de l’aveugle. » 


Une coincidence ou une maniere cryptee de designer sainte Lucie comme Laveugle du poeme ? 

— Maurizio, s’ecria-t-il en pointant du doigt l’eglise San Geremia, les ossements de sainte Lucie 
sont bien la-bas ? 

— Quelques-uns, oui, repondit leur guide en pilotant d’une seule main, sans regarder devant lui. 
Mais pas tous, loin de la. Ses reliques etaient tellement convoitees qu’elles ont ete disseminees un peu 
partout dans le monde. Bien sur, les Venitiens sont ses plus fervents fideles et nous celebrons... 

— Maurizio ! cria Ferris. Sainte Lucie est aveugle, pas vous ! Regardez devant vous ! 

Le batelier rit de bon coeur et se retourna juste a temps pour eviter la collision avec un bateau qui 
arrivait en sens inverse. 

Sienna ne quittait pas Langdon des yeux. 

— Le doge traitre qui a arrache les os de Faveugle ? L’aveugle, ce serait elle ? 

— Je n’en suis pas sur... 

Le professeur resuma alors a 1’intention de ses deux compagnons l’histoire des reliques de sainte 
Lucie, parmi les plus etranges de toute l’hagiographie. 

— D’apres la legende, la belle Lucie a repousse les avances d’un admirateur passionne, qui par 
vengeance l’a fait condamner au bucher. Mais, contre toute attente, le corps de la sainte ne s’est pas 
consume dans les flammes. Comme sa chair avait resiste au feu, les gens ont cru que ses reliques 
avaient des pouvoirs miraculeux et que celui qui les possederait jouirait d’une grande longevite. 

— Des os aux vertus magiques ? demanda Sienna en faisant la moue. 

— C’est ce qu’on dit, oui. Voila pourquoi les ossements se sont retrouves dans differentes eglises a 
travers le monde. Depuis deux millenaries, des puissants cherchent a repousser les limites de l’age et a 
retarder leur mort en s’appropriant les ossements de la patronne des aveugles. Son squelette a ete vole, 
deplace et demantele bien plus que tout autre relique. Ses ossements sont passes entre les mains d’au 
moins une douzaine d’hommes parmi les plus influents de l’histoire. 

— Y compris celles d’un doge et traitre ? 

« Cherche le doge traitre de Venise qui coupa les tetes des chevaux et arracha les os de l’aveugle. » 

— Possible, fit Langdon, qui venait de se rappeler que VEnfer de Dante menageait a la sainte une 
place privilegiee dans son oeuvre. 

Lucie etait l’une des trois femmes benies - les « tre donne benedette » - qui avaient fait appel a 
Virgile pour aider le poete a s’echapper des enfers. Les deux autres femmes etaient la Vierge Marie et 
sa chere Beatrice. 

— Si vous avez vu juste, s’exclama Sienna, alors le doge traitre qui a coupe les tetes des chevaux... 

—... a aussi vole les os de sainte Lucie, termina Langdon. 

— Ce qui reduit considerablement notre liste ! (Sienna se tourna aussitot vers Ferris.) Votre 
portable ne marche vraiment pas, vous etes sur ? On pourrait faire une recherche sur Internet pour... 

— Completement HS. Je viens de verifier, desole. 

— On n’en a plus pour longtemps, assura Langdon. Et mon petit doigt me dit que nous allons 
trouver des reponses a la basilique Saint-Marc. 

Saint-Marc etait la seule piece du puzzle qui lui paraissait parfaitement logique. Le mouseion de la 
sainte sagesse. Langdon esperait que la basilique lui revelerait le nom du mysterieux doge... et de la, 
avec un peu de chance, il decouvrirait le palais ou Zobrist avait prevu de lacher son fleau. 

«... ou le monstre chtonien attend. » 

Langdon voulut repousser les images de pestiferes qui envahissaient son esprit, en vain. II s’etait 



souvent demande a quoi ressemblait Venise a son apogee, quand elle etait une grande puissance navale 
et un port commercial influent. Helas, la peste avait considerablement affaibli la cite, conquise peu 
apres par les Ottomans, puis par Napoleon... Au faite de sa gloire, la Serenissime etait Tune des plus 
belles villes du monde, ou 1’elegance le disputait au raffinement. 

Ironie du sort, c’etait Tattrait des Venitiens pour le luxe venu d’Orient qui avait cause leur perte. La 
peste mortelle avait ete rapportee de Chine par les rats qui pullulaient sur les bateaux de commerce. 
La pandemie responsable de L eradication des deux tiers de la population chinoise avait debarque sur 
le continent europeen et tue une personne sur trois - jeunes, vieux, riches ou pauvres sans distinction. 

Langdon avait lu des descriptions de la vie a Venise durant cette periode funeste. En l’absence de 
terre pour enterrer les cadavres, les corps boursoufles flottaient sur les canaux et s’agglutinaient tels 
des bouts de bois morts que de pauvres heres etaient charges de repousser vers le large. Aucune priere 
ne semblait pouvoir apaiser la violence du fleau. Quand les autorites comprirent que les rats etaient 
responsables de la propagation de la maladie, il etait deja trop tard. Malgre tout, Venise avait vote un 
decret qui obligeait tous les bateaux a mouiller dans la baie pendant quarante jours avant d’etre 
autorises a accoster. Aujourd’hui, le mot « quarantaine » rappelait les heures les plus noires de 
l’histoire venitienne. 

Apres un nouveau virage de la vedette, 1’attention de Langdon fut attiree par une banniere d’un 
rouge chatoyant qui flottait au-dessus d’une elegante construction de trois etages. 

CASINO DI VENEZIA : AN INFINITE EMOTION 

Meme si cette assertion avait toujours laisse Langdon perplexe, le palais de la Renaissance faisait 
partie du paysage venitien depuis le xvi e siecle. Cet ancien manoir, rendu celebre par le deces en 1883 
de Richard Wagner, foudroye par une crise cardiaque, est aujourd’hui une salle de jeux tres chic. Le 
compositeur venait d’achever Parsifal. 

Peu apres le casino, sur la droite, apparut un batiment de style baroque, a la facade en bossage 
rustique sur lequel flottait une autre banniere, d’un bleu profond cette fois, qui annon^ait : 
CA’PESARO : GALLERIA D’ARTE MODERNA. Plusieurs annees auparavant, Langdon y avait 
admire le chef-d’oeuvre de Klimt - Le Baiser -, prete par le musee de Vienne. L’eclat surreel des 
feuilles d’or sur les corps enlaces des amants lui avait fait si forte impression qu’il etait depuis un 
grand admirateur de T artiste autrichien. La Ca’Pesaro de Venise avait fait naitre chez lui une veritable 
passion pour l’art moderne. 

En arrivant dans la partie plus large du canal, Maurizio poussa les moteurs. Au loin, se dessinait le 
pont du Rialto, a mi-chemin de la place Saint-Marc. Juste avant de passer dessous, Langdon leva les 
yeux et vit une silhouette immobile penchee sur la balustrade. Son visage etait a la fois familier... et 
inquietant. 

Une face oblongue et pale, au long nez recourbe, qui le fixait de ses yeux morts. 

D’instinct, il eut un mouvement de recul. 

Mais lorsque le bateau passa sous l’arche, Langdon compris qu’il s’agissait d’un touriste qui 
exhibait sa derniere emplette - un de ces masques de peste qui se vendaient comme des petits pains au 
marche du Rialto. 

Aujourd’hui, cela semblait un bien mauvais presage. 

1. Matthieu 18 :9 Bible de Jerusalem. (N.d.T.) 
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La place Saint-Marc se situait a l’extremite sud du Grand Canal, la ou les eaux tranquilles se 
fondaient dans les flots du golfe. A la pointe du Dorsoduro, 1’ austere forteresse triangulaire de la 
Dogana di Mare, la douane maritime, veillait sur la dangereuse intersection. Autrefois, les gardiens de 
la tour prevenaient Venise des invasions etrangeres. Aujourd’hui, la tour avait ete remplacee par un 
globe dore massif et une girouette representant Fortuna, la deesse du hasard, dont les changements de 
direction intempestifs rappelaient aux navigateurs l’imprevisibilite du destin. 

Tandis que Maurizio manoeuvrait son elegante vedette vers 1’ embouchure du canal, la mer devenait 
de plus en plus agitee. Par le passe, Robert Langdon avait maintes fois fait ce parcours, mais toujours 
dans un vaporetto plus grand et plus stable, si bien que son malaise grandit a l’approche des vagues. 

Pour atteindre les quais de la place Saint-Marc, ils devaient traverser une vaste etendue de lagune, 
ou se pressaient des centaines d’embarcations de toutes tailles - des yachts, des voiliers, mais aussi 
des cargos et d’impressionnants bateaux de croisiere. On aurait dit qu’ils venaient de quitter une route 
de campagne pour se jeter sur une autoroute a huit voies. 

Sienna parut tout aussi inquiete en contemplant le monstre marin de huit etages qui leur barrait 
1’horizon, a trois cents metres d’eux. Les ponts du bateau de croisiere fourmillaient de passagers 
agglutines aux rambardes, tous desireux de prendre des photos de la place Saint-Marc depuis leur 
point de vue privilegie. Dans le sillage de Fimposant batiment, trois autres navires attendaient leur 
tour. Langdon avait entendu dire que, ces dernieres annees, le tourisme venitien avait pris un tel essor 
qu’une file ininterrompue de bateaux encombrait nuit et jour le canal Saint-Marc. 

A la barre, Maurizio etudiait la cohue sur la lagune, quand il repera sur sa gauche un petit 
embarcadere protege d’une marquise. 

— Et si j’accostais au Harry’s Bar ? proposa-t-il en designant le restaurant, connu pour son 
invention du cocktail Bellini. La place Saint-Marc n’est qu’a deux minutes a pied. 

— Non, deposez-nous au plus pres, lacha Ferris en indiquant les quais de la celebre place. 

Maurizio haussa les epaules. 

— Comme vous voudrez. Accrochez-vous ! 

II poussa a fond le regime du moteur et la vedette fendit la houle, heurtant au passage la bouee d’un 
couloir maritime. Dans le sillage des bateaux de croisiere, veritables immeubles flottants, les petites 
embarcations tressautaient comme des bouchons de liege. 

A leur grande surprise, des douzaines de gondoles empruntaient le meme chemin. Leurs coques 
elancees - a peine un metre quarante de large pour soixante kilos - etaient etonnamment stables dans 
les remous de la lagune. Ces freles esquifs etaient pilotes d’une main sure par les gondoliers, vetus de 
leurs traditionnels polos rayes. Ces marins se tenaient adroitement debout sur une plateforme, a la 
gauche de la poupe, et maniaient une rame unique appuyee sur un tolet a leur droite. Malgre la houle, 
la gondole penchait ostensiblement sur la gauche, une bizarrerie due a la construction asymetrique de 
la coque, plus incurvee a babord, pour compenser la derive naturelle causee par le positionnement de 
la rame a tribord. 



Maurizio designa l’une des gondoles avec fierte. 

— Vous voyez le curieux objet a la proue ? C’est la seule piece en fer des gondoles - le ferro di 
prua. Un embleme de Venise. 

Maurizio leur expliqua alors que le drole de peigne qui ornait la proue des gondoles venitiennes 
avait un sens symbolique. Le ferro representait le Grand Canal, et ses six dents les six sestieri, ou 
quartiers de la cite. La forme oblongue de Lensemble, quant a elle, symbolisait la coiffe du doge de 
Venise. 

Le doge ... 

« Cherche le doge traitre qui coupa les tetes des chevaux et arracha les os de l’aveugle. » 

Langdon contempla la rive et aper^ut un petit square boise au bord de l’eau. Au-dessus des arbres, 
la fleche du campanile en briques rouges de Saint-Marc permit le bleu du del. Sur la pointe de 
l’edifice, a quatre-vingt-dix-huit metres de hauteur, miroitait l’archange Gabriel. 

Dans une ville ou les edifices eleves n’avaient pas droit de cite, etant donne leur tendance a 
s’affaisser, la tour du clocher de Saint-Marc servait de phare aux badauds perdus dans le dedale des 
canaux de Venise. D’un simple coup d’oeil vers le del, un voyageur egare retrouvait le chemin de la 
place Saint-Marc. La tour massive s’etait effondree en 1902 ! Langdon avait du mal a se representer la 
place encombree d’un gigantesque tas de gravats. Par chance, l’unique victime de la catastrophe avait 
ete un chat. 

Parmi les nombreux lieux qui donnaient a la Serenissime son caractere unique, Langdon avait un 
penchant pour la Riva degli Schiavoni. Cette large promenade en bordure du canal Saint-Marc, 
construite au xix e siecle, etait bordee de cafes chics, de grands hotels. On y trouvait egalement la 
maison natale de Vivaldi. La Riva allait de l’Arsenal a la place Saint-Marc. 

L’ancienne usine de construction navale devait autrefois sentir fort le pin, quand les ouvriers 
reparaient les coques en mauvais etat avec de la poix brulante pour boucher les trous. Dante Alighieri 
se serait inspire de cette pratique venitienne pour inclure dans son Inferno des fosses de poix 
bouillante comme instrument de torture. 

Le regard de Langdon erra sur la droite, et suivit la promenade jusqu’a sa fin abrupte. La, a la pointe 
sud de la place Saint-Marc, 1’ immense esplanade dallee ouvrait sur la mer. A 1’ apogee de la cite 
lagunaire, ce precipice etait surnomme la « fin de la civilisation ». 

Aujourd’hui, des centaines de gondoles laquees de noir s’agglutinaient au bord de la celebre place, 
le ferro de leur proue fierement dresse vers les batiments de marbre blanc. 

Langdon avait toujours du mal a comprendre comment cette minuscule cite - a peine deux fois la 
superficie de Central Park a New York - avait pu etre un jour l’une des plus puissantes d’Occident. 

A l’approche du quai, Langdon constata que la place etait noire de monde. Napoleon la surnommait 
« le plus elegant salon d’Europe », mais un simple coup d’oeil donnait 1’impression que le « salon » en 
question etait envahi par une foule d’admirateurs qui mena^ait de la faire crouler sous son poids. 

— Mon Dieu ! murmura Sienna d’une voix blanche en contemplant la maree humaine. 

Qu’est-ce qui l’inquietait au juste ? se demanda Langdon. Que Zobrist ait decide de repandre une 

epidemie dans un lieu aussi peuple ? Ou qu’il ait raison de vouloir mettre le monde en garde contre les 
dangers de la surpopulation ? 

Venise accueillait un nombre croissant de visiteurs, qui augmentait au meme rythme que la 
population mondiale - soit pres de trois millions de plus chaque annee. La cite etait un espace 
restreint, comme la planete elle-meme, et risquait un jour de ne plus disposer des ressources 
necessaires pour accueillir ce flot. 



A cote de Sienna, Ferris scrutait non pas la ville, mais la mer et les bateaux a l’approche. 

— Tout va bien ? s’enquit-elle en l’observant avec curiosite. 

— Euh... oui... Je reflechissais, c’est tout. 

Sur ces mots, il reprit a T intention de Maurizio : 

— Accostez le plus pres possible de Saint-Marc. 

— Pas de probleme. Dans deux minutes ! 

Sur leur droite se dressait a present le majestueux palais des Doges, parangon d’elegance et parfait 
exemple d’architecture gothique venitienne. Malgre Tabsence des tours et fleches qui ornaient les 
palais fran^ais ou anglais, cette grande construction rectangulaire offrait un vaste espace interieur 
pour accueillir le gouvernement et le personnel du doge. Vu de Tocean, Tedifice de pierre aurait paru 
trop massif, n’etait l’ajout subtil de portiques, colonnes, fenetres ajourees de quatre-feuilles et d’une 
loggia. 

Au moment de jeter les amarres, Ferris parut s’inquieter de l’attroupement devant le palais. Une 
foule dense s’etait rassemblee sur un pont et les badauds pointaient l’etroit canal qui divisait le palais 
des Doges en deux. 

— Que regardent-ils ? questionna Ferris, visiblement nerveux. 

— II Ponte dei Sospiri, repondit Sienna. 

Langdon admira le celebre passage magnifiquement ouvrage qui reliait les deux batiments. Le pont 
des Soupirs lui rappelait Fun des films favoris de son enfance, A Little Romance. Selon la legende, si 
deux jeunes amants s’embrassaient sous le pont au crepuscule, au moment ou sonnaient les cloches du 
campanile de Saint-Marc, leur amour serait eternel. Cette idee romantique n’avait jamais quitte 
Langdon. Bien sur, il n’avait pas ete insensible au charme de F adorable actrice de quatorze ans, Diane 
Lane, pour laquelle il avait aussitot eu le beguin... un beguin qui, a vrai dire, ne l’avait jamais tout a 
fait quitte. 

Des annees apres, le professeur avait appris avec stupeur qu’on avait baptise le fameux pont non pas 
a cause des soupirs amoureux, mais en souvenir des lamentations de pauvres heres. En effet, le 
passage couvert servait a relier le palais des Doges a la prison ou agonisaient les detenus, dont les 
plaintes s’echappaient par les soupiraux des cachots. 

En visitant ces prisons, Langdon avait ete surpris d’apprendre que les geoles les plus redoutees 
n’etaient pas celles au ras de l’eau, pourtant regulierement inondees, mais les cellules directement 
sous les toits de plomb, ou les malheureux cuisaient litteralement Fete, et souffraient l’hiver de la 
morsure du froid. Casanova, seducteur patente, avait ete incarcere dans Fun de ces piombi. Accuse par 
1’Inquisition d’adultere et d’espionnage, il avait tenu quinze mois avant de s’echapper en dupant son 
geolier. 

— Stai attento ! cria Maurizio a un gondolier au moment ou leur vedette se glissait dans F espace 
laisse vacant par la gondole. 

Par miracle, il avait trouve une place devant Fhotel Danieli, a cent metres seulement de la place 
Saint-Marc et du palais des Doges. 

Maurizio amarra le bateau a une bitte et bondit sur le quai, toujours avec cette elegance propre aux 
acteurs hollywoodiens. Une fois l’embarcation stabilisee, il aida ses passagers a debarquer. 

— Merci, dit Langdon en prenant la main de l’ltalien muscle. 

Ferris, toujours aussi interesse par Fintense activite de la lagune, lui emboTta le pas. 

Sienna fut la derniere a retrouver la terre ferme. Apres Favoir deposee, le bel Italien lui fit un clin 
d’oeil sans equivoque - elle ferait mieux de rester a bord avec lui ! 



Mais Sienna avait 1’esprit ailleurs. 

— Grazie, Maurizio, dit-elle, le regard fixe sur le palais des Doges. 
Et elle suivit sans attendre Langdon et Ferris dans la foule. 
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L’aeroport international Marco-Polo se trouvait a douze kilometres au nord de la place Saint-Marc, 
au bord de la lagune venete. 

Profitant du privilege des vols de luxe, Elizabeth Sinskey, qui avait debarque a peine dix minutes 
plus tot, se trouvait deja a bord d’une vedette noire futuriste - un Dubois SR52 Blackbird - envoyee 
par l’homme mysterieux qui Eavait contactee plus tot. 

Le President. 

Apres etre restee immobile toute la journee a l’arriere du van, la directrice de l’OMS appreciait 
cette balade au grand air. La brise marine lui cinglait le visage et faisait voler sa chevelure argentee. 
Deux heures s’etaient ecoulees depuis la derniere injection et elle se sentait enfin en pleine possession 
de ses moyens. 

L’agent Briider et ses hommes etaient dans le bateau avec elle. Tous gardaient le silence. Sans doute 
voyaient-ils d’un mauvais oeil ce rendez-vous. 

Bientot, sur leur droite, apparut une grande Tie dont le rivage etait barre de longs batiments de 
brique surmontes de hautes cheminees. 

— Murano, murmura Elizabeth en reconnaissant les celebres verreries. 

Elle n’en revenait pas d’etre la. Une profonde tristesse la submergea. 

La boucle est bouclee. 

Durant ses etudes de medecine, elle etait allee a Venise avec son fiance et ils avaient visite le musee 
du Verre de Murano. La, tandis qu’ils contemplaient un magnifique mobile en verre souffle, son 
compagnon lui avait confie qu’il aurait aime avoir le meme dans la chambre de leur futur bebe. Ne lui 
ayant toujours pas avoue son douloureux secret, Elizabeth s’en etait voulu de ne pas avoir ete honnete 
avec lui. Alors, pleine de remords, elle lui avait revele que le traitement aux glucocorticoides qu’on 
lui avait prescrit pour son asthme, durant son enfance, Eavait rendue sterile. 

Etait-ce sa malhonnetete ou son infertilite qui avait tout detruit ? Elizabeth ne le saurait jamais. 
Mais, une semaine plus tard, elle avait quitte Venise sans bague de fian^ailles. 

Son unique souvenir de ce triste sejour etait une amulette en lapis-lazuli. Le baton d’Asclepios, 
symbole de la medecine - une medecine qui avait brise sa vie -, lui avait paru un symbole bien amer a 
l’epoque. Mais, des lors, il n’avait plus quitte son cou. 

Ma precieuse amulette, cadeau d’adieu de Vhomme qui voulait que je porte ses enfants. 

Aujourd’hui, les Ties venitiennes ne lui inspiraient plus le moindre romantisme, et les villages 
isoles, loin de lui rappeler ses amours passees, lui evoquaient davantage les colonies autrefois mises 
en quarantaine pour tenter de maTtriser la Peste noire. 

Quand le Blackbird depassa l’isola di San Pietro, Elizabeth comprit qu’ils se dirigeaient vers un 
luxueux yacht qui avait jete l’ancre dans un chenal. Le navire gris semblait sortir d’un arsenal 
militaire. Le nom grave sur sa coque ne lui disait rien du tout. 

Le Mendacium ? 

Sur le pont arriere de l’impressionnant batiment, se trouvait une silhouette solitaire - un homme au 



teint hale, qui les observait avec des jumelles. Lorsque la vedette s’arrima a la plateforme de poupe, 
l’homme descendit l’escalier pour les accueillir. 

— Bienvenue a bord, docteur Sinskey, dit-il en lui tendant la main. 

La directrice de l’OMS s’etonna de la douceur de cette main tannee, qui n’avait rien de celle d’un 
marin. 

— Je vous remercie de votre visite. Si vous voulez bien me suivre... 

En grimpant les ponts successifs, Sinskey remarqua une serie de cubes vitres qui tenaient 
visiblement lieu de bureaux. Apparemment, cet etrange navire etait rempli de gens. Et ils n’etaient pas 
la pour s’amuser ! 

Mais que faisaient-ils au juste ? 

Pendant que la directrice de l’OMS et ses hommes poursuivaient leur ascension, les puissants 
moteurs revinrent a la vie, et le vaisseau se mit lentement en branle. 

Ou allons-nous ? se demanda-t-elle, inquiete. 

L’homme se tourna vers les soldats. 

— Messieurs, j’aimerais m’entretenir avec le Dr Sinskey... seul a seule. (II ajouta a l’intention 
d’Elizabeth :) Si vous n’y voyez pas d’inconvenients. 

Elle hocha la tete. 

— Monsieur, intervint Briider, le Dr Sinskey doit etre examinee par le medecin de bord. Elle 
souffre de... 

— Je vais bien, coupa la directrice. Vraiment ! Merci, Briider. 

Le President observa longuement le soldat, puis lui indiqua une table chargee de nourriture et de 
boissons sur le pont superieur. 

— Prenez des forces, vous allez en avoir besoin. Nous serons tres vite de retour sur la terre ferme. 

Puis le maitre des lieux guida Elizabeth jusqu’a un luxueux bureau et referma la porte derriere lui. 

— Je vous offre un verre ? proposa-t-il en se dirigeant vers le bar. 

Elle secoua la tete, tout en examinant le decor etonnant de la cabine. 

Quand va-t-il se decider a me dire qui il est ? 

A present, son hote l’etudiait attentivement. 

— Saviez-vous que mon client, Bertrand Zobrist, vous surnommait la Nemesis aux cheveux 
argent ? 

— Rassurez-vous, j’en ai autant pour son grade. 

Le visage depourvu de toute emotion, l’homme se dirigea vers sa table de travail et tendit le doigt 
vers un grand livre. 

— Je voudrais que vous jetiez un coup d’oeil a ceci. 

Intriguee, Elizabeth s’approcha. L ’Inferno de Dante ? Les images de souffrance que le geneticien 
lui avait montrees au Council on Foreign Relations lui revinrent brutalement en memoire. 

— Zobrist m’a donne cet ouvrage il y a deux semaines. Tenez, lisez qa. 

Une dedicace manuscrite. 

Cher ami, merci de m’avoir aide a trouver le chemin. 

Le monde, a vous aussi, vous en sera reconnaissant. 

Un frisson la parcourut tout entiere. 

— De quel chemin parle-t-il ? 



— Aucune idee. Du moins jusqu’a il y a quelques heures. 

— Et maintenant ? 

— Maintenant, je vais enfreindre notre protocole... en vous parlant de tout ceci. 

Fourbue par son long voyage, Elizabeth n’etait guere d’humeur a jouer aux devinettes. 

— Monsieur, je ne sais toujours pas qui vous etes, ni ce que vous fabriquez sur ce bateau. J’attends 
des explications ! Dites-moi pourquoi vous avez cache pendant un an un homme recherche par 
1’Organisation mondiale de la sante ! 

Malgre le ton pressant de son interlocutrice, 1’homme repliqua dans un murmure : 

— Je sais que nous avions des interets divergents, mais je vous suggere de tirer un trait sur le passe. 
Aujourd’hui, c’est l’avenir qui reclame toute notre attention. 

Sur ces mots, V homme insera une petite carte memoire rouge dans son ordinateur. Puis il lui 
designa un siege. 

— C’est Bertrand Zobrist qui a tourne cette video. Il m’avait charge de la diffuser demain. 

Avant qu’elle puisse repondre, l’ecran de Eordinateur s’assombrit ; il y eut un bruit d’eau. Une 
sorte de ruissellement. Puis, sortant des tenebres, une image apparut. L’interieur d’une caverne 
immergee... comme un lac souterrain. Bizarrement, l’eau semblait eclairee des profondeurs et le tout 
etait baigne d’une lumiere rougeatre. 

La camera obliqua vers le bassin et plongea lentement sous les eaux, s’arretant au-dessus du fond 
recouvert de vase. Sur une plaque rectangulaire boulonnee au sol, une inscription. Avec une date et un 
nom. 

ICI, EN CE JOUR, 

LE MONDE FUT CHANGE 
A JAMAIS. 

La date etait celle de demain. Le nom, celui de Bertrand Zobrist. 

Elizabeth Sinskey fut saisie d’effroi. 

— Quel est cet endroit ? Ou est-ce ? ! 

Pour toute reponse, le President laissa paraitre sa premiere emotion - de la deception, et de 
l’anxiete aussi. 

— Docteur Sinskey, j’esperais justement que vous pourriez repondre a cette question. 


* 

A un kilometre de la, de la Riva degli Schiavoni, le paysage n’etait plus tout a fait le meme. Un 
observateur attentif n’aurait pas manque d’apercevoir l’impressionnant navire qui se profilait a 
1’horizon. 

Et qui se dirigeait a present vers la place Saint-Marc. 

Le Mendacium, s’inquieta FS-2080. 

Sa coque grise etait reconnaissable entre mille. 

Le President arrive ... il faut faire vite. 
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Echappant enfin a la cohue de la Riva degli Schiavoni, Langdon, Sienna et Ferris longerent le quai 
jusqu’au sud de la place Saint-Marc, la ou terre et mer se rejoignaient. 

Langdon fut gagne par une bouffee de claustrophobie en voyant la foule compacte, les flashes des 
touristes crepitant tout autour de lui pour immortaliser les deux colonnes monumentales qui 
encadraient T entree de l’illustre place. 

L’entree officielle de Venise, se dit Langdon, non sans relever l’ironie amere de l’histoire - c’etait 
a cet endroit que se deroulaient les executions publiques jusqu’a la fin du xvm e siecle. 

L’une des colonnes etait surmontee d’une etrange statue de saint Theodore, le pied pose sur le 
dragon legendaire qu’il aurait terrasse, mais qui faisait davantage penser a un crocodile. 

Au sommet de la deuxieme colonne tronait un lion aile - l’embleme de la cite. A Venise, on 
trouvait beaucoup de ces lions, la patte posee fierement sur un livre ouvert, avec Tinscription latine : 
PAX TIBI MARCE EVANGELISTA MEUS - Paix a toi, Marc, mon evangeliste. 

Ces paroles auraient ete prononcees par un ange au moment de Tarrivee de Marc a Venise, en meme 
temps que la prediction suivante : Un jour, le corps de l’evangeliste reposera ici. Cette legende 
apocryphe avait par la suite ete exploitee par les chretiens pour justifier le pillage des ossements du 
saint a Alexandrie, et leur transfert dans la basilique Saint-Marc. 

Le professeur passa entre les majestueuses colonnes et penetra sur Tesplanade. 

— Si jamais on se perd, retrouvons-nous a Tentree de la basilique, proposa-t-il a ses compagnons. 

Pour eviter la foule, le trio longea le mur ouest du palais des Doges. Malgre les lois en vigueur - qui 
interdisaient de nourrir les pigeons -, les volatiles avaient toujours le ventre bien rond. Ils picoraient 
les miettes aux pieds des passants ou survolaient les terrasses des cafes avec l’espoir de chiper un 
morceau de pain dans la corbeille d’un serveur. 

Contrairement a ses consoeurs europeennes carrees ou rectangulaires, cette immense piazza etait en 
forme de L. La petite jambe - la piazzetta - allait de la basilique Saint-Marc a la mer. A gauche de la 
piazzetta, T esplanade principale courait de la basilique au museo Correr. Curiosite architecturale, la 
place se retrecissait d’un cote, ce qui lui conferait une forme trapezoi'dale. Cela donnait Timpression 
d’un espace bien plus grand, un effet accentue par le pavement, dont les motifs marquaient 
T emplacement des echoppes des vendeurs de rue du xv e siecle. 

En arrivant a Tangle du L, Langdon contempla le bleu scintillant du cadran de la tour de l’Horloge 
- la fameuse horloge astronomique a travers laquelle James Bond avait jete son ennemi jure dans 
Moonraker. 

Puis, en penetrant sur la vaste place, il preta Toreille a un bruit insolite. 

Le murmure de la ville ! 

En T absence de vehicules a moteur, Venise ne suffoquait pas sous le tumulte des moteurs, klaxons 
et sirenes, et on n’entendait ici que l’entrelacs indistinct des voix humaines, des roucoulements des 
pigeons et des pizzicati des violons aux terrasses des restaurants. Une benediction qui faisait de la cite 
des Doges une cite unique au monde. 



Alors que le soleil de fin d’apres-midi projetait de grandes ombres sur F esplanade, Langdon leva 
les yeux pour admirer la fleche du campanile. Des centaines de personnes se pressaient dans la loggia 
superieure. La simple idee de se trouver la-haut lui donna aussitot le vertige ! II baissa vite la tete et 
continua son chemin dans la maree humaine. 


* 

Sienna aurait tres bien pu rester avec Langdon, mais Ferris etait a la traine, et elle ne voulait pas le 
perdre de vue. Comme l’ecart se creusait de plus en plus, elle se retourna avec impatience, pour 
l’inciter a presser le pas. Ferris posa la main sur sa poitrine lui faisant comprendre qu’il etait a bout de 
souffle et lui indiqua qu’elle n’avait pas besoin de l’attendre. 

Hochant la tete, la jeune femme for^a Failure pour rattraper Langdon, quand un mauvais 
pressentiment la saisit. 

S’attardait-il volontairement ? 

Habituee a suivre son instinct, Sienna se cacha dans une alcove laterale, d’ou elle pouvait aisement 
epier les allees et venues des badauds. 

Mais oil est-il passe ? 

Aucune trace de Ferris, comme s’il avait cesse de les accompagner. Scrutant les visages un a un, 
Sienna finit par le reperer. A sa grande surprise, il s’etait accroupi au beau milieu de la foule et 
pianotait sur le clavier de son portable. 

Je croyais qu’il n’ avait plus de batterie ? 

Une peur viscerale la saisit. 

II lui avait menti ! 

Que fabriquait-il ? Envoyait-il un message secret a quelqu’un ? Ou faisait-il une recherche Internet 
a son insu, essayant de resoudre l’enigme du poeme de Zobrist avant eux ? 

Elle ne pouvait plus se fier a lui. 

Que faire ? Lui tomber dessus et le prendre sur le fait ? Non, decida-t-elle, mieux valait ne pas se 
faire reperer. 

Elle se noya dans la masse des touristes et pressa le pas vers la basilique. 

Je dois avertir Robert, lui dire de ne surtout rien reveler a Ferris. 

A cinquante metres de l’eglise, elle sentit une main tirer sur son pull. 

Ferris ! 

L’homme haletait, comme s’il avait couru pour la rattraper. 

— Desole, bredouilla-t-il, le souffle court, je me suis perdu. 

II y avait une lueur farouche dans ses yeux, une peur qu’elle ne lui connaissait pas. 

II me cache quelque chose. 


* 


Quand Langdon arriva devant la basilique Saint-Marc, il decouvrit avec stupeur que ses deux 



compagnons ne le suivaient plus. Autre fait surprenant, il n’y avait pas de file d’attente devant 
l’eglise. Cela dit, en fin d’apres-midi, apres un bon repas, la majorite des touristes sentaient leur 
energie flechir et preferaient flaner dans les rues ou siroter un cafe plutot que de faire une enieme 
visite. 

En attendant Sienna et Ferris, Langdon contempla l’entree de la basilique. Parfois jugee trop 
monumentale, la facade inferieure, avec ses cinq portails encadres de colonnades et coiffes de voutes 
en berceau, invitait le visiteur a passer l’une de ses imposantes portes de bronze. 

Modele d’architecture byzantine en Europe, la basilique Saint-Marc avait decidement une curieuse 
allure. Par contraste avec les tours grisatres et austeres de la cathedrale de Chartres, Saint-Marc 
paraissait plus accessible. Plus large que haut, l’edifice etait surmonte de cinq domes blanchis a la 
chaux, qui lui donnaient un air de fete. 

A la pointe de l’ogive superieure de la facade, une statue de saint Marc dominait l’esplanade. a ses 
pieds, un arc brise de couleur bleu nuit, constelle d’etoiles dorees, servait de decor a la statue d’un 
lion aile. 

Sous ce lion dore, se trouvait l’un des chefs-d’oeuvre de la basilique - quatre immenses etalons de 
cuivre - qui scintillaient dans la lumiere de cette fin d’apres-midi. 

Les Chevaux de Saint-Marc. 

Ces quatre fieres montures - comme bien des tresors a Venise - avaient ete volees a Constantinople 
pendant les croisades. Autre precieux butin, a l’angle sud-ouest de l’eglise, un statuaire de porphyre 
designe sous le nom de Tetrarques. L’une des quatre statues etait celebre pour son pied manquant, 
brise pendant le sac de Constantinople au xm e siecle. Miraculeusement, dans les annees 1960, le pied 
disparu avait ete retrouve a Istanbul. Venise avait alors reclame la piece manquante, ce qui lui avait 
valu une reponse laconique des autorites turques : « Vous nous avez vole la statue, on garde son 
pied. » 

— Monsieur, vous acheter ? dit une voix feminine, arrachant Langdon a ses reflexions. 

Une gitane corpulente tenait un grand baton sur lequel etait accrochee une myriade de masques 
venitiens. La majorite etait de style volto - ces masques blancs et stylises souvent portes par les 
femmes pendant le carnaval de Venise. La vendeuse proposait aussi de jolis loups de Colombine, des 
bautas au menton triangulaire ou des Moretta, des masques sans lanieres. 

Parmi ce kaleidoscope colore, Langdon fut frappe par un modele grisatre, lugubre, au long nez 
recourbe, qui semblait le fixer de ses yeux vides. 

Le medecin de peste. 

Mai a l’aise, il detourna le regard. 

— Vous acheter ? insista la gitane. 

— Sonomolte belle, ma no, grazie, repondit Langdon avec un sourire d’excuse. 

Comme la femme s’eloignait, son regard s’attarda sur le masque inquietant qui dansait a present au- 
dessus de la foule. Poussant un soupir, il leva de nouveau les yeux vers les quatre etalons du balcon de 
la basilique. 

Et soudain, il comprit. 

Toutes les pieces du puzzle s’assemblaient : les chevaux de Saint-Marc, les masques venitiens et les 
tresors pilles a Constantinople ! 
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Les Chevaux de Saint-Marc ! 

Ces magnifiques etalons au port regalien, ornes de larges colliers, avaient ravive chez Langdon un 
souvenir inattendu. D’un coup, cela offrait un nouvel eclairage au texte enigmatique. 

Un jour, Langdon s’etait rendu a la reception de mariage d’une celebrite, donnee dans le fameux 
haras de Runnymede Farm. 

Au programme des festivites, un epoustouflant spectacle equestre, orchestre par des cavaliers vetus 
de magnifiques costumes venitiens, les visages dissimules par des void. Les grands chevaux a la robe 
de jais etaient d’une rare beaute, avec leur puissante musculature, leur cou gracieux, leurs fanons 
fournis et leur longue criniere portee par le vent. 

Ces colosses lui avaient fait si forte impression que, de retour chez lui, Langdon avait fait une 
recherche sur Internet et decouvert qu’il s’agissait de frisons, une race consideree au Moyen Age 
comme d’excellents chevaux de guerre et aujourd’hui menacee d’extinction. En poursuivant sa 
lecture, il avait appris que les Chevaux de Saint-Marc etaient l’oeuvre d’art la plus volee au monde. 

Ayant toujours cru que cet honneur douteux etait reserve a L’Adoration de Vagneau mystique, 
Langdon etait alle sur le site de l’ARCApour verifier cette assertion. L’Association for Research into 
Crime Against Art ne donnait pas de classement des oeuvres volees, mais proposait un bref resume de 
la vie mouvementee de ces tresors si convokes. 

Le quadrige avait ete fabrique par un sculpteur grec inconnu sur l’Tle de Chios, ou il etait reste 
jusqu’a ce que Theodose II l’emporte a Constantinople et l’installe sur l’Hippodrome. Puis, pendant la 
quatrieme croisade, lors du sac de Constantinople par les troupes venitiennes en 1204, le doge avait 
exige que les geants de cuivre soient rapportes en bateau a Venise, ce qui tenait de 1’exploit, etant 
donne leur taille et leur poids. Les montures avaient fini par arriver dans la Serenissime en 1204 pour 
etre exposees sur la facade de la basilique Saint-Marc. 

Plus d’un demi-millenaire plus tard, en 1797, Napoleon, qui avait conquis la cite des Doges, 
rapporta les precieuses statues a Paris et les installa sur Fare de triomphe du Carrousel. Finalement, en 
1815, apres la defaite de Napoleon a Waterloo, le quadrige avait quitte son promontoire parisien et 
retrouve sa place sur la basilique venitienne. 

Langdon connaissait bien le passe mouvemente de ces statues, mais le site donnait une precision 
technique qu’il ignorait a l’epoque - un passage qui, aujourd’hui, sur la place Saint-Marc, lui etait 
revenu brutalement en memoire : 

« Les colliers decoratifs ont ete ajoutes en 1204 par les Venitiens pour cacher la jonction des 
encolures, car les tetes des etalons avaient du etre sectionnees afin de pouvoir transporter le quadrige 
de Constantinople a Venise. » 

— Robert ! 

La voix de Sienna le tira de ses pensees. Il se retourna et vit la jeune femme emerger de la foule, 
Ferris sur ses talons. 



— Les chevaux du poeme ! s’ecria-t-il. Je les ai trouves ! 

— Quoi ? 

— Nous cherchons un doge qui a coupe des tetes de chevaux, n’est-ce pas ? 

— Oui. Et alors ? 

— Le poeme ne se refere pas a des animaux vivants, expliqua Langdon en indiquant le balcon 
superieur de la facade, ou le soleil illuminait les quatre etalons de cuivre. II parle des Chevaux de 
Saint-Marc ! 
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A bord du Mendacium, le Dr Elizabeth Sinskey tentait de controler le tremblement de ses mains. 
Elle avait assiste a bien des choses horribles dans sa vie, mais la video realisee par Bertrand Zobrist 
avant son suicide lui donnait des sueurs froides. 

A l’ecran, se profilait T ombre d’un nez crochu sur le mur suintant d’une caverne souterraine. La 
silhouette decrivait avec fierte son chef-d’oeuvre - Inferno un fleau qui sauverait l’humanite en 
annihilant une partie de la population. 

Que Dieu nous preserve ! 

— II faut absolument trouver cet endroit, langa-t-elle d’une voix blanche. II n’est peut-etre pas trop 
tard... 

— Regardez la suite, insista le President. C’est de plus en plus bizarre. 

L’ombre du masque grandit sur le mur, puis une silhouette surgit sur l’ecran. 

Elizabeth sursauta. 

Un homme, vetu de la tenue complete du medecin de peste - manteau noir et masque au bee 
d’oiseau -, s’avan^ait maintenant vers la camera, jusqu’a ce que le terrifiant visage blanc occupe tout 
l’ecran. 

« Les endroits les plus sombres de l’enfer sont reserves aux indecis qui restent neutres en temps de 
crise morale. » 

Sinskey se raidit. La meme phrase que sur le mot qu’il lui avait laisse a l’aeroport de New York. 

« Je sais, reprit le biologiste, que certains me voient comme un monstre... » 

II marqua une pause. Et Elizabeth comprit aussitot que ses prochaines paroles lui seraient destinees. 

« Je sais que certains me voient comme une bete sans coeur qui se cache derriere un masque. » 

La, il se rapprocha davantage de la camera. 

« Mais j’ai un visage. Et j’ai un coeur. » 

A ces mots, Zobrist ota son masque et repoussa la capuche de son manteau. La directrice de l’OMS 
fremit a la vue de ces yeux verts qu’elle avait apertpis dans la penombre du CFR. Le meme feu, la 
meme passion y brulaient, avec en plus une lueur nouvelle... celle de la folie. 

« Mon nom est Bertrand Zobrist, dit-il a la camera, le monde peut voir mon vrai visage. Quant a 
mon ame... Si je pouvais brandir mon coeur enflamme - comme l’a fait Dante pour sa chere Beatrice 
-, vous le verriez debordant d’amour. L’amour le plus pur, le plus profond. Un amour pour tous. Et 
surtout pour toi. » 

Zobrist s’approcha encore, comme s’il voulait murmurer a l’oreille de l’etre cher a son coeur. 

« Mon amour, mon ange. Tu es mon absolution, le pourfendeur de mes vices, le porte-drapeau de 
ma vertu, le baton de mon salut. Tu es l’etre fidele et sans fards a mon cote qui m’a aide a traverser 
les abysses, et qui m’a donne la force d’accomplir mon oeuvre. » 

Sinskey eut un haut-le-coeur. 

« Mon amour, continua le scientifique d’une voix triste, amplifiee par l’echo de la caverne, tu es 



mon inspiration et mon guide, mon Virgile et ma Beatrice reunis, et mon chef-d’oeuvre est aussi le 
tien. Si toi et moi, tels des amants maudits, ne nous touchons plus jamais, je pars en paix, sachant que 
l’avenir repose entre tes tendres mains. Mon oeuvre ici-bas est achevee. L’heure a sonne. II est temps 
pour moi de rejoindre les cieux... et revoir les etoiles. » 

Zobrist se tut et le mot etoiles resonna un long moment dans la grotte souterraine. Puis, lentement, 
le scientifique eteignit la camera. 

L’ecran devint noir. 

— Cette caverne... ^a ne vous dit rien, j’imagine ? s’enquit le President. 

Elizabeth Sinskey secoua la tete. 

— Je n’ai jamais rien vu de pareil. 

Ses pensees allerent a Robert Langdon. Le professeur avait-il trouve des indices pour dechiffrer le 
message de Zobrist ? 

— Si cela peut vous aider, je pense savoir qui est le grand amour de notre homme. Son nom de code 
est FS-2080. 

— FS-2080 ? 

Pas possible ! 

— Cela vous dit quelque chose ? s’enquit le President, surpris. 

— En effet... 

Le coeur de Sinskey battait a tout rompre. FS-2080. Si elle ne connaissait pas l’identite de cette 
personne, ce code lui etait parfaitement clair. L’OMS utilisait un cryptage similaire. 

— Avez-vous entendu parler du transhumanisme ? demanda-t-elle. 

Le President secoua la tete. 

— Pour resumer, c’est une philosophie qui encourage les hommes a utiliser toutes les technologies 
a leur disposition pour rendre l’espece humaine plus robuste. Elle prone la survie des plus forts. 

Son interlocuteur demeura impassible. 

— Les transhumanistes, poursuivit Elizabeth, sont pour la plupart des individus responsables, et 
moralement irreprochables - scientifiques, visionnaires, futuristes -, mais comme dans tous les 
courants de pensee, certains militants sont persuades qu’il faut aller plus loin. 

— Et je suppose que Bertrand Zobrist fait partie de ces extremistes ? 

— C’etait meme l’un des leaders du mouvement. Outre son intelligence hors norme, il etait 
extremement charismatique et ses articles sur la fin du monde ont fait l’objet d’un veritable culte. 
Aujourd’hui, la plupart de ses fideles ont des noms de code, qui obeissent tous a la meme logique - 
deux lettres et un nombre de quatre chiffres. Par exemple, DG-2064, BA-2103, ou celui que vous 
venez de mentionner. 

— FS-2080. 

Elle hocha la tete. 

— C’est forcement un nom de code transhumaniste. 

Sinskey se dirigea vers l’ordinateur. 

— Ouvrez votre moteur de recherche, je vais vous montrer. 

Malgre ses doutes, le President cliqua sur Google. 

— Entrez FM-2030, dit-elle en se pla^ant derriere lui. 

Le President s’executa. Des milliers de liens apparurent sur l’ecran. 



— Prenez-en un au hasard. 

II choisit le premier ; une fenetre se materialisa avec 1’image d’un Iranien - Fereidoun M. 
Esfandiary - presente comme auteur, philosophe, futurologue et precurseur du mouvement 
transhumaniste. Ne en 1930, il avait activement contribue a la diffusion de la philosophie 
transhumaniste aupres du grand public, et predit de grandes avancees comme la fecondation in vitro, 
les manipulations genetiques et la mondialisation de l’economie. 

D’apres Wikipedia, Esfandiary croyait dur comme fer que les nouvelles technologies lui 
permettraient de vivre jusqu’a cent ans, fait rarissime pour un homme de sa generation. Preuve de son 
absolue confiance en la technologie future, Fereidoun M. Esfandiary changea son nom en FM-2030, 
un code compose de ses deux premieres initiales et de Fannee de ses cent ans. Malheureusement, il 
succomba a un cancer du pancreas a l’age de soixante-dix ans et n’atteignit jamais son but. Mais, pour 
honorer sa memoire, les fideles les plus zeles adopterent ce systeme de denomination. 

Sa lecture terminee, le President se leva et alia a la fenetre contempler F ocean. 

— Done, murmura-t-il, comme s’il reflechissait a haute voix, le grand amour de Bertrand Zobrist - 
FS-2080 - est transhumaniste. 

— Exactement. J’ignore qui est ce FS-2080, mais... 

— En fait, l’interrompit le President, le regard toujours au loin, moi je le sais. 
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L’air lui-meme etait d’or. 

Langdon avait visite beaucoup de cathedrales, mais P atmosphere de la « Chiesa d’Oro » lui avait 
toujours paru unique au monde. On disait qu’il suffisait de respirer Pair de l’eglise pour s’enrichir. 
Curieusement, cette metaphore pouvait aussi se comprendre au sens litteral. En effet, avec ses 
millions de carreaux d’or, une infinite de particules du precieux metal flottaient dans Pair. Dans les 
faisceaux de lumiere distilles par les grandes fenetres de Pedifice, cette poussiere d’or conferait a 
l’endroit une aura irreelle, qui elevait Fame des fideles vers de nouvelles richesses spirituelles et en 
meme temps, d’une fa^on plus terrestre, tapissait de paillettes precieuses l’interieur de leurs poumons. 

A cette heure de la journee, les rayons du soleil deposaient un voile soyeux sur le sanctuaire. 
Fascine par cet effet singulier, Langdon restait muet, tout comme ses deux compagnons pres de lui. 

— C’est de quel cote ? chuchota finalement Sienna. 

— Par ici, repondit Langdon en s’engageant dans l’escalier qui menait au musee. 

La-haut, se dit-il, 1’exposition permanente consacree aux Chevaux de Saint-Marc leur revelerait 
l’identite du doge responsable de la decapitation des etalons. 

En grimpant les marches, Langdon vit que, devant lui, Ferris respirait difficilement. Sienna capta 
son regard et articula silencieusement plusieurs mots en designant Ferris du menton. 

Que cherchait-elle a lui dire ? 

Au moment ou Langdon allait le lui demander, Ferris se retourna - une seconde trop tard pour 
surprendre leur conversation muette, Sienna ayant deja repris un visage impassible. 

— Tout va bien, docteur ? le questionna-t-elle d’un air innocent. 

Ferris hocha la tete et reprit peniblement son ascension. 

Quelle actrice ! Mais pourquoi ces cachotteries ? 

Au deuxieme etage, ils decouvrirent la vue epoustouflante sur Pensemble de la basilique. Le 
sanctuaire etait bati en forme de croix grecque, plus carree que celles de Saint-Pierre de Rome ou 
Notre-Dame de Paris. La courte distance entre le narthex et l’autel donnait a Pensemble une apparence 
de robustesse et de simplicity. 

Pour compenser cette impression, l’autel etait retranche derriere un bouquet de colonnes surmonte 
d’un impressionnant crucifix. Sous un elegant ciborium, l’autel recelait Pun des plus beaux retables 
du monde, le Pala d’Oro. Ce « tissu d’or » alliait de multiples influences - a commencer par les 
emaux byzantins - entremelees dans une structure gothique unique. Orne de quelque mille trois cents 
perles, quatre cents grenats, trois cents saphirs, et autres emeraudes, amethystes et rubis, le retable 
etait considere, avec les Chevaux de Saint-Marc, comme Pun des plus fabuleux tresors de Venise. 

D’un point de vue architectural, le terme basilique designait une eglise de style byzantin erigee en 
Europe ou en Occident. Replique de la basilique des Saints-Apotres de Constantinople, Saint-Marc 
etait si orientale dans l’ame que les guides de tourisme la consideraient souvent comme une 
alternative interessante aux mosquees turques, qui pour la plupart etaient d’anciennes cathedrales 
byzantines reconverties en lieux de culte musulman. 



Meme si une visite de la basilique venitienne ne pouvait remplacer la decouverte des grandes 
mosquees turques, Langdon admettait qu’un passionne d’art byzantin puisse se rejouir d’arpenter les 
pieces du transept droit. La se trouvait le fameux « tresor de Saint-Marc » - une fabuleuse collection 
de deux cent quatre-vingt-trois icones, joyaux et calices precieux, pilles pendant le sac de 
Constantinople. 

Langdon fut soulage de trouver la basilique relativement calme a cette heure. Qa et la, quelques 
grappes de touristes admiraient les merveilles de l’edifice. Louvoyant entre les groupes, Langdon 
guida ses deux compagnons vers l’aile ouest, ou les visiteurs pouvaient admirer le quadrige depuis le 
balcon. Si Langdon etait certain d’identifier le doge du poeme, il se demandait ce qu’ils devraient 
faire apres. Trouver sa tombe ? Sa statue ? II aurait alors surement besoin d’aide, etant donne les 
centaines de statues dans l’eglise, la crypte, sans oublier les tombeaux dans le bras nord du transept. 

II repera une jeune femme qui paraissait guider un groupe de touristes. 

— Excusez-moi, Ettore Vio est-il la aujourd’hui ? 

— Ettore Vio ? repeta la jeune femme en lui jetant un regard surpris. Si, certo, ma... 

Soudain, elle ouvrit de grands yeux. 

— Lei e Robert Langdon, vero ? ! 

Le professeur sourit. 

— Si, sono io. Puis-je parler a Ettore ? 

— Si, si ! repondit-elle avant de demander a son groupe de Eexcuser quelques minutes. 

Robert Langdon et le conservateur du musee, Ettore Vio, avaient participe ensemble a un 
documentaire sur la basilique. Depuis, ils etaient bons amis. 

— Ettore a ecrit un livre sur cette basilique, precisa-t-il a Sienna. Plusieurs, en fait. 

Alors que la jeune femme regardait toujours bizarrement Ferris, Langdon guida les deux medecins 
vers une fenetre de la facade ouest, d’ou l’on pouvait admirer les Chevaux de Saint-Marc. De ce point 
de vue, les arriere-trains musculeux des etalons se decoupaient nettement dans la lumiere du soir. Sur 
le balcon, des touristes examinaient les statues de pres, tout en s’extasiant sur le panorama de la place. 

— Les voila ! s’exclama Sienna. 

— Pas tout a fait, dit Langdon. Ceux-la ne sont que des repliques. Les vrais Chevaux sont gardes a 
l’interieur de la basilique, a la fois pour leur conservation et leur securite. 

II entraina alors Sienna et Ferris dans un couloir qui debouchait sur une alcove, ou un quadrige de 
quatre etalons semblait trotter sous une voute en brique. 

— Voila les originaux ! declara-t-il, admiratif. 

Chaque fois qu’il voyait ces animaux de pres, Langdon ne pouvait s’empecher de s’emerveiller 
devant leur puissance et la finesse du rendu. Cet effet etait intensive par l’etrange teinte vert-de-gris 
dore qui couvrait maintenant presque entierement leur surface. Ce quadrige parfaitement preserve, en 
depit de son tumultueux passe, etait a ses yeux un rappel de Eimportance de la conservation des 
oeuvres d’art. 

— Ces colliers, dit la jeune doctoresse en s’approchant du poitrail de Eune des statues, vous dites 
qu’ils ont ete ajoutes apres coup ? Pour cacher les soudures ? 

Langdon lui avait raconte l’histoire des « tetes coupees ». 

— C’est ce qu’il semble. 

— Roberto ! s’ecria une voix enjouee derriere eux. Quelle surprise ! 

Langdon se retourna et vit son ami Ettore Vio fendre la foule - costume bleu, cheveux blancs, et 



petites lunettes retenues autour du cou par une chainette. 

— Quoi ? Tu viens a Venise et tu ne m’appelles meme pas ? ronchonna gentiment le conservateur. 

Langdon lui serra la main en souriant. 

— J’aime te surprendre, Ettore. Tu as l’air en forme. Void mes amis, le Dr Brooks et le Dr Ferris. 

Ettore les salua, puis questionna son ami : 

— Tu voyages avec des medecins ? Tu es malade ? Et ces vetements ? Deviendrais-tu un peu italien 
par hasard ? 

— Ni Tun ni Tautre ! Je suis juste venu te poser des questions sur les Chevaux. 

Le conservateur parut intrigue. 

— Y aurait-il une chose que notre celebre professeur ignore ? 

Langdon eclata de rire. 

— Tai besoin de savoir qui a coupe la tete des Chevaux pour les transporter. 

Ettore Vio regarda le professeur d’Harvard comme s’il venait de lui demander ou se trouvaient les 
petites culottes de la reine d’Angleterre. 

— Mon Dieu, Robert ! On ne parle jamais de cela. Si tu veux voir des tetes decapitees, je peux t’en 
montrer de celebres, Carmagnola par exemple, ou... 

— Ettore, peux-tu me dire quel doge venitien a ordonne la decapitation des statues ? C’est tres 
important. 

— Aucun ! s’indigna le conservateur. Tai entendu toutes sortes d’histoires a dormir debout, bien 
sur, mais d’un point de vue historique, rien ne prouve qu’un doge... 

— Ettore, ne joue pas sur les mots, s’il te plait. D’apres les rumeurs, de quel doge s’agit-il ? 

Le conservateur chaussa ses lunettes, avec une grimace. 

— Eh bien, « d’apres les rumeurs », nos chevaux ont ete rapportes a Venise par le plus fourbe de 
nos doges. 

— Fourbe ? 

— Oui, le doge qui a entraine tout le monde dans les croisades... Celui qui s’est servi de l’argent de 
la cite pour voguer vers l’Egypte... et a finalement detourne la flotte a Constantinople pour piller la 
ville. 

Le doge traitre ... 

— Et comment s’appelle-t-il ? 

Ettore fron^a les sourcils. 

— Robert, je te croyais feru d’histoire mondiale. 

— Oui, mais le monde est vaste, et l’histoire longue. J’ai besoin de ton aide, cette fois ! 

— D’accord, alors voici un indice... 

Le professeur allait protester, puis se ravisa, pressentant qu’il perdrait un temps precieux. 

— Ton doge a vecu pres d’un siecle, precisa Ettore. Un miracle a son epoque. Les gens superstitieux 
croient que sa longevite est sa recompense pour avoir eu le courage d’aller chercher les reliques de 
sainte Lucie, et les avoir rapportees a Venise. Sainte Lucie s’est enucleee pour... 

— Le doge qui a arrache les os de l’aveugle ! s’exclama Sienna. 

Ettore regarda la jeune femme d’un air bizarre. 

— Eh bien, j’imagine que oui, on peut dire <;a. 



Ferris parut soudain affreusement pale, comme s’il ne parvenait pas a se remettre de sa traversee de 
la place et de la montee des escaliers, qui l’avaient laisse a bout de souffle. 

— Je dois aj outer, reprit le conservateur, que le doge aimait aussi passionnement Lucie parce que 
lui-meme etait aveugle. A quatre-vingt-dix ans, il est venu ici meme, dans cette basilique. Et, sans 
rien voir, a preche la croisade. 

— Qay est ! Je sais qui c’est ! 

— Ah ! Tout de meme, lacha Ettore avec un sourire. 

Grace a sa memoire eidetique, Langdon se souvint d’une oeuvre d’art - une celebre illustration de 
Gustave Dore, representant un doge efflanque et aveugle, les bras leves vers le ciel pour inciter la 
foule a rejoindre la guerre sainte. Le titre de cette oeuvre lui apparaissait tres clairement : Dandolo 
prechant la croisade. 

— Enrico Dandolo, le doge eternel, dit Langdon. 

— Finalmente ! J’ai eu peur que tu aies perdu ta vivacite d’esprit ! 

— Que veux-tu, je vieillis ! plaisanta le professeur. Alors ou est-il enterre ? Ici ? 

— Dandolo ? demanda le conservateur en secouant la tete. Non, pas ici. 

— Ou ? intervint Sienna. Au palais des Doges ? 

Ettore ota ses lunettes en soupirant. 

— Laissez-moi reflechir. II y a tellement de doges, je ne m’en souviens plus... 

Soudain, la guide revint en courant, visiblement paniquee. Elle murmura quelques mots a Foreille 
du conservateur et Ettore se raidit. Puis il gagna la balustrade qui surplombait le sanctuaire de la 
basilique. 

— Je reviens tout de suite ! lan^a-t-il a Langdon avant de s’eloigner a grands pas. 

Perplexe, Langdon s’approcha a son tour de la balustrade. 

Que se passait-il en bas ? 

En dehors des touristes qui flanaient dans T enceinte de l’eglise, il ne remarqua rien de particulier. 
Brusquement, il comprit que les visiteurs regardaient tous dans la meme direction - T entree 
principale de la basilique -, par ou une escouade de soldats en tenue de combat venait de s’engouffrer 
et bloquait toutes les issues. 

Les hommes en noir, se dit-il en serrant la rambarde. Comment nous ont-ils retrouves ? 

— Robert ! s’ecria Sienna derriere lui. Aidez-moi ! Vite ! 

Langdon fit volte-face.Il decouvrit la jeune femme agenouillee au pied des etalons de cuivre, pres 
du Dr Ferris... ecroule sur le sol, la main crispee sur le thorax. 
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— Je crois qu’il fait line crise cardiaque ! 

Langdon se precipita vers Ferris qui hoquetait, incapable de recouvrer son souffle. 

Qu’est-ce qui lui arrive ? 

Entre l’arrivee inopinee des soldats et la chute de Ferris, Langdon eut un moment de panique. 

Reflechis, Robert. Vite ! 

Sienna denoua la cravate du malheureux a terre et deboutonna le haut de sa chemise pour V aider a 
respirer. Mais quand le vetement s’entrouvrit, elle recula d’un bond et poussa un cri d’effroi, le regard 
fixe sur la poitrine nue du medecin. 

Langdon aussi etait abasourdi. 

Une tache de la taille d’un pamplemousse, d’une inquietante teinte noiratre, marquait son sternum. 
On aurait dit qu’il avait requ un boulet de canon dans le plexus. 

— C’est une hemorragie interne ! s’ecria Sienna, paniquee. Pas etonnant qu’il ait paru mal en point 
toute la journee. 

Ferris tourna la tete dans une evidente volonte de s’exprimer, mais ne put emettre qu’un son rauque. 
Des curieux commen^aient a se rapprocher d’eux. La situation etait critique. 

— Les soldats sont en bas, precisa-t-il a Sienna. Je ne sais pas comment ils nous ont retrouves. 

Un instant, la peur traversa le regard de la jeune femme. Puis elle se tourna vers Ferris, furieuse : 

— Vous nous avez menti depuis le debut ! 

L’homme a terre voulut repondre, mais ne put qu’exhaler un son etouffe. Alors Sienna entreprit de 
fouiller sans management les poches du medecin. Elle lui confisqua son portefeuille et son portable, 
qu’elle fourra dans sa propre poche, avant de se relever. 

Elle lui jeta un regard accusateur. 

Au meme moment, une Italienne d’un certain age emergea de l’attroupement et la prit a partie : 

— L’hai colpito al petto ! dit-elle, se frappant la poitrine du poing. 

— No ! repliqua Sienna d’un ton sec. Un massage cardiaque le tuerait ! Regardez sa poitrine ! (Puis 
elle se tourna vers Langdon.) Robert, filons d’ici ! Depechons-nous ! 

Langdon avait des scrupules a abandonner le malheureux, qui lui j etait des regards eperdus, comme 
s’il devait a tout prix lui dire quelque chose. 

— On ne peut quand meme pas le laisser ici. 

— Croyez-moi, Robert, ce n’est pas une crise cardiaque. Allons-y ! II n’y a pas une seconde a 
perdre ! 

Autour d’eux, la foule grossissait, et plusieurs personnes appelerent a l’aide. Sans plus attendre, 
Sienna agrippa le professeur par le bras et l’entraina sur le balcon, a Fair libre. 

L’espace d’une seconde, Langdon fut aveugle. Face a eux, le soleil couchant nappait la place Saint- 
Marc, enveloppant leur promontoire d’un halo dore. La jeune femme guida Langdon vers la gauche, le 
long du balcon courant sur la facade ouest, evitant les touristes venus admirer F esplanade et les 



repliques des Chevaux de Saint-Marc. 

En tournant au coin de la facade, ils aper^urent les eaux scintillantes de la lagune au loin. Sur la 
surface lisse, une etrange silhouette attira le regard de Langdon - la coque fuselee d’un yacht qui 
ressemblait a un navire de guerre futuriste. 

Mais Sienna l’entraina de plus belle, se dirigeant vers la porta della Carta - une annexe reliant la 
basilique au palais des Doges - ou les doges placardaient autrefois les decrets a 1’ attention du public. 

Ce n ’est pas une crise cardiaque ? 

L’image de la poitrine noire du medecin ne le quittait plus. II imaginait le pire concernant le 
malheureux. De plus, il s’etait clairement passe quelque chose entre Sienna et Ferris, car elle ne lui 
faisait plus confiance, c’etait evident. 

Que voulait-elle me dire dans I’escalier tout a Vheure ? 

Soudain, Sienna s’arreta net et se pencha au-dessus de Eelegante balustrade pour examiner la cour 
en contrebas. 

— Bon sang ! C’est plus haut que je ne le pensais ! 

Langdon la regarda avec stupeur. 

— Vous aviez 1’intention de sauter ? 

La jeune femme semblait affolee. 

— Ils ne doivent pas nous capturer, Robert ! 

Langdon se retourna vers la basilique et vit une lourde porte en verre et fer forge derriere eux. SMI 
ne se trompait pas, ce passage les ramenerait a l’interieur du musee, au fond de l’eglise. 

— Ils auront bloque les issues la-bas aussi, fit remarquer Sienna. 

Par ou fuir ? Langdon avait beau reflechir, il ne voyait qu’une seule solution. 

Retourner sur leurs pas. 

Quelque chose a l’interieur de la basilique pouvait leur sauver la mise. 

— Je crois avoir une idee. 

Sans etre sur de la validite de son plan, Langdon prit Sienna par la main et l’entraina a l’interieur de 
l’eglise. Ils eviterent le musee et se noyerent dans la foule des visiteurs, qui pour la plupart 
observaient de loin le tapage cree par le malaise de Ferris. Langdon repera la vieille femme italienne 
colerique et la vit indiquer a deux soldats le balcon par ou ils s’etaient echappes. 

Il va falloir faire vite, songea-t-il en examinant les murs a la recherche de l’objet qu’il avait repere 
plus tot pres d’une immense tapisserie. 

Un appareil jaune vif avec un avertissement ecrit en rouge : ALLARME ANTINCENDIO. 

— C’est ga votre idee ? 

— On pourrait sortir en se melant a la foule, suggera Langdon en empoignant le levier et en tirant 
vigoureusement dessus. 

Rien. 

Surpris, il tira a nouveau sur le levier, plus fort cette fois, et reussit a actionner le mecanisme. 

Toujours pas de sirene. Seulement un silence religieux. 

Il repeta la manoeuvre. 

Toujours rien. 

Sienna le regardait comme s’il avait perdu la raison. 

— Robert, on est dans une cathedrale bondee de touristes ! Vous croyez vraiment que ce true 



s’actionne des que le premier venu tire dessus ? 

— Bien sur ! Aux Etats-Unis, la loi stipule que... 

— On est en Europe, ici ! On ne fait pas de proces pour si peu ! 

Elle tendit le doigt au-dessus de son epaule. 

— Et on n’a plus le temps ! 

En effet, les deux soldats etaient deja revenus sur leurs pas et fouillaient maintenant l’eglise. 
Langdon reconnut le gros costaud qui leur avait tire dessus quand ils s’etaient echappes de 
l’appartement en trike. 

A court d’idees, Langdon et Sienna se retrancherent dans un escalier en spirale qui menait au rez- 
de-chaussee. Une fois en bas, ils se dissimulerent dans 1’ombre et epierent le sanctuaire. Toutes les 
issues etaient gardees par des hommes en armes. 

— Si on quitte notre cachette, ils vont nous voir, souffla Langdon. 

— L’escalier descend encore, murmura Sienna en lui montrant la pancarte « Accesso vietato » 
accrochee a la cordelette qui barrait la volee de marches. 

Tres mauvaise idee. Une crypte souterraine sans issue. 

Sans plus attendre, Sienna enjamba la cordelette et s’evanouit dans le tunnel en colima^on. 

— C’est ouvert ! lan^a-t-elle depuis les profondeurs. 

Pas etonnant ! La crypte de Saint-Marc, comme beaucoup d’autres, servait aussi de chapelle, et 
accueillait des services reguliers en presence des ossements du saint. 

— On dirait la lumiere du jour, resonna la voix de Sienna. 

Comment etait-ce possible ? D’apres son souvenir de ce lieu sacre, la jeune femme voyait 
probablement la lux eterna - une lumiere electrique allumee en permanence pour eclairer la tombe du 
saint au centre de la crypte. 

Alerte par des bruits de pas precipites au-dessus de lui, Langdon enjamba a son tour la cordelette, 
prenant garde a ne pas la deplacer. Posant la main sur la pierre sombre, il entama sa lente descente 
dans les entrailles de l’eglise, se guidant grace a la courbure du mur sous sa main. 

Sienna l’attendait en bas des marches. Derriere elle, on distinguait vaguement les contours du 
sanctuaire dans la penombre. La chambre souterraine avait un plafond tres bas, soutenu par 
d’imposants piliers surmontes de voussures en brique. 

Le poids de la basilique tout entiere repose sur ces piliers, pensa Langdon avec apprehension. 

— Regardez, murmura Sienna, en lui montrant la faible lumiere naturelle distillee par plusieurs 
petits vasistas en hauteur. 

Des puits de lumiere, se dit Langdon, qui avait oublie que cette crypte en etait pourvue. 

Ces cheminees, con^ues pour faire entrer l’air et la lumiere dans l’antre souterrain, remontaient 
jusqu’a la place Saint-Marc. Les vitres des fenetres etaient renforcees de cercles de fer entrelaces. 
Elies s’ouvraient peut-etre de l’interieur, se dit Langdon, mais se situaient a hauteur d’epaule, et 
paraissaient tres etroites. Meme si quelqu’un reussissait a se faufiler dans le vasistas, grimper le long 
du conduit tenait de 1’exploit, sans parler des lourdes grilles a 1’autre bout. 

Dans la douce lumiere naturelle, la crypte ressemblait a une foret au clair de lune - un bosquet de 
piliers en pierre qui projetaient de grandes ombres sur le sol. Le regard de Langdon s’arreta sur le 
centre de la crypte, ou une flamme solitaire brulait sur la tombe de l’evangeliste. Les ossements du 
saint reposaient dans un sarcophage de pierre derriere un autel, face a une rangee de bancs reserves 
aux fideles qui avaient la chance de se recueillir ici, au coeur meme de la chretiente venitienne. 



Une lueur apparut a cote de lui. C’etait Sienna qui regardait l’ecran lumineux du portable de Ferris. 

— Je croyais que sa batterie etait a plat ? 

— Ferris a menti... a propos de qa. .. et d’un tas de choses. 

Elle secoua la tete. 

— Pas de reseau ! Je voulais savoir ou est enterre Enrico Dandolo, dit-elle en levant Fappareil vers 
les vasistas, esperant capter un signal. 

Enrico Dandolo... Langdon n’avait pas encore eu le temps d’y reflechir. Malgre leur situation 
critique, la basilique leur avait livre le nom du doge qui avait coupe la tete des chevaux et arrache les 
os de l’aveugle. 

Malheureusement, il ne savait absolument pas ou se trouvait la tombe. Et son ami Ettore Vio non 
plus, apparemment. 

II connait pourtant les moindres recoins de la basilique et surement aussi du palais des Doges, se 
dit-il en fron^ant les sourcils. 

Alors pourquoi n’avait-il pas immediatement localise la tombe de Dandolo ? 

La reponse etait claire. 

Parce qu’elle n’est ni a la basilique ni aupalais des Doges. 

Ou, alors ? 

Langdon jeta un coup d’oeil a Sienna, a present juchee sur un banc qu’elle avait traine sous un 
vasistas. Elle poussa le loquet, ouvrit le battant et leva le portable de Ferris dans la colonne d’air. 

Les rumeurs de la place Saint-Marc leur parvinrent. Langdon se demanda si, finalement, ils ne 
pouvaient pas tenter de s’evader par la. Grace a Fune des chaises pliantes qu’il avait reperees derriere 
les bancs, il pourrait sans doute aider Sienna a grimper dans la cheminee. 

Peut-etre que la grille la-haut s’ouvre aussi de /’ interieur... 

Langdon voulut rejoindre la jeune femme quand, soudain, quelque chose le heurta violemment au 
front. Il se retrouva par terre, abasourdi. 

On 1’avait frappe ? 

Bien sur que non ! Comment avait-il pu oublier que son metre quatre-vingts excedait la hauteur de 
ces voutes baties il y a plus d’un millenaire ! 

A genoux sur le sol, il decouvrit une inscription sur la pierre. 

Sanctus Marcus. 

Il contempla longuement ces deux mots, fascine non par leur sens, mais par la langue dans laquelle 
ils etaient ecrits. 

Du latin. 

Apres cette immersion dans l’ltalie moderne, ce nom ecrit en latin le troublait. Pourtant, a l’epoque 
du saint, le latin n’etait pas une langue morte, c’etait la langue officielle de 1’Empire romain ! 

Brusquement, une nouvelle idee s’imposa a lui. 

Au debut du xm e siecle - l’epoque d’Enrico Dandolo et de la quatrieme croisade -, la langue des 
puissants etait encore le latin. Le doge venitien qui au nom du Saint-Empire romain avait repris 
Constantinople n’avait pas pu etre enterre sous le nom d’Enrico Dandolo. 

Mais sous son nom latin. 

Henricus Dandolo. 

En se representant ce nom, il eut brusquement une vision, qui lui fit l’effet d’une decharge 



electrique. Cependant, meme s’il etait agenouille dans une crypte, l’inspiration divine n’avait rien a 
voir la-dedans. La vision lui venait du trefonds de sa memoire : le nom latin du doge grave dans le 
marbre, au milieu d’un assemblage de dalles ouvragees. 

Henricus Dandolo. 

Je suis deja alle la-bas. 

Comme le poeme l’indiquait, Enrico Dandolo avait bien ete enterre dans un musee dore - un 
mouseion de la sainte sagesse - mais ce n’ etait pas la basilique Saint-Marc. 

II se releva lentement, se rememorant la tombe toute simple du doge. 

— Je n’ai pas de signal ! maugrea Sienna en descendant de son perchoir. 

— Inutile, dit Langdon. Le mouseion dore de la sainte sagesse... 

II prit une grande inspiration. 

— Je me suis trompe. 

La jeune femme palit. 

— Ne me dites pas que nous sommes dans le mauvais musee ? 

— Non, Sienna, murmura-t-il, confus. Nous sommes dans le mauvais pays. 
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Sur la place Saint-Marc, la vendeuse de masques venitiens se reposait contre le mur de la basilique. 
Elle s’arretait toujours au meme endroit - une niche entre deux grilles dans le sol dalle 
1’emplacement ideal pour poser ses articles et contempler le coucher du soleil. 

Elle avait vu plus d’une bizarrerie a Saint-Marc, pourtant l’etrange spectacle qui attira son attention 
cette fois-ci ne se passait pas sur la place... mais dessous. Surprise par un bruit a ses pieds, la gitane 
avait regarde par la grille qui donnait sur une etroite cheminee d’environ trois metres de profondeur. 
Le vasistas tout en bas etait ouvert, et une chaise pliee avait ete glissee dans le conduit. 

a son grand etonnement, une jolie blonde suivait le chemin de la chaise, sans doute aidee par 
quelqu’un en bas. Elle se faufila par la petite fenetre pour penetrer dans le puits. 

Se redressant peniblement, la jeune femme leva les yeux. Visiblement surprise de decouvrir la 
gitane en train de l’epier a travers la grille, elle mit un doigt sur ses levres et lui adressa un sourire de 
connivence. Puis elle deplia la chaise et grimpa dessus pour tenter d’atteindre la grille. 

Trop court, pensa la gitane. Mais qu’est-ce que tu fabriques, ma jolie ? 

Depitee, la jeune femme redescendit de la chaise et s’adressa a quelqu’un dans la crypte. Malgre 
l’exigui'te du conduit, elle se plaqua contre la paroi pour laisser de la place a son complice - un grand 
brun vetu d’un costume chic - qui, a force de se contorsionner, parvint lui aussi a se mettre debout 
dans la cheminee. 

II y a foule la-dedans aujourd’hui ! 

L’homme, a son tour, aper^ut la gitane derriere la grille. Puis, dans un interessant meli-melo de bras 
et de jambes, l’homme changea de position et se jucha sur la chaise branlante. Grace a sa haute 
stature, il reussit a tirer le verrou. Se haussant sur la pointe des pieds, il attrapa la grille, mais ne put la 
soulever que de quelques centimetres. Encore trop court ! Il la laissa retomber en soupirant. 

— Pud darci una mano ? lan^a Sienna a la gitane. 

Lui donner un coup de main ? Pas question ! se dit la colporteuse, qui n’avait aucune envie de 
s’attirer des ennuis. Et puis qu’est-ce qu’ils fichaient la-dedans ces deux-la ? 

La blonde sortit un billet de cent euros d’un portefeuille, qu’elle agita en guise d’appat. C’etait plus 
d’argent que sa recette des trois derniers jours ! Habituee a negocier, la gitane secoua la tete et leva 
deux doigts. La blonde brandit un deuxieme billet de cent. 

N’en revenant pas de sa bonne fortune, elle hocha la tete, impassible. Ne jamais montrer son 
interet ! Puis elle s’accroupit, agrippa les barreaux, prete a tirer au signal de l’homme. Grace a leurs 
efforts combines, ils firent pivoter la grille et la hisserent d’une trentaine de centimetres. Au moment 
ou elle croyait toucher au but, il y eut un grand fracas : la chaise avait cede et l’homme etait retombe 
au fond du puits. 

La grille pesa soudain si lourd dans ses mains que la gitane faillit la laisser tomber. Mais la 
promesse des deux cents euros lui donna du coeur a l’ouvrage et, au prix d’un supreme effort, elle 
reussit a ouvrir completement la grille et la cala contre le mur de l’eglise. 

A bout de souffle, elle scruta le fond du puits et aper^ut un entremelement de corps et de bois brise. 



Voyant l’homme se relever et epousseter son costume, elle glissa la main dans le conduit, reclamant 
son argent. 

La blonde a la queue-de-cheval acquies^a d’un air entendu et lui presenta les deux billets. Mais la 
gitane avait beau tendre le bras, son butin demeurait hors d’atteinte. 

Donne l ’argent a ton homme ! 

Soudain, des voix furieuses resonnerent a l’interieur de la chambre souterraine. Le couple, terrifie, 
se plaqua contre la paroi. 

Ensuite, tout alia tres vite. 

L’homme s’accroupit et, joignant ses mains entre ses genoux, fit la courte echelle a sa partenaire. 
La blonde parvint a se hisser dans la cheminee et mit les billets entre ses dents pour garder les mains 
libres et pouvoir s’accrocher aux barreaux. L’homme poussa les pieds de sa partenaire, plus haut... 
encore plus haut... jusqu’a ce que la jeune femme puisse attraper le rebord du trou. 

Un dernier effort, et la jeune femme s’extirpa de l’ouverture carree comme si elle se hissait hors 
d’une piscine. Elle fourra les billets dans la main de sa sauveuse et se retourna avec angoisse vers le 
puits obscur. 

Trop tard. 

Des bras puissants avaient jailli a travers le vasistas, tels les tentacules d’un monstre, et saisi les 
jambes de l’homme, le tirant vers l’antre noir. 

— Sienna, sauvez-vous ! cria le malheureux en se debattant. Allez-vous-en ! 

La gitane vit les deux complices echanger un regard douloureux... Puis ce fut termine. 

L’homme avait ete brutalement ramene dans les entrailles de la basilique. 

Sous le choc, la femme blonde contemplait le trou noir, les yeux brillants de larmes. 

— Je suis desolee, Robert, lui cria-t-elle. Pour tout ! 

L’instant d’apres, elle s’enfuyait dans la foule, sa queue-de-cheval dansant dans l’etroite allee de la 
Merceria dell’Orologio, avant de disparaitre dans le coeur de la cite venete. 
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La rumeur de l’ocean tira lentement Robert Langdon des limbes de l’inconscience. Une odeur 
d’antiseptique se melait a l’air marin. II avait 1’impression que le monde tanguait. 

Ou suis-je ? 

A peine une minute plus tot, lui semblait-il, il luttait contre des mains puissantes qui voulaient 
l’arracher a la lumiere du puits et l’entrainer dans les tenebres de la crypte. Curieusement, au lieu de 
la pierre froide du sol de la basilique, il reposait a present sur une surface moelleuse. 

Langdon ouvrit les yeux et examina les lieux - une petite piece sterile dotee d’un unique hublot. Et 
toujours ce roulis lancinant. 

Un bateau ? 

Son dernier souvenir etait d’avoir ete plaque sur le sol de la crypte par l’un des soldats en noir, qui 
lui avait crie : 

— Arretez de fuir ! 

Malgre les mains qui tentaient de le museler, il s’etait debattu en appelant a l’aide. 

— Il faut le sortir d’ici, avait dit un soldat. 

Son partenaire avait hoche la tete d’un air contrarie. 

— D’accord. Allez-y. 

Apres quoi, le professeur avait senti des doigts experts palper les arteres de son cou pour trouver un 
point precis de la carotide, ou ils avaient exerce une forte pression. En quelques secondes, sa vue 
s’etait brouillee et il s’etait senti partir au loin, le cerveau prive d’oxygene. 

Je vais mourir, avait-il pense. La, a cote de la tombe de saint Marc. 

Ensuite, les tenebres, ou plutot une brume grisatre entre veille et inconscience, peuplee de bruits 
etouffes et de formes floues. 

Combien de temps s’etait ecoule ? Il n’en avait aucune idee. 

Enfin, il revenait a lui. A premiere vue, il se trouvait a bord d’un bateau, dans une sorte 
d’infirmerie. L’environnement sterile et l’odeur d’isopropanol creaient une sensation de deja-vu - 
comme s’il etait revenu a son point de depart, dans cet etrange lit d’hopital ou il avait repris 
connaissance la veille au soir. 

Aussitot, il songea a Sienna. Etait-elle saine et sauve ? Il revoyait ses yeux noisette poses sur lui, 
des yeux remplis de remords et de peur. Pourvu qu’elle ait pu s’echapper et quitter Venise sans 
encombre... 

Nous sommes dans le mauvais pays. 

C’etait ce qu’il lui avait dit en comprenant ou se trouvait la tombe d’Enrico Dandolo. Le mysterieux 
mouseion de la sainte sagesse du poeme n’etait pas a Venise... loin de la ! Comme le texte de Dante le 
disait bien, le sens du poeme se cachait « sous le voile des vers mysterieux ». 

Bien sur, il aurait aime lui expliquer tout cela, mais il n’en avait pas eu le temps. 

Elle s’etait enfuie en croyant que tout etait perdu. 



Son coeur se serra. 

Et le danger est la-bas... si loin. 

Des pas lourds resonnerent derriere la porte, et un homme tout en noir entra dans la cabine. Encore 
lui ? Le gros costaud qui l’avait plaque au sol dans la crypte ! Son regard etait de glace. D’instinct, 
Langdon voulut s’enfuir, en vain. 

Je suis a leur merci. 

— Ou suis-je ? lan^a-t-il froidement. 

— Sur un yacht, au large de Venise. 

Langdon avisa le medallion de V homme en uniforme - un globe terrestre avec les lettres ECDC. 
C’etait la premiere fois qu’il voyait ce symbole. 

— Vous detenez des informations cruciales, grogna le soldat. II nous les faut ! Et on n’a pas le 
temps de tergiverser. 

— Et pourquoi je vous dirais ce que je sais ? Vous avez essaye de me tuer ! 

— Negatif. Simple shime waza. Une technique de kyusho-jitsu. On ne vous voulait aucun mal. 

— Vous m’avez tire dessus ce matin ! repliqua Langdon, se rappelant distinctement le bruit 
metallique de la balle contre l’aile du trike. Vous avez failli me briser la colonne vertebrale ! 

Le soldat plissa les yeux. 

— Si j’avais voulu vous tuer, croyez-moi, vous ne seriez pas la. J’ai juste tente de crever un pneu et 
de stopper votre course. Mes ordres etaient d’etablir le contact avec vous et de decouvrir pourquoi 
vous agissiez si bizarrement. 

Avant que Langdon puisse repondre, deux autres soldats etaient entres dans la petite piece. 

Une femme se tenait entre eux. 

Une apparition. 

Venue d’un songe ou d’un autre monde. 

Langdon la reconnut immediatement - une femme d’une grande beaute, aux longs cheveux argent, 
avec une amulette en lapis-lazuli. II lui fallut un moment pour se convaincre que la femme qui 
l’appelait a l’aide dans ses hallucinations etait bien celle qui se tenait devant lui, en chair et en os. 

— Professeur Langdon, dit-elle avec un sourire gene en s’approchant de son lit, je suis soulagee de 
vous voir sain et sauf. 

Elle s’assit au bord de la couchette et prit son pouls. 

— J’ai appris que vous etiez amnesique. Vous vous souvenez de moi ? 

Langdon l’etudia un long moment. 

— J’ai eu... des visions de vous, mais je ne me rappelle pas notre rencontre. 

— Mon nom est Elizabeth Sinskey. Je suis la directrice de 1’Organisation mondiale de la sante, et je 
vous ai recrute pour m’ aider a empecher... 

— ... une epidemie, termina-t-il. Une epidemie creee par Bertrand Zobrist. 

Elizabeth Sinskey hocha la tete. 

— Vous vous en souvenez done ? 

— Non, je me suis reveille dans un hopital, en possession d’un curieux cylindre, et j’avais 
d’etranges visions. Je vous voyais me disant : « Cherchez et vous trouverez. » C’est ce que je faisais 
quand ces cow-boys ont essaye de me tuer, ajouta-t-il en designant les soldats. 

Le grand costaud voulut intervenir, mais Elizabeth Sinskey le fit taire d’un geste de la main. 



— Professeur, reprit-elle doucement, je comprends que vous soyez un peii perdu. Comme c’est moi 
qui vous ai entraine dans toute cette histoire, je me suis beaucoup inquietee en apprenant ce qui vous 
etait arrive, et je suis soulagee de vous savoir indemne. 

— Indemne ? Je suis prisonnier sur un bateau ! Tout comme vous ! 

Elizabeth Sinskey hocha la tete d’un air comprehensif. 

— J’ai bien peur que, a cause de votre amnesie, ce que je vais vous raconter vous fasse un choc. 
Mais notre temps est compte, et beaucoup de gens ont besoin de votre aide. 

Elle se tut un instant, comme si elle cherchait comment lui presenter la situation. 

— Tout d’abord, comprenez bien que Tagent Briider et son equipe n’ont jamais voulu vous faire le 
moindre mal. Ils avaient simplement re^u l’ordre de reprendre contact avec vous de toute urgence. 

— « Reprendre contact » ? Je ne... 

— Je vous en prie, professeur, laissez-moi terminer. Vous allez comprendre, je vous le promets. 

Malgre sa frustration, Langdon se tut pour ecouter la suite. 

— Briider et ses hommes sont des agents de TUPR, TUnite « Preparation et Reponse », elle-meme 
sous la houlette de TECDC, Torganisme europeen charge de la prevention et du controle des maladies. 

II jeta un coup d’oeil aux medaillons verts sur les uniformes des soldats. 

La prevention et le controle des maladies ? 

— Sa brigade, continua Sinskey, est specialisee dans la detection des maladies dangereuses et 
contagieuses. En somme, c’est une equipe d’intervention chargee d’eviter Tapparition et la 
propagation d’une eventuelle epidemie. Vous etes, professeur, mon seul espoir de localiser le lieu de 
dispersion choisi par Zobrist, alors quand vous avez disparu, j’ai fait appel a TUPR pour vous 
retrouver... C’est moi qui les ai fait venir a Florence. 

Langdon tombait des nues. 

— Ces hommes travaillent pour vous ? 

Elle acquies^a. 

— Pour le compte de TECDC, oui. Hier soir, quand nous avons perdu votre trace, nous avons cru 
qu’il vous etait arrive malheur. Ce n’est que ce matin, quand Tun de nos informaticiens a decouvert 
que vous aviez consulte vos e-mails, que nous avons compris que vous etiez en vie. A ce moment-la, 
l’unique explication a votre brusque revirement etait que vous aviez change de camp... que vous etiez 
a la solde d’une tierce personne, qui vous aurait offert une grosse somme d’argent pour retrouver le 
virus. 

— Mais c’est grotesque ! 

— C’est vrai, ce scenario paraissait tire par les cheveux mais, encore une fois, c’etait la seule 
explication logique... Et, etant donne la menace, nous ne voulions prendre aucun risque. Comment 
aurions-nous pu deviner que vous aviez perdu la memoire ? Quand vous avez consulte votre boite aux 
lettres d’Harvard, on a localise votre adresse IP a Florence et on est intervenus. Mais vous vous etes 
enfui a notre arrivee avec cette femme, ce qui a confirme nos soup^ons. 

— Nous sommes passes juste devant vous ! s’exclama Langdon. Je vous ai vue a l’arriere d’un van 
noir, entre deux soldats. J’ai cru que vous etiez prisonniere ! Vous aviez l’air dans les vapes, comme si 
on vous avait droguee. 

— Vous m’avez vue ? Eh bien, je sais que cela peut paraitre bizarre mais, en effet, on m’avait 
injecte un puissant sedatif... (Apres une pause, elle ajouta :) Les soldats ne faisaient qu’obeir a mes 
ordres. 



Elle leur a ordonne de la droguer ? 

— Vous rappelez-vous qu’au moment de l’atterrissage, a cause du changement de pression, j’ai eu 
un VPPB ? Un vertige paroxystique positionnel benin - un dereglement de V oreille interne tres 
handicapant. Cela m’est deja arrive par le passe. C’est un syndrome temporaire, et sans danger, mais 
les nausees sont si violentes qu’on est incapable de rester debout. D’habitude, je m’allonge et j’attends 
que 5 a passe, mais avec la crise qui nous est tombee dessus, je me suis prescrit une injection de 
metoclopramide toutes les heures pour empecher les vomissements. Le principal effet secondaire est 
une forte somnolence. Malgre tout, j’ai pu garder le controle des operations depuis la banquette arriere 
du van, grace au telephone. J’ai refuse que l’agent Briider m’emmene a l’hopital. Pas avant d’avoir 
mis la main sur vous. Par chance, les vertiges ont disparu durant le vol pour Venise. 

Langdon s’affaissa dans son lit. 

J’ai passe ma journee a tenter d’echapper a VOMS, aux gens memes qui m’ont recrute ! 

— A present, revenons a notre probleme, professeur. Le virus de Zobrist... avez-vous une idee de 
l’endroit ou il se trouve ? 

La directrice fondait tous ses espoirs sur lui. C’etait evident. 

— On n’a que tres peu de temps, ajouta-t-elle. 

A mille lieues d’ici, faillit repondre Langdon, en se ravisant. Les agissements de 1’agent Briider lui 
restaient en travers de la gorge ; le gros costaud lui avait tire dessus et avait manque l’etrangler dans 
la crypte. Le retournement de situation etait si soudain qu’il ne savait plus a quel saint se vouer. 

Elizabeth Sinskey se pencha vers lui et le regarda avec intensite. 

— Nous pensons que le virus est ici meme, a Venise. Dites-nous ou il est que je puisse envoyer une 
equipe immediatement. 

Langdon hesitait toujours. 

— Assez ! aboya Briider. Vous savez quelque chose, c’est certain ! Ou est le virus ? Vous ne voyez 
done pas la gravite de la situation ? 

— Briider ! Qa suffit ! intervint sechement Sinskey avant de reprendre d’une voix plus douce a 
l’intention de Langdon : Je sais que tout ga va trop vite pour vous. Je comprends que vous vous 
mefiiez de tout le monde. (Elle planta ses yeux dans les siens.) Mais je vous demande de me faire 
confiance. Le temps presse. 

— M. Langdon est-il en etat de marcher ? fit une voix. 

Un homme rable, au teint hale, se tenait sur le seuil. Il l’observait d’un air impassible. Langdon 
per^ut 1 ’inquietude dans ses yeux. 

Elizabeth Sinskey s’ecarta pour permettre a Langdon de sortir du lit. 

— Professeur, voici un homme avec lequel j’aurais prefere ne jamais collaborer, mais la gravite de 
la situation a change la donne. 

Legerement patraque, Langdon se leva. Il lui fallut quelques secondes pour retrouver son equilibre. 

— Suivez-moi ! lui lan^a l’homme bronze en quittant la piece. J’ai quelque chose a vous montrer. 

— Qui etes-vous ? s’enquit Langdon, toujours mefiant. 

Le visage de 1’homme se contracta imperceptiblement. 

— Les noms sont sans importance. Vous pouvez m’appeler le President. Je dirige une organisation 
qui, je dois le reconnaitre, a commis l’erreur d’aider Bertrand Zobrist a mener a bien son projet. 
Desormais, j’essaie de reparer ce choix malencontreux... avant qu’il ne soit trop tard. 

— Que voulez-vous me montrer ? 



L’homme resta de marbre. 

— De quoi vous convaincre que nous sommes dans le meme camp. 
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Langdon suivit le President dans un dedale de coursives, au plafond has, veritable cauchemar pour 
les claustrophobes. Le Dr Sinskey et ses hommes les suivaient, en file indienne. Parvenu a une cage 
d’escalier, Langdon eut l’espoir de grimper vers la lumiere du jour. Au lieu de quoi, ils s’enfoncerent 
dans les entrailles du vaisseau. 

Dans le trefonds du batiment, leur hote les fit passer devant une succession de cubes vitres - 
certains aux parois opaques, d’autres transparentes. Al’interieur de ces petites pieces insonorisees, les 
employes paraissaient tres occupes, devant le clavier de leur ordinateur ou au telephone. Quelques-uns 
leverent les yeux sur leur petit groupe et parurent surpris de voir des etrangers dans cette partie du 
navire. D’un signe de tete, le President les rassura et continua sa route. 

Ou sommes-nous ? se demanda Langdon en longeant une seconde serie de bureaux cubiques. 

Enfin, ils arriverent dans une grande salle de conference, qui pouvait tous les accueillir. Une fois les 
membres du groupe assis a la table centrale, le President pressa un bouton et les parois de verre 
s’opacifierent aussitot, masquant leur presence. 

Langdon n’avait jamais rien vu de pareil. 

— Chers amis, je vous presente mon bateau : le Mendacium. 

— Le Mendacium? s’etonna le professeur. Le terme latin de Pseudologos, le dieu grec du 
mensonge ? 

Son hote parut impressionne. 

— Absolument. Peu de gens connaissent ce detail. 

Un nom de bapteme guere flatteur, se dit Langdon. Mendacium etait une mysterieuse divinite qui 
regnait sur tous les pseudologoi - les dieux de la tromperie, du mensonge et de la falsification. 

Le President se saisit d’une petite carte memoire rouge et Linsera dans un appareil electronique au 
fond de la salle. Un immense ecran LCD s’alluma, tandis que la lumiere de la salle baissait. 

Dans le silence qui tombait sur l’assemblee, Langdon per^ut des bruits d’eau. Croyant d’abord que 
ceux-ci provenaient de l’exterieur, il comprit soudain qu’il s’agissait du son de la video. Une image se 
materialisa lentement sur l’ecran... le mur suintant d’une caverne baignee d’une lumiere rougeatre. 

— C’est Bertrand Zobrist qui a tourne ce film, expliqua leur hote. II m’avait charge de le diffuser 
demain. 

Muet de stupeur, Langdon regarda l’etrange video... l’espace caverneux d’un lagon... la camera qui 
plonge dans l’eau... le sol couvert de limon... la plaque boulonnee avec l’inscription : 

ICI, EN CE JOUR, 

LE MONDE FUT CHANGE 
A JAMAIS. 

La plaque etait signee : BERTRAND ZOBRIST. 

Avec la date de demain. 

Mon Dieu ! 



Dans la penombre, Langdon se tourna vers Sinskey, mais la directrice avait le regard perdu dans le 
vide - manifestement, elle avait deja vu ce film et ne supportait pas de le visionner de nouveau. 

La camera fit un panoramique sur la gauche, et Langdon decouvrit avec effroi une poche en 
plastique transparent suspendue dans l’eau, contenant un liquide gelatineux d’un brun jaunatre. La 
sphere delicate semblait fixee au sol pour ne pas pouvoir remonter a la surface. 

Qu’est-ce que... ? 

En etudiant attentivement l’objet, Langdon eut 1’impression que son contenu trouble, visqueux, 
tournoyait lentement sur lui-meme. 

Soudain, il cessa de respirer. 

La peste de Zobrist. 

— Arretez la bande ! ordonna Elizabeth Sinskey dans la penombre. 

L’image s’immobilisa... et la poche au contenu j aunatre se figea dans l’espace liquide. 

— Tout le monde a compris de quoi il s’agit, declara Sinskey. La vraie question, c’est de savoir 
combien de temps va tenir le confinement. 

Elle s’approcha de l’ecran et pointa du doigt une minuscule inscription sur le sac transparent. 

— Grace a ce logo, nous savons helas de quelle matiere est faite la poche. C’est ecrit la. 

Langdon plissa les yeux pour dechiffrer le tampon de fabrication : Solublon®. 

— Oui, soupira la directrice de l’OMS, c’est une marque tres connue de plastiques solubles dans 
l’eau. 

Langdon se raidit. 

— Vous voulez dire... que ce sac est en train de se dissoudre ? 

Elle hocha la tete d’un air sombre. 

— Nous avons contacte le fabricant, et d’apres les renseignements qu’il nous a fournis, il existe 
malheureusement des dizaines de plastiques solubles. Leur degradation, selon les besoins, peut etre de 
dix minutes comme de dix semaines. Le temps de dissolution varie en fonction de la composition et la 
temperature de l’eau, mais Zobrist a du prendre en compte ces parametres. D’apres notre estimation, 
le sac va se dissoudre d’ici... 

—... demain, termina le President. C’est la date de demain que Zobrist a entouree sur mon 
calendrier. Et c’est aussi la date inscrite sur la plaque. 

Langdon etait sans voix. 

— Montrez la suite au professeur, reprit Elizabeth Sinskey. 

Sur l’ecran LCD, Timage se remit en mouvement et la camera fit un plan large de la caverne 
d’outre-tombe noyee d’eau. 

Le lagon ou ne se reflete nulle etoile... 

Comme dans L ’ Enfer de Dante, songea Langdon. La ou le Cocyte, le fleuve alimente par les pleurs 
des damnes, coule dans les entrailles du monde. 

Ces eaux etaient enclavees entre de hautes parois couvertes de mousse. Des murs faits de la main de 
l’homme. Et sans doute la camera ne revelait-elle qu’un recoin de l’espace - une impression 
accentuee par un jeu d’ombres verticales sur les parois. Des ombres larges et espacees. 

Des piliers ! se dit Langdon. Le plafond de cette caverne est supporte par des piliers ! 

Le palais englouti... 

Mais avant qu’il ne puisse prononcer un mot, une autre ombre interrompit ses pensees... une forme 



humanoi'de au long nez recourbe. 

L’ombre parlait maintenant d’une voix etouffee, un murmure etrangement poetique au-dessus des 
eaux. 

Je suis T Ombre. 

Je suis votre salut 

Les minutes suivantes, Langdon visionna le film le plus terrifiant de toute sa vie. Soliloque d’un 
fou, le laius de Bertrand Zobrist - delivre sous le deguisement du medecin de peste - etait truffe de 
references a 1 ’Inferno de Dante. Son message etait clair : la proliferation incontrolable de l’espece 
humaine mena^ait la survie de l’humanite. 

Ne rien faire, c’est ouvrir les portes a l’Enfer de Dante... nous condamner a mourir de faim, a 
suffoquer les uns sur les autres, vautres dans le peche. 

Alors, avec courage, j’ai decide d’intervenir. 

Certains seront horrifies, mais notre salut est a ce prix. 

Un jour, le monde comprendra la beaute de mon sacrifice. 

Je suis 1’ Ombre. 

Avec moi, s’ouvre l’ere des post-humains. 

Langdon eut un mouvement de recul quand Zobrist apparut a l’image et qu’il arracha son masque. 
Langdon voyait enfin le visage de l’homme responsable de ce chaos - un visage emacie, avec des yeux 
verts, etincelants et farouches 

Zobrist declarait maintenant son amour a la personne qu’il appelait sa « muse ». 

Je pars en paix, sachant que l’avenir repose entre tes tendres mains. Mon oeuvre ici-bas est achevee. 
L’heure a sonne. II est temps pour moi de rejoindre les cieux... et revoir les etoiles. 

Pour ses ultimes paroles, Zobrist avait repris les derniers mots de 1 ’Inferno de Dante. « Revoir les 
etoiles. » 

Dans la penombre de la salle de conferences, toutes les peurs que Langdon avait eprouvees au cours 
de cette journee se cristallisaient en une seule realite. 

L’horreur avait desormais un visage... et une voix. 

Les lumieres de la piece se rallumerent et tous les regards se tournerent vers Langdon. 

Elizabeth Sinskey tripotait nerveusement son amulette. 

— Professeur, le temps nous est compte. La seule bonne nouvelle, c’est que pour le moment, on ne 
nous a rapporte aucun cas de maladie suspecte ou inconnue. On est done en droit de supposer que le 
Solublon est toujours intact. Mais on ne sait pas ou chercher. II nous faut recuperer ce sac avant qu’il 
ne se dissolve. Pour cela, on doit le localiser dans les plus brefs delais. 

— Vous etes alle a Venise, intervint Briider, parce que vous pensiez y trouver le fleau de Zobrist, je 
me trompe ? 

Langdon observa l’assemblee autour de lui, les visages crispes par la peur, les regards brillants 
d’espoir. Tout le monde ici attendait un miracle. 

— Nous sommes dans le mauvais pays, lacha-t-il. Ce que nous cherchons est a plus de mille 
kilometres d’ici. 



Le bourdonnement des moteurs du Mendacium resonnait dans tout le vaisseau, qui avait 
brutalement fait demi-tour et se dirigeait maintenant a grande vitesse vers l’aeroport de Venise. A 
bord, c’etait la panique generale. Le President s’etait precipite sur le pont pour crier des ordres a son 
equipage, Elizabeth Sinskey telephonait aux pilotes du C-130 pour qu’ils se preparent a decoder et 
1’agent Briider tapait frenetiquement sur son ordinateur portable pour coordonner une equipe 
d’intervention sur le site de leur destination finale. 

A plus de mille kilometres de la, et dans un autre monde. 

A peine revenu dans la salle de conferences, le President interpella Briider. 

— Des nouvelles des autorites venitiennes ? 

L’agent secoua la tete. 

— Aucune. Ils ont fouille partout, mais Sienna Brooks reste introuvable. 

Langdon sursauta. 

Pourquoi cherchaient-ils Sienna ? 

Elizabeth Sinskey, qui venait de raccrocher, se mela a la conversation. 

— Aucune trace d’elle ? 

Le President secoua la tete. 

— Pas la moindre. Je pense que l’OMS devrait autoriser Eusage de la force, si vous etes d’accord. 

— Mais pourquoi ? s’ecria Langdon, horrifie. Sienna n’a rien a voir avec tout ga ! 

Le regard noir que le President darda sur lui le fit tressaillir. 

— Professeur, je crois qu’il est temps que vous sachiez la verite sur Sienna Brooks. 



79 . 


Apres s’etre fraye un chemin parmi la foule des touristes sur le pont Rialto, Sienna se remit a courir 
sur la Fondamenta Vin Castello, qui longeait le canal en direction de l’ouest. 

Ils ont eu Robert, pensa-t-elle avec amertume. 

Elle avait lu le desespoir dans les yeux de Langdon quand les soldats l’avaient arrache au puits. Ses 
ravisseurs ne mettraient pas longtemps a le convaincre de tout leur reveler. 

Nous sommes dans le mauvais pays. 

Les geoliers de Langdon allaient s’empresser de lui exposer la realite de la situation. 

Je suis desolee, Robert. Pour tout. 

Croyez-moi, je n’avals pas le choix. 

Langdon lui manquait deja. Et maintenant, dans la foule de Venise, sa solitude etait immense. 

Ce sentiment n’etait pas nouveau pour elle. Depuis qu’elle etait toute petite, Sienna Brooks s’etait 
toujours sentie seule au monde. Avec son intelligence hors norme, elle vivait telle une etrangere sur 
une terre hostile. Elle aurait voulu avoir des amis, mais les jeunes de son age lui semblaient futiles. Et 
les adultes n’etaient en fin de compte que de vieux gamins qui ne comprenaient rien au 
fonctionnement du monde. Pis, ils n’avaient ni curiosite ni inquietude pour l’avenir. 

Nulle part,je n’etais a ma place. 

Sienna Brooks avait alors appris a devenir un fantome. Un cameleon, une actrice, un simple visage 
parmi la foule des anonymes. Sa passion precoce pour le theatre avait clairement ete le moyen 
detourne de realiser son desir le plus cher : etre quelqu’un d’autre. 

Une personne normale. 

Avec Le Songe d’une nuit d’ete, elle avait eu l’impression de trouver une famille. Les acteurs 
l’avaient aidee, soutenue, sans etre condescendants. Elle avait trouve sa place. Mais sa joie s’etait 
evanouie des le soir de la premiere, lorsqu’une horde de journalistes 1’avait assaillie a la fin du 
spectacle. Ils n’avaient d’yeux que pour elle et ses partenaires avaient prefere s’eclipser discretement. 

Maintenant, eux aussi me detestaient. 

A sept ans, Sienna avait lu suffisamment de livres de medecine pour savoir qu’elle souffrait de 
depression. Lorsqu’elle avait annonce son diagnostic a ses parents, ils etaient restes sans voix. Ce 
n’etait pas la premiere fois que leur fille les etonnait. Ils 1’avaient neanmoins emmenee consulter un 
psychiatre. L’homme de l’art lui avait pose une myriade de questions - qu’elle s’etait elle-meme deja 
posees - puis lui avait prescrit un cocktail d’amitriptyline et de chlordiazepoxide. 

Furieuse, la fillette s’etait levee d’un bond du canape. 

— De 1’amitriptyline ? ! Je veux etre plus heureuse, pas un zombie ! 

Malgre cet acces de colere, le psychiatre avait garde son calme et fait une seconde suggestion : 

— Sienna, si tu preferes eviter les traitements medicamenteux, on peut tenter l’approche holistique. 

Apres une pause, il s’etait explique. 

— Tu es prise dans un cercle vicieux. Tu ne cesses de te demander pourquoi tu ne parviens pas a 



t’integrer dans le monde. Que dois-je faire ? Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? Et tu n’en sors pas. 

— Vous avez raison. J’ai essaye d’arreter d’y penser, mais je n’y arrive pas ! 

— C’est tout a fait normal, avait repondu le medecin avec un sourire comprehensif. L’esprit humain 
est incapable de ne penser a rien. II cherche en permanence a se nourrir demotions - bonnes ou 
mauvaises. Ton probleme, c’est que tu ne lui donnes pas la bonne nourriture. 

Sienna n’avait jamais entendu qui que ce fut parler ainsi de Tesprit. 

— Et le bon regime, ce serait quoi ? 

— Tu dois te concentrer sur autre chose. En ce moment, tu ne te focalises que sur toi-meme. Ou est 
ma place ? Qu’est-ce qui cloche chez moi ? 

— Exact, mais j’essaie de resoudre ce probleme. J’essaie de nTadapter. Comment je peux y arriver 
si j’arrete d’y reflechir ? 

II avait eclate de rire. 

— Ton probleme, Sienna, c’est justement que tu reflechis trop ! 

Le psychiatre lui avait alors suggere de ne plus se poser autant de questions, de reporter son 
attention sur le monde alentour. 

Et cette conversation avait tout change. 

Elle avait cesse de s’apitoyer sur sa petite personne, et garde son energie pour les autres. Peu a peu, 
elle s’etait investie dans des organismes de charite - servir la soupe dans des foyers pour sans-abri ou 
lire des livres aux aveugles. Cerise sur le gateau, les gens qu’elle aidait ne la trouvaient plus bizarre. 
Au contraire, ils lui etaient reconnaissants. 

Avec le temps, Sienna s’etait tellement impliquee dans ses oeuvres caritatives que, submergee par 
Tampleur de la tache, elle en oubliait de dormir. Tant de misereux avaient besoin de son aide ! 

— Sienna, ralentis un peu ! lui conseillaient ses proches. Tu ne peux pas sauver le monde entier... 

Comment pouvait-on etre aussi fataliste ? 

Au corns d’une mission, elle avait connu une petite organisation humanitaire qui lui avait propose 
de partir aux Philippines pendant un mois. L’occasion avait ete trop belle pour la laisser passer. 

Sienna s’etait imagine qu’elle allait apporter a manger a de pauvres pecheurs ou des fermiers. Le 
pays, disait-on alors, etait d’une grande beaute, avec de superbes fonds marins, des vallees 
verdoyantes. Aussi, quand son groupe s’etait installe en plein coeur de Manille - une ville a tres forte 
densite de population -, elle avait decouvert avec horreur une humanite grouillante. 

Jamais elle n’aurait pu imaginer une misere a si grande echelle. 

Comment une seule personne pouvait-elle faire la difference ? 

Quand Sienna nourrissait un indigent, des centaines d’autres la fixaient de leurs yeux caverneux. 
Manille etouffait sous les gaz d’echappement, la pollution et le commerce sexuel. Souvent, de jeunes 
enfants etaient vendus a des proxenetes par des parents desesperes, qui se consolaient en pensant que 
leurs petits derniers mangeraient a leur faim. 

Un jour, devant cette maree d’enfants prostitues, de mendiants et de voleurs a la tire, l’impuissance 
avait submerge Sienna. Autour d’elle, ce n’etait plus qu’une humanite rongee par un instinct de survie 
primal. 

Quand il n’y avait plus d’esperance, les humains devenaient des animaux. 

Ses sombres pensees etaient aussitot revenues, comme au plus fort de sa depression. L’humanite 
allait droit dans le mur. L’espece etait au bord de T implosion. 

Je me suis trompee. Je ne peux pas sauver le monde. 



Prise de panique, elle s’etait mise a courir dans les rues de la ville, jouant des coudes pour traverser 
le magma fourmillant, dans une quete vaine d’espace, d’air, de liberte. 

Partout, des monceaux de chairs humaines ! Elle etouffait. 

Dans sa course, elle avait senti le poids des regards sur elle. Des regards inquietants. Avec sa peau 
claire et ses cheveux dores, elle etait loin de se fondre dans la masse. Les hommes la deshabillaient de 
leurs yeux lubriques. 

A bout de souffle, elle avait fini par s’arreter, sans avoir la moindre idee de l’endroit ou elle se 
trouvait. Ravalant ses larmes, elle avait regarde autour d’elle et compris avec effroi qu’elle etait au 
beau milieu d’un bidonville - une cite de toles ondulees et de cartons. Les vagissements des bebes 
resonnaient dans l’air, empreint de relents d’excrements humains. 

J’ai franchi les portes de I’enfer. 

— Turist, avait gronde une voix derriere elle. Magkano ? Combien ? 

Alarmee, Sienna avait fait volte-face et vu trois hommes jeunes approcher, salivant comme des 
loups. Pressentant le danger, elle avait voulu s’enfuir, mais ils l’avaient encerclee, telle une meute de 
predateurs. 

La jeune femme avait appele a l’aide, mais personne n’avait prete attention a la scene. A cinq 
metres de la, une vieille femme assise sur un pneu otait la pourriture d’un oignon avec un couteau 
rouille. Elle n’avait meme pas leve les yeux a ses cris. 

Quand les hommes l’avaient empoignee et entrainee dans une cabane delabree, elle savait ce qui 
allait se passer. Elle avait eu beau se debattre avec l’energie du desespoir, ses agresseurs, bien plus 
forts qu’elle, l’avaient plaquee sur un matelas. 

Ils avaient arrache sa chemise, leurs ongles griffant sa peau. Pour etouffer ses cris, ils lui avaient 
enfonce un pan de son vetement dans la gorge, la faisant suffoquer. Puis ils L avaient brutalement 
retournee sur le ventre, lui enfon^ant la tete dans la paillasse putride. 

Sienna Brooks, qui s’etait toujours moquee de ces etres ignorants qui croyaient en Dieu dans ce 
monde de souffrances, s’etait pourtant surprise a prier... a prier de toute son ame. 

Mon Dieu, delivrez-moi du Mai. 

Par-dela ses suppliques, elle avait entendu les rires des brutes aux mains crasseuses tandis qu’ils lui 
arrachaient son jean. Puis l’un d’eux avait grimpe a califourchon sur elle, l’ecrasant de tout son poids. 
Elle avait senti sa sueur aigre goutter sur son dos. 

Je suis vierge. Voila comment ga va se passer pour moi. 

Soudain, l’homme s’etait affaisse a cote d’elle, et les rires tout autour s’etaient mues en cris de 
terreur. Sa sueur avait vire au rouge. Sienna avait roule sur le flanc et vu la vieille femme au demi- 
oignon et au couteau rouille penchee au-dessus de l’homme, qui saignait abondamment d’une entaille 
dans le dos. 

La vieille femme avait lance un regard menagant aux deux autres, qui avaient deguerpi sans 
demander leur reste. 

Sans un mot, la Philippine avait aide Sienna a se rhabiller. 

— Salamat, avait murmure la jeune femme, au bord des larmes. Merci. 

La vieille avait tapote son oreille du doigt. Elle etait sourde. 

Les yeux clos, Sienna s’etait inclinee en joignant les mains, en signe de respect. 

Quand elle avait rouvert les yeux, sa bienfaitrice avait disparu. 

Sienna avait aussitot quitte les Philippines, sans meme un au revoir a ses compagnons de voyage. 



Jamais elle n’avait parle de cette agression. Peut-etre qu’en niant 1’incident, il disparaitrait de sa 
memoire ? Comme par magie ? Elle se trompait. Son mal n’avait fait qu’empirer. Pendant des mois, 
des cauchemars l’avaient empechee de dormir. Elle ne s’etait plus sentie en securite nulle part. 

Elle avait sombre dans une depression bien plus grave que la precedente et etait devenue 
insomniaque. Chaque fois qu’elle se coiffait, de grosses poignees de cheveux restaient dans son 
peigne. Au bout de quelques semaines, elle s’etait retrouvee a moitie chauve. Elle avait elle-meme 
diagnostique un effluvium telogene - une perte de cheveux due a l’anxiete ; T uni que remede etant 
d’eliminer la cause du stress. Malheureusement, des que Sienna se regardait dans le miroir, son 
angoisse augmentait. 

Je ressemble a une vieille femme. 

Finalement, elle avait decide de se raser la tete. Au moins, elle n’aurait plus l’air vieille. Juste 
souffrante. Craignant de ressembler a une victime du cancer, elle s’etait achete une perruque blonde et 
fait une queue-de-cheval, esperant se sentir a nouveau elle-meme. 

Mais Sienna Brooks avait change. 

Je suis abimee. 

Dans l’espoir de laisser ses demons derriere elle, elle etait allee aux Etats-Unis et s’etait inscrite en 
medecine. Elle avait toujours eu un faible pour cette discipline et se disait que devenir medecin 
l’aiderait a se sentir utile. Peut-etre pourrait-elle meme adoucir les souffrances de ce monde malade. 

Comme Sienna etait douee pour les etudes, elle avait travaille a cote comme actrice, histoire de 
gagner un peu d’argent de poche. Certes, ce n’etait pas du Shakespeare, mais interpreter divers 
personnages lui permettait d’oublier qui elle etait. 

Et d’etre quelqu’un d’autre. 

Des sa prime enfance, Sienna avait tente d’echapper a son identite. Elle avait renie son premier 
prenom, Felicity, au profit du second, Sienna - Felicity signifiant « chanceuse », ce qu’elle n’etait pas. 

Cesse de t’apitoyer sur toi-meme. Concentre-toi sur les malheurs des autres. Tel etait son mantra. 

Sa crise de panique dans les rues bondees de Manille lui avait fait prendre la mesure du 
surpeuplement des grandes villes. C’est alors qu’elle s’etait interessee aux ecrits de Bertrand Zobrist, 
un geneticien qui defendait des idees extremement innovantes sur la problematique de la 
surpopulation. 

C’est un genie, s’etait-elle dit en decouvrant sa theorie. 

Sienna n’avait jamais eu autant d’admiration pour un etre humain. Pourtant, plus elle lisait Zobrist, 
plus elle avait eu Timpression d’avoir rencontre l’ame soeur. Le titre de son article « On ne peut pas 
sauver le monde entier ! » lui avait rappele ce que lui disait souvent son entourage quand elle etait 
enfant... Mais Zobrist etait tout le contraire d’un fataliste ! 

« Bien sur qu’on peut sauver le monde, ecrivait-il. Personne ne le fera a notre place. Et c’est 
maintenant ! » 

Sienna avait etudie de pres le modele mathematique de Zobrist, analyse les probabilites d’une 
extinction imminente de l’espece humaine, comme le predisait Malthus. Elle, qui aimait resoudre des 
problemes complexes, avait decouvert une arithmetique implacable : la fin de l’humanite etait 
ineluctable. 

Pourquoi personne ne voit-il la catastrophe arriver ? 

Meme si le discours du scientifique faisait froid dans le dos, la justesse de ses analyses avait fascine 
Sienna. Elle avait regarde toutes les videos de ses interventions, lu tous ses articles. Et lorsqu’elle 
avait appris qu’il donnerait une conference aux Etats-Unis, elle n’allait pas rater qa. 



Ce soir-la, sa vie avait change. A jamais. 

Un sourire eclaira son visage lorsqu’elle se rememora la magie de cette nuit... une nuit dont le 
souvenir lui etait revenu quelques heures plus tot, dans le train qui les emmenait a Venise. 


* 


Chicago. Le blizzard. 

Six ans deja... c’etait hier. Je marche sur les trottoirs enneiges du Magnificent Mile, le col remonte 
pour me proteger du vent furieux. Malgre le froid mordant, rien ne peut me detourner de mon but. Ce 
soir, j’aurai l’immense honneur de voir le grand Bertrand Zobrist... en personne. 

L’amphitheatre est pratiquement desert quand Bertrand monte sur scene... il est grand... tres 
grand... avec des yeux verts etincelants qui semblent avoir perce tous les mysteres du monde. 

— Et si on laissait tomber cette salle vide ? Mon hotel est juste a cote, je vous invite tous au bar ! 

On se retrouve alors tous la-bas, une petite poignee de fideles, dans une alcove tranquille, a 

l’ecouter parler de manipulations genetiques, de surpopulation, et de son tout nouveau credo, le 
transhumanisme. 

L’alcool alanguit mon esprit. J’ai l’impression d’avoir un entretien prive avec une star du rock. 
Chaque fois que Zobrist me couve de son regard lumineux, j’eprouve un sentiment totalement 
inattendu... Du desir. 

Et je me retrouve en tete a tete avec lui. 

— Merci pour cette soiree, lui dis-je, 1’esprit legerement embrume par l’alcool. Vous etes un grand 
pedagogue. 

— Serait-ce de la flatterie ? dit Zobrist en rapprochant sa chaise de la mienne. Vous irez loin, 
comme (;a. 

Nos jambes se touchent a present. Ces avances sont tout a fait deplacees, mais dans ce bar desert de 
Chicago, par cette froide nuit de janvier, le temps est comme suspendu. 

— Et si on allait boire un verre dans ma chambre ? 

J’ai un temps d’arret, tel un animal pris dans les phares d’une voiture. 

— Laissez-moi deviner, murmure-t-il avec une lueur dans le regard, vous ne l’avez jamais fait avec 
un hommecelebre... 

Le flot des emotions me submerge - embarras, excitation, peur. 

— Eh bien... pour etre tout a fait honnete, je ne l’ai jamais fait avec aucunhomme. 

Le sourire du savant s’elargit. 

— Je ne sais pas au juste ce que vous attendiez, souffle-t-il en se rapprochant encore, mais je serais 
flatte d’etre le premier... 

A cet instant, toutes les frustrations sexuelles de mon enfance - la peur de vivre en paria - 
s’evanouissent dans le vent de la nuit. Pour la premiere fois de ma vie, je ressens une attirance denuee 
de toute honte. 

Je desire cet homme. 

Et je me retrouve nue dans ses bras. 

— Detends-toi, Sienna, murmure-t-il. 



Avec des gestes patients, il fait naTtre dans mon corps inexperimente des sensations inconnues. 

Et dans son etreinte, j’ai la sensation d’avoir enfin trouve ma place. Ma vie, maintenant, a un sens. 
J’ai trouve 1’ amour. 

Je suivrai cet homme au bout du monde. 
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Sur le pont superieur du Mendacium, Langdon agrippa la rambarde de teck et inspira Fair du large a 
pleins poumons. L’atmosphere avait fraichi et, au loin, les avions volaient a basse altitude ; ils 
approchaient de l’aeroport de Venise. 

II est temps que vous sachiez la verite sur Sienna Brooks. 

A cote de lui, le President et le Dr Sinskey gardaient le silence, lui laissant le temps de remettre de 
l’ordre dans ses pensees, apres ce qu’il venait d’apprendre. Encore sous le choc, il contemplait le 
sillon d’ecume que laissait le vaisseau. 

Sienna et Bertrand Zobrist etaient amants depuis des annees, et appartenaient a un mouvement 
radical, le transhumanisme. La jeune femme s’appelait en realite Felicity Sienna Brooks et son nom 
de code etait... FS-2080 - l’association de ses initiales et de Fannee de son centieme anniversaire. 

— Je connaissais Sienna, lui avait explique le President, et je lui faisais confiance. Alors quand elle 
m’a contacte l’annee derniere pour me proposer de rencontrer un riche client potentiel, j’ai accepte. 
Ce client etait Bertrand Zobrist. Je devais lui fournir un abri sur pour qu’il puisse mener a bien son 
« chef-d’oeuvre ». Je pensais qu’il mettait au point une nouvelle technologie dans le domaine de la 
manipulation genetique et craignait le piratage... ou qu’il faisait des recherches que FOMS 
desapprouvait pour des raisons d’ethique. Je n’ai pose aucune question mais, croyez-moi, je ne pensais 
pas qu’il projetait de declencher une epidemie sur terre. 

Langdon s’etait contente de hocher la tete, incapable d’articuler un mot. 

— Zobrist etait un grand admirateur de Dante, continua le President, voila pourquoi il a choisi 
Florence comme terre d’asile. Mon organisation lui a procure tout ce qu’il souhaitait - un laboratoire 
avec un appartement attenant, des faux noms, des moyens de communication securises. Ainsi qu’un 
assistant, charge de veiller a tous ses besoins - securite, provisions, materiel. Zobrist ne se servait pas 
de ses cartes de credit et ne se montrait jamais en public. Normalement, personne ne pouvait le 
reperer. On lui a meme fourni des deguisements et de faux papiers pour qu’il puisse se deplacer 
incognito. (Il se tut avant de reprendre :) C’est ainsi qu’il a pu mettre en place son sac en Solublon. 

Sinskey lacha un soupir agace. 

— L’OMS a essaye de le retrouver toute cette annee, mais il semblait avoir disparu de la surface de 
la planete. 

— Sienna, elle aussi, a perdu sa trace. 

— Vraiment ? dit Langdon en s’eclaircissant la gorge. Pourtant je croyais qu’ils etaient amants ? 

— Zobrist a coupe les ponts avec elle avant le debut de F operation. Meme si Sienna Brooks F avait 
recommande, le contrat stipulait que personne, pas meme elle, ne devait savoir ou etait son repaire. 
Apparemment, il lui a envoye une lettre d’adieu, pour lui dire qu’il etait atteint d’une maladie 
incurable et qu’il ne voulait pas lui imposer le spectacle de sa decheance. 

Zobrist Va abandonnee ? 

— Sienna m’a contacte, poursuivit le President. Elle voulait des informations, des nouvelles, mais 
j’ai refuse de lui repondre. Je devais respecter les desirs de mon client. 



— II y a deux semaines, intervint Sinskey, Zobrist est alle dans une banque de Florence pour louer 
u n coffre-fort sous un faux nom. Peu apres, notre equipe a ete informee que le systeme de 
reconnaissance faciale de la banque avait identifie Bertrand Zobrist, malgre son deguisement. Mes 
hommes sont immediatement partis pour Florence et, au bout d’une semaine, ils sont parvenus a 
localiser sa cachette. Malheureusement, il avait deja plie bagage, mais on a decouvert sur place des 
indices laissant penser qu’il avait cree et cache quelque part un agent pathogene extremement 
contagieux. Bien sur, nous voulions a tout prix retrouver cette substance. Le lendemain matin, avant le 
lever du soleil, on Fa repere. II marchait le long de FArno. On Fa immediatement pris en chasse. 
C’est la qu’il s’est refugie dans la Badia Fiorentina et s’est jete du haut du campanile. 

— II avait peut-etre deja prevu de se suicider, avan^a le President. II etait persuade que ses jours 
etaient comptes. 

— Sienna s’etait elle aussi mise a sa recherche. Quand elle a compris que nous etions a Florence, 
elle a surveille nos mouvements, pensant que nous avions trouve sa cachette. Helas, elle est arrivee 
trop tard. Juste au moment ou il s’est jete dans le vide. (Elizabeth Sinskey soupira.) (]a doit etre 
terrible de voir l’homme qu’on aime se tuer. 

Langdon se sentait nauseeux. La seule personne en qui il avait eu confiance, dans cet imbroglio, 
etait Sienna. Et tout etait faux ? Non, il ne pouvait croire que la jeune femme voulait, comme Zobrist, 
repandre une maladie mortelle sur la planete. 

Impossible. Pas Sienna. 

Quoique... 

« Tueriez-vous la moitie de la population pour empecher Fextinction de l’espece humaine ? » 

Un frisson le parcourut. 

— Apres la mort de Zobrist, reprit la directrice de l’OMS, j’ai use de mon influence pour obliger la 
banque a nous ouvrir le coffre-fort, qui contenait un drole de petit appareil... et une lettre a mon 
intention ! 

— Le projecteur, souffla Langdon, qui commen^ait a reconstituer lentement le puzzle. 

— Exactement. 

— Sa lettre disait qu’il voulait que je sois la premiere a me rendre a son Ground Zero, et que 
personne ne pourrait le localiser sans sa Carte de l ’ Enfer. 

Langdon revit en pensee le tableau de Botticelli revele par le projecteur. 

— Zobrist nF avait donne pour instruction de remettre le contenu du coffre-fort au Dr Sinskey, 
enchaina le President. Mais pas avant demain matin. Comme le Dr Sinskey est entre en sa possession 
plus tot que prevu, il nous a fallu reagir. L’idee etait de recuperer l’objet que notre client nous avait 
confie. 

La directrice de l’OMS se tourna vers Langdon. 

— Je n’avais guere de chance de dechiffrer cette carte a temps, alors j’ai fait appel a vous. Vous 
vous en souvenez, maintenant ? 

Il secoua la tete. Non, cela ne lui disait rien. 

— On vous a fait entrer incognito a Florence, ou vous aviez rendez-vous avec une personne censee 
vous aider. 

Ignazio Busoni. 

— Vous l’avez rencontree hier soir, puis vous avez disparu, reprit-elle. On a alors cru qu’il vous 
etait arrive quelque chose. 



— Ce qui est le cas, intervint le President. Pour retrouver le projecteur, nous avons envoye un agent 
du nom de Vayentha vous pister depuis l’aeroport de Florence. Mais elle vous a perdu aux abords de la 
piazza della Signoria. Une erreur inconcevable, qui a eu des consequences catastrophiques ! Et elle ose 
pretendre que c’est la faute d’un oiseau ! 

— Je ne vous suis pas... 

— Oui, une colombe. Vayentha avait trouve la cachette ideale pour vous surveiller - une alcove - 
quand un groupe de touristes s’est arrete devant elle pour admirer une colombe qui roucoulait juste 
au-dessus de sa tete. Le temps qu’elle se glisse hors de sa cachette, vous aviez disparu. (II secoua la 
tete, manifestement agace.) Bref, quand elle a fini par vous retrouver, apres plusieurs heures, vous 
etiez avec un autre homme. 

Ignazio, se dit Langdon. Sans doute au moment ou ils avaient quitte ensemble le palazzo Vecchio 
avec le masque mortuaire. 

— Elle vous a suivis alors que vous vous dirigiez vers la piazza del Duomo, mais vous avez du la 
reperer et decide de vous enfuir, dans des directions opposees. 

Oui, c’etait logique, pensa Langdon. Ignazio s’etait sauve avec le masque et l’avait cache dans le 
baptistere avant sa crise cardiaque. 

— Ensuite, Vayentha a commis une autre regrettable erreur, dit le President. 

— Elle m’a tire dessus et m’a blesse a la tete. 

— Non, elle s’est demasquee trop tot. Elle a voulu vous interroger alors que vous n’aviez guere 
progresse dans vos recherches. On voulait savoir si vous aviez dechiffre la carte et informe le Dr 
Sinskey de vos decouvertes... mais vous n’avez rien voulu dire. Pas un mot ! 

Evidemment, je cherchais un virus mortel ! se dit Langdon. Je pensais que vous etiez des 
mercenaires voulant s’emparer d’une arme biologique... 

Soudain, le yacht ralentit a proximite du quai de l’aeroport. Sur la piste au loin, le C-130 faisait le 
plein. Sur son fuselage, on pouvait lire : ORGANISATION MONDIALE DE LA SANTE. 

A cet instant, Briider fit irruption sur le pont. 

— Je viens d’apprendre que la seule equipe d’intervention disponible ne peut etre sur site avant 
cinq heures, annon^a-t-il. £a signifie qu’on est seuls. 

— Vous avez contacte les autorites locales ? demanda Sinskey. 

— Pas encore. En fait, je me disais que tant qu’on n’avait pas la localisation precise de la menace, 
mieux valait ne pas alerter les Turcs. D’autant qu’une operation de ce type depasse largement leurs 
competences. Ils risquent de nous ralentir. 

— Primum non nocere, murmura sa patronne, enon^ant un precepte fondamental de l’ethique 
medicale - avant tout, ne blesser personne. 

— Et on n’a toujours aucune nouvelle de Sienna Brooks. 

II jeta un coup d’oeil au President. 

— Savez-vous si elle a des contacts a Venise ? 

— £a ne m’etonnerait pas. Zobrist a des disciples partout dans le monde et, telle que je connais 
Sienna, elle saura a quelle porte frapper pour parvenir a ses fins. 

— II faut absolument l’empecher de quitter Venise ! intervint Elizabeth Sinskey. On ignore a quel 
stade en est le Solublon, mais il est evident qu’une simple pression du doigt risque de liberer son 
contenu dans l’eau. 

Un silence de plomb tomba sur le pont. 



— J’ai peur d’avoir de mauvaises nouvelles, declara Langdon. Le mouseion dore de la sainte 
sagesse... Sienna sait ou il est. Elle connait notre destination. 

— Je croyais que vous l’aviez juste informee que vous n’etiez pas dans le bon pays ! s’exclama la 
directrice de TOMS. 

— Certes. Mais il lui suffit de localiser la tombe d’Enrico Dandolo. Une simple recherche sur 
Google lui donnera l’adresse. Et, une fois la-bas, le sac soluble sera a portee de main. Le poeme dit 
qu’il faut suivre le son de l’eau pour trouver le palais englouti. 

Briider lacha un juron et quitta le pont en courant. 

— Elle ne peut pas arriver avant nous, reprit calmement le President. Nous avons une longueur 
d’avance. 

— J’espere que vous avez raison, soupira Elizabeth Sinskey. Notre moyen de transport n’est pas 
rapide et Sienna Brooks a prouve maintes fois qu’elle etait pleine de ressources. 

Alors que le Mendacium accostait, Langdon observa le C-130 sur la piste avec une legere 
apprehension. Il n’y avait meme pas de hublots ! 

Dire que j’ai deja voyage a bord de ce mastodonte..., pensa-t-il, sans en avoir le moindre souvenir. 

Soudain, il fut pris de vertige. Etait-ce du au roulis du bateau a quai ou a l’idee d’embarquer dans 
une boite de conserve sans fenetre ? Difficile a dire. 

— Je ne suis pas sur de pouvoir prendre Eavion, bredouilla-t-il. 

— Tout ira bien, professeur. Je sais que vous avez eu une rude journee, et que les toxines dans votre 
corps agissent encore... 

— Quelles toxines ? 

Elizabeth Sinskey detourna les yeux. Elle en avait trop dit. 

— Professeur, je suis navree, mais je viens d’apprendre que votre etat de sante ne se limite pas a 
une simple blessure a la tete. 

Langdon pensa soudain a la tache noiratre sur la poitrine de Ferris. 

— Qu’est-ce que j’ai ? Dites-le-moi ! 

— Je vous expliquerai dans 1’avion. 
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Situe a Test de l’eglise Frari, FAtelier Pietro Longhi etait l’un des plus anciens fournisseurs de 
costumes et perruques de Venise. Ses clients, des producteurs de cinema, des troupes de theatre ou 
encore des personnalites influentes, confiaient a ces experts la creation de leurs fastueux deguisements 
de carnaval. 

L’employe etait sur le point de fermer 1’atelier quand la porte s’ouvrit dans un tintement de 
clochette. Une jeune femme blonde, aussi essoufflee que si elle venait de courir le marathon, 
s’approcha du comptoir ; il y avait de la peur dans ses yeux. 

— Je dois parler tout de suite a Giorgio Venci, lacha-t-elle, pantelante. 

On en reve tous, pensa Fltalien. 

Mais personne n’ avait le droit de voir le magicien des ciseaux. 

Giorgio Venci - le chef couturier - officiait a l’abri des regards, et ne recevait que tres rarement ses 
clients. Et certainement pas sans rendez-vous ! Haute figure venitienne, Giorgio se permettait 
quelques excentricites, a commencer par son penchant pour la solitude. II dinait seul, voyageait en jet 
prive, et se plaignait sans cesse du nombre croissant de touristes dans la Serenissime. En bref, il 
n’aimait pas la compagnie. 

— Je suis navre, repondit F employe avec un sourire de circonstance, mais j’ai bien peur que le 
signore Venci ne soit pas la. En quoi puis-je vous aider ? 

— Giorgio est la. J’ai vu de la lumiere dans son appartement, au premier. Je suis une amie. C’est 
tres urgent ! 

Les yeux de la jeune femme etaient animes d’une profonde intensite. 

Une amie, vraiment ? 

— Quel est votre nom ? Je vais informer Giorgio de votre visite... 

Elle prit un bout de papier sur le comptoir et griffonna a la va-vite une serie de lettres et de chiffres. 

— Donnez-lui simplement ceci... Et depechez-vous, je vous en prie. 

L’employe monta l’escalier et posa le mot sur la longue table ou Giorgio etait penche sur une 
machine a coudre. 

— Signore, murmura-t-il, une femme en bas veut vous voir. Elle dit que c’est important. 

Sans cesser son ouvrage, le couturier jeta un coup d’oeil sur le papier. 

La machine s’arreta brutalement. 

— Faites-la monter ! ordonna-t-il avant de dechirer le message en mille morceaux. 
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Juste apres le decollage, l’imposant avion avait mis le cap au sud-est et survolait a present 
rAdriatique. A son bord, Langdon se sentait oppresse et nauseeux : pas assez de hublots, trop de 
questions sans reponse. 

« Votre etat de sante ne se limite pas a une simple blessure a la tete », lui avait annonce Elizabeth 
Sinskey. 

Son pouls s’accelera au souvenir de ces paroles. Helas il ne pouvait interroger la directrice de 
TOMS, occupee a organiser 1’intervention avec son equipe. A cote d’elle, Briider telephonait a 
differentes agences gouvernementales pour tenter de localiser Sienna Brooks. 

Sienna ... 

Comment la jeune femme pouvait-elle etre impliquee dans cette machination ? Une fois que 1’avion 
eut atteint sa vitesse de croisiere, l’homme rable, qui se faisait appeler le « President », se leva de son 
siege. 

II vint s’asseoir face a Langdon et croisa ses mains manucurees sous son menton. 

— Le Dr Sinskey m’a demande d’eclairer votre lanterne... 

Bonne nouvelle ! Pour 1’instant, tout ce qu’on lui avait dit 1’avait plonge dans la confusion. 

— Comme je vous l’ai explique tout a l’heure, tout est parti d’une erreur d’appreciation de notre 
agent, Vayentha, qui vous a interroge trop tot. Nous ne savions done toujours pas ou en etait votre 
decryptage pour le Dr Sinskey. Mais si, grace a vous, elle trouvait le « chef-d’oeuvre » de Zobrist, elle 
risquait de le detruire ou de l’emporter. Or nous avions ete embauches pour le proteger. La seule 
solution pour nous, e’etait de le trouver avant l’OMS. Nous nous sommes done arranges pour que vous 
travailliez pour nous, et non pour le Dr Sinskey... 

La, l’homme au teint hale decroisa les mains. 

— Malheureusement, nous avions deja abattu nos cartes... et vous ne risquiez pas de vous montrer 
cooperatif... 

— Alors vous m’avez tire dans la tete ! 

— Non. Nous avons imagine un plan pour que vous soyez de notre cote. 

— Je ne vois pas comment je pouvais me montrer cooperatif apres avoir ete kidnappe ! 

Le President, mal a l’aise, remua sur son siege. 

— Professeur, vous connaissez les benzodiazepines ? 

Langdon acquies^a. 

— On peut utiliser cette classe de psychotropes pour le traitement du SSPT, le syndrome de stress 
post-traumatique. Comme vous le savez surement, une personne qui a vecu un episode 
particulierement traumatisant, tel qu’un accident de voiture ou une agression sexuelle, peut garder des 
sequelles psychologiques graves. Grace aux benzodiazepines, les neuroscientifiques sont en mesure de 
traiter le SSPT en amont. 

Oil veut-il en venir ? 



— Quand de nouveaux souvenirs se forment, ils sont stockes dans la memoire a court terme pendant 
environ quarante-huit heures avant de migrer dans la memoire a long terme. Grace a un savant 
melange de benzodiazepines, on peut « rafraichir » la memoire a court terme... ce qui revient a 
detruire son contenu avant qu’il ne s’implante durablement dans le cerveau. Si on administre ce 
traitement a la victime peu apres son agression, le souvenir de l’evenement est efface, et le 
traumatisme ne peut done s’ancrer dans la psyche du patient. Le seul inconvenient est que le sujet 
oublie definitivement plusieurs jours de son existence. 

Langdon n’en croyait pas ses oreilles. 

— Vous avez provoque mon amnesie ? 

— C’est exact. Par un traitement chimique. Absolument sans danger, bien sur. On a efface votre 
memoire a court terme. (Apres une pause, il reprit :) Pendant que vous etiez inconscient, vous avez 
parle d’epidemie, de peste ; ce n’etait pas tres clair... et nous avons cru que vous parliez de LaCarte 
de I’Enfer du projecteur. Jamais nous n’avons envisage que Zobrist lancerait une vraie epidemie... 
Vous avez aussi marmonne a plusieurs reprises quelques mots en anglais. Et on a cru que e’etait 
« very sorry ... ». 

Vasari, pensa Langdon. A ce moment-la, je n’en savais sans doute pas plus. Cerca trova. 

— Je ne comprends pas... je pensais que mon amnesie provenait de ma blessure a la tete. On m’a 
quand meme tire dessus ! 

— Personne n’a tire sur vous, professeur. 

— Et ga alors, qu’est-ce que c’est ? s’exclama-t-il en designant les agrafes sur son crane. 

— Simple illusion. Nous avons pratique une petite incision a l’arriere de votre crane, que nous 
avons recousue aussitot apres. 

Ce n’etait done pas une balle ? 

— A votre reveil, nous vous avons laisse croire que des gens vous en voulaient... Que vous etiez en 
danger de mort... 

— Mais on a bel et bien essaye de me tuer ! J’ai vu le medecin de l’hopital, le Dr Marconi, etre 
abattu de sang-froid ! 

— C’est ce que vous avez vu, professeur. Mais ce n’est pas la realite. Vayentha est tres douee pour 
ce genre de travail. 

— Quel travail ? Assassiner des innocents ? 

— Non, « faire semblant » d’assassiner des gens. 

Langdon revoyait clairement la scene : le docteur a la barbe epaisse et aux sourcils broussailleux 
s’effondrant par terre, la poitrine en sang. 

— Le pistolet de Vayentha etait charge a blanc. Le Dr Marconi a fait eclater, par telecommande, 
une poche de faux sang, scotchee sur son torse... II se porte comme un charme, je vous Eassure. 

Langdon dut fermer les yeux. Qa allait trop vite. 

— Et... la chambre d’hopital ? 

— Simple decor. Professeur, je sais que e’est difficile a croire. Mais nous devions agir vite, et vous 
etiez groggy, done ^a n’avait pas besoin d’etre parfait. Et quand vous vous etes reveille, vous etes 
tombe dans le panneau. Ce n’etait qu’une mise en scene : un peu de decor, quelques acteurs et trois 
costumes. 

Qa tournait de plus en plus. 

— C’est ce que fait ma societe. Creer des illusions. 



— Et Sienna dans tout cela ? 

— J’ai choisi d’ecouter mon instinct. Ma priorite etait de proteger le travail de mon client, nous 
avions done un objectif en commun. Pour gagner votre confiance, elle vous a sauve des griffes d’une 
tueuse et vous a aide a vous echapper. Le taxi etait aussi a nous, avec un autre systeme telecommande 
pour faire eclater la lunette arriere au moment de votre fuite. Le bouquet final en somme... Ensuite, 
Sienna vous a emmene dans un appartement que nous avions amenage a la hate. 

Langdon comprenait maintenant pourquoi il avait l’air meuble de brie et de broc. Cela expliquait 
aussi que son « voisin » ait exactement la meme taille que lui ! 

Tout £a n’etait qu’une comedie, songea-t-il avec amertume. 

Meme Lappel desespere de Lamie de Sienna a l’hopital ! « Sienna, e Danikova ! » 

— Quand vous avez voulu appeler le consulat americain, e’est Sienna qui vous a donne le numero. 
En fait, votre appel est arrive sur le Mendacium. 

— Je n’ai done jamais parle au consulat... 

— Non. 

« Entendu. Ne bougez pas, lui avait dit le faux employe. On arrive. » Puis Vayentha etait sortie de 
nulle part et Sienna L avait reperee dans la rue - comme par hasard - « Robert, votre propre pays vient 
d’envoyer quelqu’un pour vous tuer... Quoi qu’il puisse y avoir a l’interieur, il y a certainement un 
code d’identification, l’etiquette d’un labo, un numero de telephone... Il nous faut des 
informations ! » 

Oui, il etait tombe dans le panneau. 

Sienna avait parfaitement joue son role. 

Ce constat, loin de susciter sa colere, le peinait. Il s’etait attache a elle durant le peu de temps qu’ils 
avaient passe ensemble. Comment une femme aussi brillante, aussi humaine, avait-elle pu accepter 
une telle solution pour regler le probleme de la surpopulation mondiale ? Voila ce qui l’attristait. 

« Je peux vous dire que, sans des mesures drastiques, la fin de l’humanite est pour bientot..., lui 
avait-elle dit. C’est mathematique. » 

— Et les articles sur Sienna ? demanda Langdon en repensant au programme de la piece de 
Shakespeare et aux coupures de journaux sur son QI phenomenal. 

— Authentiques. Les meilleures illusions sont toujours fondees sur des faits reels. Nous etions 
presses par le temps et nous n’avions a notre disposition que l’ordinateur de Sienna et ses affaires 
personnelles. Cela dit, vous n’etiez pas cense les fouiller, a moins de douter de votre partenaire. 

— Je n’etais pas non plus cense me servir de son PC. 

— Absolument, et c’est la que nous avons perdu le controle de la situation. Sienna ne pensait pas 
que les hommes de Sinskey trouveraient L appartement, alors quand les agents ont deboule, elle a 
improvise et s’est enfuie avec vous, pour tenter de preserver l’illusion. J’ai du suspendre Vayentha, 
mais elle a desobei aux ordres et s’est lancee a votre poursuite. 

— Et a failli me tuer... 

Langdon lui raconta la scene dans les combles de la salle des Cinq-Cents, quand Vayentha L avait 
mis en joue avec son pistolet. « (^a va etre desagreable un petit instant... mais je n’ai pas le choix. » 
Sienna s’etait alors jetee sur elle et l’avait fait basculer dans le vide. 

Le President lacha un soupir. 

— Vayentha ne risquait pas de vous tuer... Ses balles etaient a blanc. Son seul espoir de redemption 
etait de reprendre la main. En vous tirant dessus, elle allait vous montrer la supercherie et s’assurer 



ainsi de votre cooperation. 

Apres un nouveau silence, il reprit: 

— Je ne saurais dire si Sienna a reellement voulu tuer Vayentha ou seulement l’empecher de vous 
reveler la verite. En tout cas, je m’apenpDis aujourd’hui que je connaissais bien mal Sienna Brooks. 

Moi aussi, songea Langdon, avec regret. 

II revoyait le visage de Sienna, bleme et bouleverse. 

Etouffant soudain, il voulut se tourner vers le hublot. Mais il n’y avait que le gris glace du metal. 

II faut que je sorte d’ici ! 

— ^ava? Vous allez tenir le coup ? s’inquieta le President. 

— Franchement, je ne sais pas. 


* 

Il lui faut du temps, pensa le President. Il a besoin de s’habituer a sa nouvelle realite. 

Les individus manipules par le Consortium voyaient rarement l’envers du decor et, si tel etait le 
cas, le President n’etait jamais la pour constater les degats. Aujourd’hui, non seulement il s’en voulait 
d’infliger une telle epreuve a ce professeur americain, mais en plus il risquait d’etre responsable d’une 
epidemie mondiale. 

Il avait accepte le mauvais client. Bertrand Zobrist. 

Et la mauvaise personne. Sienna Brooks. 

A present, il volait vers l’oeil du cyclone, vers 1’epicentre du fleau qui allait deferler sur le monde. 
Peut-etre en sortirait-il vivant... mais pour le Consortium, le glas sonnerait. 

Voila, c’est fini. 
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J’ai besoin d’air ! paniquait Langdon. D’air et de lumiere... 

Les parois aveugles de la carlingue se refermaient peu a peu sur lui. Bien sur, il y avait de quoi etre 
deboussole apres ce qu’on venait de lui raconter. Et les questions se bousculaient dans sa tete... la 
plupart a propos de Sienna. 

Elle lui manquait. 

N’oubliepas qu’elle jouait un role. Elle t’a manipule. 

Sans un mot, Langdon prit conge du President et se dirigea vers l’avant de l’appareil. Par la porte 
entrouverte du cockpit, la lumiere naturelle l’attirait. A l’insu des pilotes, Langdon s’arreta sur le seuil 
et savoura la caresse du soleil sur son visage. L’immensite bleue devant lui semblait une manne 
providentielle. Ce ciel immacule, paisible... eternel... 

— Professeur ? fit une voix derriere lui. 

Langdon se retourna, et eut un mouvement de recul. 

Perris ! ? 

La derniere image qu’il avait du Dr Perris etait celle d’un homme gisant sur le sol de la basilique 
Saint-Marc. En train d’etouffer. Et voila qu’il etait devant lui, adosse a la paroi de 1’avion, le visage 
couvert d’une creme rose et pateuse, le torse bande. II respirait toujours avec peine. Si cet homme 
avait la peste bubonique, personne ne semblait s’en inquieter ! 

— Vous etes... vivant ? 

— Presque, dit-il, l’air beaucoup plus detendu que lors de leur derniere rencontre. 

— Mais je croyais... Enfin, je ne sais plus vraiment ce que je dois croire. 

Ferris lui adressa un sourire. 

— On vous a raconte beaucoup de mensonges aujourd’hui, professeur. Je voulais m’en excuser. 
Comme vous l’avez devine, je ne travaille pas pour l’OMS et je ne suis pas venu vous chercher a 
Cambridge. 

Langdon hocha la tete, trop epuise a ce stade pour s’etonner de quoi que ce soit. 

— Vous travaillez pour le President. 

— En effet. II m’a envoye en urgence vous donner un coup de main. II fallait que Sienna et vous 
echappiez a la brigade de l’UPR. 

— Vous avez parfaitement reussi votre mission. 

Ferris avait en effet ete tres convaincant en emissaire de l’OMS. Grace a lui, ils avaient pu quitter 
Florence et semer les hommes de Sinskey. 

— Evidemment, vous n’etes pas medecin. 

— Non, mais c’etait mon role aujourd’hui. Je devais aider Sienna a entretenir l’illusion pour que 
vous nous devoiliez le secret du projecteur. Le President voulait a tout prix retrouver 1’oeuvre de 
Zobrist avant Sinskey. 

— Vous ne saviez pas que c’etait un virus dangereux ? demanda Langdon, toujours intrigue par 



l’etrange inflammation de son visage. 

— Bien sur que non ! Quand vous avez parle d’epidemie, je pensais que c’etait une invention de 
Sienna pour vous motiver a resoudre l’enigme plus vite. Alors j’ai joue le jeu. Je vous ai fait prendre 
le train pour Venise... et la, tout a change. 

— Comment ^a ? 

— Le President a visionne la video dans la caverne... 

—... et a compris que Zobrist etait fou. 

— Exactement. Le President a realise que le Consortium etait dans le petrin et ga lui a fait un choc. 
II a aussitot contacte la personne qui connaissait le mieux son client - FS-2080 - pour decouvrir les 
reelles intentions de Zobrist. 

— FS-2080 ? 

— Pardon, Sienna Brooks. C’est le nom de code qu’elle a choisi pour cette operation. Un true 
transhumaniste apparemment. Mais pour contacter Sienna, il devait passer par moi. 

— L’appel dans le train... votre mere malade. 

— Je ne pouvais pas prendre cet appel devant vous, alors j’ai trouve une excuse. Quand le President 
m’a parle de la video, j’en ai eu des sueurs froides. II esperait que Sienna avait ete dupee, comme lui, 
par Zobrist, mais quand j’ai explique au President que Sienna et vous parliez de peste et de pandemie, 
et que, visiblement, elle n’avait aucune intention de vous reveler la verite, il a compris qu’elle etait de 
meche avec son mentor. Sienna est done devenue notre ennemie. Il m’a demande de le tenir informe 
de nos deplacements a Venise... et a envoye une equipe pour l’arreter. L’agent Briider a bien failli 
reussir a la basilique... 

Langdon revit les beaux yeux noisette de la jeune femme poses sur lui dans le puits de lumiere. 

Je suis desolee, Robert. Pour tout. 

Ses dernieres paroles. 

— Elle est loin d’etre une petite chose fragile, vous savez. Vous ne l’avez pas vue m’attaquer dans 
la basilique, j’imagine ? 

— Vous attaquer ? 

— Oui, quand les soldats sont arrives, j’allais leur crier la position de Sienna, quand elle m’a donne 
un coup dans le plexus. 

— Quoi ? ! 

— Je n’ai rien vu venir ! C’etait surement une technique d’art martial... Comme j’avais deja mal au 
thorax, ^a m’a mis quasiment KO ! Il m’a fallu cinq bonnes minutes pour retrouver mon souffle. Et 
Sienna vous a entraine sur le balcon avant que je puisse vous reveler la verite. 

Langdon se souvenait de la vieille femme qui avait crie « L’hai colpito al petto ! », en se frappant la 
poitrine du poing. « Je ne peux pas ! avait replique Sienna. Un massage cardiaque le tuerait ! » 

En repassant la scene dans son esprit, Langdon realisa avec quelle habilete la jeune femme avait 
improvise. Simplement en detournant le sens de l’invective en italien. L’hai colpito al petto ! etait une 
accusation claire pourtant: « Vous l’avez frappe a la poitrine ! » 

Bien sur, dans la confusion generale, Langdon n’avait pas saisi. 

Ferris lui adressa un sourire contrit. 

— Comme vous le savez, Sienna est douee pour la comedie. 

Langdon hocha la tete. Peut-etre un peu trop. 

— Ensuite, reprit-il, les hommes de Sinskey m’ont emmene a bord du Mendacium pour me soigner. 



Le President m’a demande de lui faire un rapport complet parce que j’etais le seul, en dehors de vous, 
a avoir passe une partie de la journee avec Sienna. 

— Mais ces boutons sur votre visage ? Et cette tache noire sur votre plexus ? Ce n’est pas... 

— La peste ? dit Ferris en riant. On ne vous l’a pas dit, j’imagine, mais j’ai joue le role de deux 
medecins aujourd’hui. 

— Comment ^a ? 

— Quand j’ai fait mon entree en scene dans le baptistere, vous m’avez dit que mon visage vous 
etait vaguement familier. 

— En effet. Ce sont vos yeux, je pense. Vous m’avez dit que c’etait parce que vous etiez venu a 
Cambridge me chercher... mais comme vous n’avez jamais mis les pieds a Harvard, je ne comprends 
plus. 

— II se trouve qu’on s’est deja rencontres. Mais pas a Cambridge. (II sembla attendre une reaction 
de Langdon, un eclair de reminiscence. En vain.) En fait, je suis la premiere personne que vous avez 
vue ce matin. 

Langdon se rememora la chambre d’hopital sombre. Malgre son esprit embrume et sa vision 
trouble, il etait pratiquement certain que la premiere personne qu’il avait vue etait un medecin italien 
d’age mur, avec des sourcils broussailleux et une barbe epaisse. 

— Impossible. C’est le Dr Marconi que j’ai... 

— Scusi, professore, l’interrompit Ferris dans un italien parfait. Ma non si ricorda di me ? 
demanda-t-il en se voutant legerement et en caressant une barbe imaginaire. Sono il dottor Marconi. 

— Le Dr Marconi ? ! 

— Oui. Mais je n’avais jamais porte de barbe ou de sourcils postiches, et j’ignorais que j’allais 
faire une allergie a la colle. D’ou l’eruption de boutons sur mon visage et mon cou. C’est normal que 
vous ayez ete horrifie en me voyant... surtout avec cette menace d’epidemie. 

Que dire ? Le Dr Marconi s’etait en effet gratte plusieurs fois la barbe avant que Vayentha ne lui 
tire dessus. 

— Et pour ne rien arranger, reprit-il en montrant les bandages autour de sa poitrine, ma poche de 
faux sang a glisse. Je n’ai pas eu le temps de la remettre au bon endroit, d’ou la cote cassee et le gros 
hematome quand elle a explose. 

L’homme inspira profondement et fit la grimace. 

— D’ailleurs, je crois que je vais aller me rasseoir un peu. Vous avez de la compagnie de toute 
fa^on. 

Langdon se tourna et vit le Dr Sinskey venir vers lui a grandes enjambees, ses cheveux argent 
flottant dans son sillage. 

— Professeur ! 

La directrice paraissait epuisee, mais Langdon decela dans son regard une lueur d’espoir. 

Elle a trouve quelque chose ! 

— Navree de vous avoir abandonne, mais je devais coordonner les recherches. Vous prenez le 
soleil ? ajouta-t-elle en designant la porte entrouverte du cockpit. 

Il haussa les epaules. 

— Votre avion manque cruellement de lumiere. 

— En parlant de lumiere, dit-elle, j’espere que le President vous a eclaire sur les recents 
evenements ? 



— Certes, mais rien de plaisant. 

— J’imagine. (Elle baissa la voix :) Lui et son organisation auront des comptes a rendre. J’y 
veillerai. Pour le moment, la priorite est de mettre la main sur le sac de Solublon avant qu’il ne se 
dissolve. 

Ou que Sienna nous devance et le perce, se dit Langdon avec depit. 

— J’ai de nouveaux elements concernant 1’edifice ou se trouve la tombe de Dandolo. 

Depuis qu’il avait resolu l’enigme, Langdon ne cessait de penser a l’endroit ou etait enterre le doge. 
Le mouseion de la sainte sagesse. 

— Je viens d’avoir un specialiste au telephone - qui bien sur ne sait pas pourquoi nous recherchons 
cette sepulture - et lui ai demande ce qu’il y a sous le batiment. Et devinez quoi ? De l’eau ! 

— Vraiment ? 

— Oui. Apparemment, les souterrains sont en partie noyes. Au fil des siecles, le niveau 
piezometrique a monte, inondant les deux niveaux inferieurs. L’historien a precise qu’il y avait 
forcement des poches d’air et des espaces partiellement noyes la-dessous. 

Mon Dieu. Langdon se rappela la video de Zobrist... la caverne faiblement eclairee, les murs 
humides, les ombres des piliers. 

— Une salle souterraine immergee ! 

— Exactement. 

— Mais alors... Comment Zobrist a-t-il pu descendre la-dedans ? 

Le regard de Sinskey brillait de malice. 

— J’ai garde le meilleur pour la fin. Vous n’allez jamais le croire... 


* 

Au meme moment, a un kilometre de la cote venitienne, sur la petite lie du Lido, un Cessna Citation 
Mustang decollait du tarmac de l’aeroport Nicelli et se perdait dans le crepuscule. 

Le proprietaire du jet prive, le grand couturier Giorgio Venci, n’etait pas a bord, mais il avait 
ordonne a ses pilotes d’emmener leur charmante passagere ou elle le desirait. 
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La nuit etait tombee sur T ancienne capitale byzantine. 

Sur les rives de la mer de Marmara, les lumieres s’eveillaient peu a peu, illuminant le del emaille 
de mosquees et de minarets. A Theme de 1 ’ak§am, les haut-parleurs diffusaient dans toute la ville 
l’echo landnant de Vadhan, l’appel a la priere. 

La-ilaha-illa-Allah. 

II n ’est de seul Dieu que Dieu ... 

Pendant que les fideles se hataient vers la mosquee, les autres vaquaient a leurs occupations : les 
etudiants buvaient de la biere, les hommes d’affaires signaient des contrats, les commer^ants 
vendaient des epices et des tapis et les touristes s’emerveillaient devant les tresors du Bosphore. 

C’ etait un monde de contrastes, une ville aux alizes contraires - religieux et laics, anciens et 
modernes, Orient et Occident. Frontiere geographique entre TEurope et l’Asie, la cite jetait un pont 
entre le Vieux Continent et une civilisation bien plus ancienne encore. 

Istanbul. 

Des siecles durant, T ancienne capitale de la Turquie avait ete T epicentre de trois grands empires - 
byzantin, romain et ottoman. Son histoire etait Tune des plus riches et des plus complexes du monde. 

Entre le palais de Topkapi, la Mosquee bleue et le Yedikule - la forteresse aux sept tours -, la cite 
bruissait de legendes, de recits de batailles, de chants de victoires et de defaites. 

Ce soir, dans le ciel nocturne, un C-130 amor^ait sa descente vers Taeroport Atatiirk. Dans le 
cockpit, sangle sur le strapontin derriere les pilotes, Robert Langdon observait la ville en contrebas, 
soulage d’apercevoir Thorizon. 

II se sentait mieux apres une petite collation et un somme reparateur a Tarriere de Tappareil, berce 
par le ronronnement des moteurs. 

Sur sa droite, il distinguait maintenant Istanbul, croissant de peninsule scintillant dans les tenebres 
de la mer de Marmara. C’ etait le versant europeen, separe de sa soeur asiatique par un serpent de mer 
noir. 

Le detroit du Bosphore. 

A premiere vue, le Bosphore divisait Istanbul en deux parties bien distinctes, alors qu’en realite il 
etait le centre nevralgique du commerce stambouliote. En plus d’offrir deux rives a la cite, le detroit 
permettait le passage des bateaux de la mer Mediterranee a la mer Noire, faisant d’Istanbul un passage 
oblige entre deux mondes. 

Tandis que T avion sortait d’une nappe de brume, Langdon scruta les lumieres a la recherche de 
l’imposant edifice dont ils allaient fouiller les entrailles. 

Le site du tombeau d’Enrico Dandolo. Le doge traitre de Venise. 

En effet, la derniere demeure d’Enrico Dandolo ne se trouvait pas dans la Serenissime, mais au 
coeur de la ville qu’il avait conquise en 1204... et qui s’etirait a present sous ses yeux. 

Dandolo reposait dans le plus beau site qu’Istanbul avait a lui offrir. 



Sainte-Sophie. 

Construit en 360 apres Jesus-Christ, le batiment servit de cathedrale orthodoxe jusqu’en 1204, 
annee ou Enrico Dandolo s’empara de la cite, et la transforma en eglise catholique. Bien des annees 
plus tard, au xv e siecle, apres la conquete de Constantinople par le sultan Mehmed II Fatih, E edifice est 
devenu une mosquee, et est demeure un lieu de culte islamique jusqu’en 1935 - date ou il a ete 
secularise et transforme en musee. 

« Le mouseion dore de la sainte sagesse. » 

Non seulement Sainte-Sophie etait ornee de plus d’or encore que la basilique Saint-Marc, mais son 
nom grec, Hagia Sophia, signifiait litteralement « Sainte Sagesse ». 

Langdon tentait d’imaginer, sous Eimmense batiment, un lagon obscur ou un petit sac en plastique 
immerge se dissolvait peu a peu, se preparant a repandre son poison. 

Pourvu qu’il ne soitpas trop tard. 

« Les niveaux inferieurs sont en partie noyes », lui avait precise Sinskey un peu plus tot dans 
l’avion, avant de l’entrainer a l’arriere de l’appareil, dans l’espace bureau. 

— Vous n’allez pas le croire... Goksel Giilensoy, le realisateur, qa vous dit quelque chose ? 

Langdon secoua la tete. 

— En faisant des recherches sur Sainte-Sophie, j’ai decouvert un documentaire sur ce lieu. II a ete 
realise par Giilensoy il y a quelques annees. 

— Il existe des dizaines de films sur Sainte-Sophie. 

— Oui, mais celui-ci est unique, dit-elle en tournant son ordinateur vers Langdon. Tenez, lisez ! 

Langdon s’assit et jeta un coup d’oeil a Earticle - qui citait plusieurs critiques, dont celle du 

Hiirriyet Daily News - a propos du dernier film de Giilensoy : Au cceur de Sainte-Sophie. 

Il comprit aussitot ce qui avait suscite l’interet de la directrice de l’OMS. 

— Un film de plongee sous-marine ? 

— Lisez done ! 

Il se concentra sur l’article. 

UNE PLONGEE SOUS SAINTE-SOPHIE : le realisateur de documentaires Giilensoy et une equipe 
de plongeurs ont explore d’anciens bassins a plusieurs dizaines de metres sous l’imposante structure 
religieuse dTstanbul. 

Ils ont ainsi decouvert des merveilles architecturales - notamment des sepultures d’enfants noyes 
par les eaux, datant de huit cents ans, des tunnels inondes reliant Sainte-Sophie au palais de Topkapi et 
au palais de Tekfur -, et atteste Eexistence d’un reseau souterrain sous la tour d’Anemas. 

« Ce qu’il y a sous Sainte-Sophie est bien plus interessant que ce qu’il y a au-dessus », commente 
Giilensoy, avant d’expliquer que l’idee de ce film lui est venue en decouvrant une photographie 
ancienne ou Eon voyait des historiens explorer les fondations du batiment en bateau, dans une grande 
salle partiellement immergee. 

— Vous voyez ! s’ecria Sinskey. Apparemment, il y a de grands espaces navi gables sous E edifice, 
la plupart accessibles sans equipement de plongee... comme dans la video de Zobrist ! 

— C’est exact, rencherit Briider qui se tenait derriere elle. Et il semblerait que les canaux se 
ramifient au-dela de Sainte-Sophie. Si le Solublon se desagrege avant notre arrivee, on n’aura aucun 
moyen d’empecher la diffusion de la maladie. 

— Ce sac... On sait ce qu’il contient ? s’enquit Langdon. Une substance pathogene, d’accord. Mais 



quoi au juste ? 

— On pense a une substance biologique, plutot que chimique, repondit Briider, done a quelque 
chose de vivant. Etant donne la petitesse du sac, ce doit etre extremement contagieux, et capable de se 
reproduire. Reste a savoir si e’est transmissible par l’eau, comme une bacterie, ou si <^a a la capacite 
de se diffuser par voie aerienne comme un virus. C’est la grande question. 

— On est en train de rassembler des donnees sur les temperatures des nappes phreatiques dans la 
zone, reprit Elizabeth Sinskey, pour savoir quel type d’organismes pourrait prosperer dans cet 
environnement. Mais Zobrist est doue. II a tres bien pu creer un agent pathogene aux proprietes 
uniques. Et, a mon avis, il n’a pas choisi cet endroit par hasard. 

Briider acquies^a d’un air maussade et exposa sa theorie sur le mecanisme de propagation choisi par 
le geneticien. Un plan brillant et d’une redoutable efficacite ! En pla^ant le sac dans cette salle 
souterraine inondee, Zobrist avait trouve un environnement incubateur extremement stable - une 
temperature constante, aucune radiation solaire, et une absolue tranquillite. Connaissant le temps de 
dissolution de la poche, Zobrist pouvait laisser 1’agent pathogene se developper jusqu’a maturation, 
avant sa dispersion dans l’eau. 

Zobrist n’a memepas besoin de retourner sur le site ! 

Soudain, 1’avion heurta la piste, obligeant Langdon a s’accrocher a son strapontin. L’appareil freina 
puis roula en direction d’un hangar isole, ou il s’arreta enfin. 

Langdon s’attendait a etre accueilli par une armada d’agents de l’OMS avec masques et 
combinaisons mais, a sa grande surprise, une seule personne les attendait : le chauffeur d’un van 
estampille d’une croix blanche sur fond rouge. 

Un vehicule de l’ambassade suisse, comprit Langdon. 

— Ou sont les autres ? demanda-t-il a Elizabeth. Les equipes d’intervention ? La police turque ? Ils 
sont deja a Sainte-Sophie ? 

La directrice paraissait mal a l’aise. 

— En fait, on a prefere ne pas prevenir les autorites turques. On a les meilleurs agents de l’ECDC 
avec nous, et on a pense qu’il valait mieux rester discrets pour le moment. Pour eviter la panique. 

Non loin de la, les hommes preparaient leur materiel : combinaisons de protection, masques a 
oxygene, appareils de detection divers. 

Briider chargea son sac sur l’epaule et s’approcha de Langdon. 

— Voila le plan : on entre dans le batiment, on trouve la tombe du doge, on cherche le ruisseau 
decrit dans le poeme. Et ensuite seulement, on decide si on alerte ou non les Turcs. 

Langdon mit le doigt sur un des defauts du plan. 

— Mais Sainte-Sophie ferme au crepuscule ! Sans autorisation, on ne nous laissera jamais entrer ! 

— Ne vous inquietez pas, repondit Sinskey. Quelqu’un a l’ambassade a appele le conservateur pour 
qu’il organise une visite privee pour un VIP. 

— Une visite privee ? Avec une armee de types habilles en cosmonautes ? Vous allez faire 
sensation ! 

— Les hommes resteront dans le van pendant que Briider, vous et moi, on ira en eclaireurs. Et, 
dernier detail, le VIP ce n’est pas moi, e’est vous. 

— Pardon ? 

— Nous avons precise qu’un grand professeur americain ecrivait un article sur les symboles de 
Sainte-Sophie. Vous avez pris l’avion avec votre equipe d’assistants, mais votre vol est arrive en 



retard, et vous avez manque les heures de visite. Et comme vous devez repartir demain... 

— Je vois. 

— Le musee nous envoie quelqu’un pour nous accueillir. II s’avere que c’est un grand admirateur 
de vos travaux sur l’art islamique. (Sinskey lui adressa un sourire qui se voulait optimiste.) On nous a 
promis qu’on aurait acces a tout le batiment. 

— Et plus important encore, ajouta Briider, on sera seuls a bord. 
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Robert Langdon regardait le paysage defiler par la vitre du van qui filait sur F autoroute reliant 
l’aeroport Atatiirk au centre d’Istanbul. Grace a l’ambassade suisse, Langdon, Sinskey, Briider et ses 
hommes avaient passe la douane sans encombre et s’etaient mis en route sans perdre une minute. 

Sinskey avait demande au President et a Ferris de demeurer a bord du C-130 avec le reste de son 
equipe qui continuait a rechercher Sienna Brooks. 

Personne ne croyait la jeune femme capable de gagner Istanbul a temps, mais elle pouvait contacter 
des disciples de Zobrist en Turquie et leur demander d’aider leur mentor a mener a bien son projet. 

Sienna, complice d’un genocide ? 

Langdon avait toujours du mal a y croire. 

Tu ne la connais pas, Robert. Elle t’ajoue la comedie. 

II s’etait mis a pleuvoir. Une petite bruine grise. Les essuie-glaces crissaient sur le pare-brise, 
balayant les lumieres de la ville. Sur la mer de Marmara, a sa droite, des yachts de luxe et des 
petroliers allaient et venaient dans le port. Le long du front de mer, des minarets s’elevaient au-dessus 
des domes - rappel silencieux que la cite, aujourd’hui europeenne et lai'que, avait toujours un fort 
ancrage religieux. 

Cette voie expresse en bord de mer etait le parfait exemple du choc entre tradition et modernite. 
Elle s’appelait « Y avenue Kennedy » et longeait pourtant les remparts de Constantin, batis plus de 
seize siecles avant la naissance du president americain. 

Cette avenue, l’une des plus belles d’Europe, traversait des ecrins de verdure, passait devant le port 
de Yenikapi et longeait le detroit du Bosphore avant de remonter vers le nord jusqu’a la Corne d’Or. 
La, sur un promontoire dominant la cite, se dressait le palais de Topkapi. Avec sa vue imprenable sur 
les eaux du Bosphore, c’etait Fun des grands sites touristiques de la ville. On pouvait y admirer les 
collections du tresor ottoman - en particulier la cape et l’epee qui auraient appartenu au prophete 
Mahomet en personne. 

Nous n’irons pas jusque-la, se dit Langdon en pensant a Sainte-Sophie, situee en plein coeur de la 
cite. 

Comme ils s’enfon^aient dans le dedale des rues, Langdon observa la foule avec inquietude. 

La surpopulation. 

La pandemie. 

Le legs de Zobrist. 

II frissonna malgre lui. 

Nous cherchons une bombe sur le point d’exploser. 

II revoyait cette poche ondulante, emplie d’un liquide jaunatre. Comment avait-il pu se retrouver 
dans cet imbroglio ? 

Le poeme a l’interieur du masque mortuaire de Dante avait fini par les conduire ici, a Istanbul. 
Langdon avait entraine la brigade de Briider a Sainte-Sophie, mais il pressentait qu’ils n’etaient pas au 



bout de leurs surprises. 


Prosterne-toi dans le mouseion dore de la sainte sagesse, 
applique ton oreille au sol 
et suis le son du ruisseau. 

Jusqu’aux eaux rouge sang du palais englouti 

ou le monstre chtonien attend, 

dans le lagon ou ne se reflete nulle etoile. 

Langdon etait trouble par les similitudes entre la fin de VInferno et la scene du poeme. 

Dante ecrivait dans le chant XXXIV : « II est un lieu [...] qu’on reconnait non par la vue mais par le 
son d’un petit ruisseau qui descend la par le trou d’un rocher [...] Mon guide et moi par ce chemin 
cache nous entrames, pour revenir au monde clair. » 

Cette description avait manifestement inspire le poeme de Zobrist, si ce n’est que le scientifique 
avait pipe les des. Certes, Langdon et ses comparses allaient bien suivre le clapotis d’un ruisseau 
mais, contrairement a Dante, ils ne quitteraient pas l’Enfer... ils plongeraient dedans. 

Brusquement, Langdon comprit pourquoi le geneticien avait choisi Istanbul comme epicentre de la 
pandemie : 

La frontiere entre 1’Orient et 1’Occident. 

Le carrefour du monde. 

Au cours de son histoire, Istanbul avait subi plusieurs epidemies de peste, qui avaient decime une 
grande partie de sa population. Au plus fort de la Peste noire, la cite avait meme ete surnommee « le 
foyer infectieux » de l’empire. La pandemie emportait, disait-on, dix mille habitants par jour. 
Plusieurs tableaux de peintres ottomans montraient les habitants desesperes, creusant des fosses dans 
les champs de Taksim, ou s’elevaient des monticules de cadavres. 

Langdon esperait que Karl Marx se trompait, quand il pretendait que 1’histoire se repetait. 

Dans les ruelles pluvieuses, les gens, ignorant le danger, vaquaient a leurs occupations du soir. Une 
jolie femme appelait ses enfants a table ; deux hommes ages buvaient un verre a une terrasse de cafe ; 
un couple elegant marchait main dans la main, sous un parapluie ; un homme en smoking descendait 
du bus a la hate, son violon sous le bras, et se mettait a courir dans la rue. 

En etudiant les visages autour de lui, Langdon essayait d’imaginer 1’existence de chacune de ces 
personnes. 

II voulut balayer ses pensees morbides. En vain. Dans les limbes de son esprit, se dessina malgre lui 
le paysage desole du Triomphe de la Mort, de Bruegel l’Ancien, vision cauchemardesque d’un monde 
de misere, de pestilence et de mine. 

Le van bifurqua a gauche dans 1’avenue Torun. Voyant sur sa gauche un immense batiment nimbe 
de brume, Langdon crut qu’ils etaient arrives. 

Mais ce n’etait que la Mosquee bleue, avec ses six minarets fuseles qui s’elan^aient vers les cieux. 
Langdon avait lu quelque part que Walt Disney s’etait inspire de cette mosquee pour concevoir le 
chateau de Cendrillon. Cet edifice devait son nom au bleu ardent des carreaux qui recouvraient ses 
murs interieurs. 

Nous touchons au but, songea Langdon quand le van longea la place Sultanahmet, idealement situee 
entre la Mosquee bleue et Sainte-Sophie. 

Sous le rideau de pluie, Langdon avait du mal a distinguer la silhouette de Sainte-Sophie. Pis, la 



circulation etait maintenant bloquee sur 1’avenue Kabasakal. Devant eux, il n’apercevait rien d’autre 
que les feux rouges des voitures. 

— II y a surement un evenement special ce soir, dit le chauffeur. Un concert, peut-etre. Vous iriez 
plus vite a pied. 

— Combien de temps a pied ? demanda Sinskey. 

— II suffit de traverser le pare. Trois minutes maximum. 

Sinskey fit un signe de tete a Briider, puis se tourna vers les hommes de l’UPR. 

— Restez dans le vehicule et rapprochez-vous le plus pres possible. Briider vous tiendra informes. 

Sur ces mots, Sinskey, Briider et Langdon quitterent le vehicule et prirent a grands pas la direction 

du pare. 

L’immense canopee des arbres les abritait un peu du crachin qui s’etait mue en pluie battante. Dans 
les allees, des pancartes indiquaient la direction des principals attractions touristiques - l’obelisque 
de Theodose, la colonne Serpentine en provenance du temple d’Apollon de Delphes, et le Milion, qui 
servait autrefois de « point zero » de toutes les distances mesurees dans 1’Empire byzantin. 

Enfin, ils emergerent des arbres au pied d’un bassin circulaire qui marquait le centre du pare. 
Langdon s’arreta et leva les yeux vers l’est. 

Sainte-Sophie. 

Une montagne de spirituality. 

Scintillant sous la pluie, elle avait des allures de cite millenaire. Son impressionnant dome central 
semblait reposer sur un ensemble de coupoles plus petites. Quatre hauts minarets - dotes d’un unique 
balcon - se dressaient aux angles du monument, si loin du dome principal qu’on peinait a croire qu’il 
s’agisse de la meme structure. 

Sinskey et Briider s’arreterent tout net, contemplant le geant de pierre qui se dressait devant eux. 

— On va devoir fouiller tout ^a ? s’inquieta Briider. 



86 . 


Je suis prisonnier ! se dit le President en faisant les cent pas dans le C-130. 

Quand il avait accepte d’aller a Istanbul et d’aider ROMS a resoudre cette crise, il avait espere 
alleger les sanctions qui ne manqueraient pas de frapper le Consortium. Et lui-meme. 

Il etait pris au piege, a son tour. 

Sinskey lui avait ordonne de demeurer a bord avec le reste de son equipe. 

Quand il avait voulu descendre se degourdir les jambes, les deux pilotes l’en avaient empeche. 
Personne ne quittait l’appareil ! Ordre de la patronne. 

Cette fois, ce n’etait plus lui qui tirait les ficelles... 

Zobrist, Sienna, Sinskey... tous se sont servis de moi ! pensa-t-il. 

Et maintenant, il se retrouvait enferme dans une prison volante. 

La chance l’avait-elle abandonne ? Peut-etre etait-ce le prix a payer pour avoir fait de la duperie son 
fonds de commerce ? 

Je vends du mensonge. 

Je colporte de la disinformation. 

Il n’etait pas le seul a faire ce negoce, mais il regnait en maitre sur cette profession ; ses 
concurrents ne lui arrivaient pas a la cheville. 

Sur Internet, on trouvait des societes comme Alibi Company ou Alibi Network, qui gagnaient des 
fortunes en aidant des maris ou epouses infideles a entretenir des relations extraconjugales sans etre 
inquietes. Ces compagnies promettaient a leurs clients d’« arreter momentanement le temps » pour 
qu’ils puissent echapper a leurs obligations familiales. Ces maitres de l’illusion organisaient de faux 
seminaries, de faux rendez-vous, et meme de faux mariages, avec cartons d’invitation, billets d’avion 
et photos souvenirs. Ils fournissaient aussi des numeros de telephone speciaux, auxquels repondaient 
des employes capables de jouer le role d’un receptionniste ou d’une secretaire, selon les besoins. 

Le President, lui, ne s’occupait pas de ces broutilles. Seule l’interessait la duperie a grande echelle, 
a savoir pour des clients richissimes qui payaient rubis sur l’ongle. 

Gouvernements. 

Grandes entreprises. 

Milliardaires. 

Pour exaucer les souhaits de ses clients, le Consortium avait a sa disposition tout un arsenal, tant en 
hommes qu’en moyens. Et sa capacite d’invention ne connaissait pas de limite. Mais, avant tout, le 
Consortium leur garantissait l’anonymat total : quelle que soit Eillusion creee, personne ne pourrait 
remonter jusqu’a eux. 

Lorsqu’il s’agissait de soutenir un marche financier, justifier une guerre, gagner une election, ou 
debusquer un terroriste, les grands de ce monde n’hesitaient pas a manipuler l’opinion publique. 

Rien de nouveau sous le soleil. 

Dans les annees 1960, les Russes avaient cree de toutes pieces un reseau d’espionnage pour faire 



circuler de faux renseignements a l’intention des services secrets britanniques. En 1947, l’US Air 
Force avait monte un canular a propos d’un ovni pour cacher le crash d’un avion classe top secret a 
Roswell. Et plus recemment, le monde avait ete amene a croire que l’lraq possedait des armes de 
destruction massive. 

Pendant pres de trois decennies, le President avait aide les puissants de ce monde a proteger, 
conserver et accroitre leur pouvoir. Meme s’d se montrait toujours tres prudent dans la selection de 
ses clients, le President avait toujours craint de faire un jour le mauvais choix. 

Ce jour etait arrive. 

D’apres lui, toute catastrophe etait initiee a un instant precis, parfaitement identifiable - une 
singularity : une rencontre de trop, une decision hasardeuse, un regard imprudent. 

Dans son cas, se disait-il, cette singularity s’etait produite douze ans plus tot, le jour ou il avait 
accepte d’embaucher une jeune etudiante en medecine qui voulait gagner un peu d’argent de poche. 
Son intelligence superieure, ses competences linguistiques et son sens inne de Eimprovisation etaient 
des qualites tres recherchees par le Consortium. 

Sienna Brooks etait faite pour ce travail. 

La jeune fille s’etait tout de suite coulee dans le moule du Consortium. Elle aussi savait garder des 
secrets. Sienna avait travaille pour le President pendant pres de deux ans, gagnant ainsi une belle 
somme pour payer ses etudes. Puis, du jour au lendemain, elle avait rendu son tablier. Elle voulait 
sauver le monde, disait-elle. Et ce n’etait pas la voie du Consortium. 

Comment aurait-il pu imaginer que Sienna Brooks referait surface dix ans plus tard, avec un cadeau 
pour lui : un client richissime. 

Bertrand Zobrist. 

II en eut le frisson. 

Tout etait la faute de Sienna ! 

Elle etait la complice de Zobrist depuis le debut. 

Au fond de l’appared, a la table de reunion, la tension montait d’un cran. Un employe de l’OMS, au 
telephone, haussa soudain la voix : 

— Sienna Brooks ? Vous etes sur ? (II fron^a les sourcils.) Je vois... OK. Donnez-moi ce que vous 
avez. 

L’homme couvrit le combine de sa main et se tourna vers ses collegues. 

— Sienna Brooks a quitte ITtalie peu apres nous... 

Autour de la table, tout le monde se raidit. 

— Quoi ? s’exclama une femme. Tout est sous surveillance ! Les aeroports, les gares, les ponts... 

— Elle est passee par Nicelli. Sur Tile du Lido. 

— Impossible ! Nicelli est minuscule. Aucun vol regulier ne decode de la. II n’y a, la-bas, que des 
helicopteres de tourisme et... 

—... des jets prives, oui. Et il y en a justement un qui a decode il y a peu de temps. Ils sont en train 
de se renseigner... 

L’employe remit le telephone contre son oreille. 

— Oui, je suis toujours la. Alors ? 

L’employe ecouta les informations de son interlocuteur, raccrocha et se laissa tomber sur son siege. 

— La destination du jet etait la Turquie, annon^a-t-d d’une voix blanche. 

— J’appelle tout de suite le commandement du transport aerien pour l’obliger a faire demi-tour ! 



lan^a quelqu’un. 

— Inutile. Le jet a atterri il y a douze minutes sur le terrain deviation prive d’Hezarfen. Sienna 
Brooks s’est encore fait la belle. 
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Sainte-Sophie etait battue par la pluie. 

Depuis pres de mille ans, c’etait la plus grande eglise du monde, et aujourd’hui encore, on imaginait 
mal monument religieux plus imposant. En la voyant, Langdon se rememora les fieres paroles de 
l’empereur Justinien devant son oeuvre achevee : « Salomon, je t’ai surpasse ! » 

Sinskey et Briider marchaient vers Eedifice, qui ne cessait de grandir un peu plus a chaque pas. Les 
allees etaient bordees de boulets de canon utilises par les troupes de Mehmed II le Conquerant - un 
ornement rappelant l’histoire mouvementee de cette construction maintes fois transformee au gre des 
croyances religieuses des envahisseurs. 

En approchant de la facade sud, Langdon admira les trois porches des mausolees des sultans. L’un 
d’eux, Mourad III, aurait eu plus de cent enfants. 

La sonnerie d’un telephone retentit. Briider sortit son portable de sa poche, et jeta un coup d’oeil a 
l’ecran avant de repondre : 

— Vous avez du nouveau ? 

Son visage se decomposa. 

— Quoi ? (II ecouta les details et poussa un soupir.) D’accord, tenez-moi au courant. 

II raccrocha. 

— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Sinskey. 

— On va devoir rester sur nos gardes, repliqua-t-il en regardant tout autour de lui. On risque d’ avoir 
de la compagnie. (II se tourna vers la directrice de l’OMS.) Sienna Brooks est a Istanbul. 

Langdon etait sous le choc. Sienna avait reussi a s’echapper de Venise... et elle etait toujours prete 
a risquer sa vie pour accomplir les desseins de Bertrand Zobrist. 

Sinskey paraissait inquiete elle aussi. Elle ouvrit la bouche pour interroger l’agent, puis se ravisa, et 
s’adressa a Langdon. 

— Par ou, professeur ? 

Langdon pointa l’angle sud-est de Ledifice. 

— La Lontaine aux ablutions est de ce cote. 

Leur point de rendez-vous avec V employe du musee etait un puits orne d’une grille finement 
ouvragee, autrefois utilise pour les ablutions rituelles avant la priere musulmane. 

— Professeur Langdon ! cria une voix quand ils parvinrent pres de la fontaine. 

Un Turc, tout sourire, apparut sous la coupole octogonale qui recouvrait la fontaine. 

— Je suis Mirsat, annon^a-t-il avec un fort accent. 

L’homme portait un costume gris et des lunettes typiques d’universitaire. 

— C’est un honneur de faire votre connaissance, poursuivit-il en tendant la main a Langdon. 

— Tout l’honneur est pour moi. Merci de nous recevoir aussi vite. 

— Non, non, c’est un plaisir. 



— Je suis Elizabeth Sinskey, intervint la directrice de l’OMS en serrant la main de leur nouveau 
guide. Et void Cristoph Briider. Nous sommes id pour assister M. Langdon. Je suis navree que notre 
avion ait eu du retard. Vous etes tres aimable de nous accueillir a cette heure tardive. 

— Je vous en prie ! Le professeur Langdon est toujours le bienvenu ! A n’importe quelle heure ! 
Son livre Les Symboles chredensdans le monde musulman a beaucoup de succes dans la boutique du 
musee. 

Vraiment ? C’est bien le seul endroit sur terre oil ce livre se vend ! 

— S’il vous plait..., reprit Mirsat en leur faisant signe de le suivre. 

Le petit groupe se dirigea vers l’andenne entree prindpale - trois profonds passages voutes aux 
lourdes portes de bronze. La, deux agents de securite armes barraient Tentree. En voyant Mirsat, ils 
ouvrirent l’un des imposants battants du sanduaire. 

— Sag olun, dit Mirsat. 

C’etait l’une des rares expressions turques que Langdon connaissait, une fa^on polie de dire 
« merd ». 

Ils penetrerent dans l’antre de pierre et les gardes refermerent la porte derriere eux. Le bruit resonna 
dans Limmense espace interieur. 

Langdon et ses compagnons se tenaient dans le narthex, une antichambre propre aux eglises 
chretiennes, un sas entre le divin et le profane. 

Des douves spirituelles, comme les appelait Langdon. 

Mirsat les entraina vers une porte qui ouvrait sur un second narthex, legerement plus grand que le 
premier. 

Un esonarthex ! Langdon avait oublie que le sanctuaire de Sainte-Sophie jouissait de deux niveaux 
de protection contre le monde profane. 

Comme pour preparer le visiteur a ce qui l’attendait, Lesonarthex etait plus ornemente que le 
narthex exterieur, avec ses murs de pierre polie luisant sous le feu des lustres. Cet espace paisible 
donnait sur quatre portes coif fees de mosai'ques, que Langdon ne put s’empecher d’admirer. 

Mirsat se dirigea vers la porte la plus imposante - un colossal portail plaque de bronze. 

— La Porte imperiale, murmura leur guide avec fierte. Vous souhaitez voir quelque chose en 
particulier ? 

Langdon regarda tour a tour ses deux comparses avant de repondre. 

— Eh bien... il y a une foule de merveilles a voir, bien sur, mais nous aimerions commencer par la 
tombe d’Enrico Dandolo. 

Mirsat eut un temps d’arret, visiblement deroute. 

— La tombe d’Enrico Dandolo ? Vous etes sur ? 

— Absolument. 

— Mais... la tombe du doge est tout a fait ordinaire. II n’y a aucun symbole dessus. Alors que nous 
avons de veritables tresors... 

— J’en suis tout a fait conscient, repliqua poliment Langdon, mais nous vous serions tres 
reconnaissants si vous pouviez nous y conduire. 

Mirsat etudia le professeur un long moment, puis laissa son regard errer vers la mosai'que au-dessus 
de la porte, que Langdon avait contemplee un instant plus tot. Un Pantocrator datant du xix e siecle - 
une representation du Christ tenant le Nouveau Testament dans la main gauche et donnant la 
benediction de la main droite. 



Puis, comme si la lumiere s’etait brusquement faite dans 1’esprit de leur guide, un sourire malicieux 
apparut sur ses levres. 

— Ah ! Comme c’est intelligent ! Tres intelligent ! 

— Pardon ? 

— Ne vous inquietez pas, professeur, reprit-il d’un ton de conspirateur, je ne dirai a personne 
pourquoi vous etes venu ici. 

Sinskey, Briider et Langdon echangerent des regards perplexes. 

Et le trio, dans les pas du guide, penetra dans le sanctuaire. 
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Pour certains, Sainte-Sophie etait la Huitieme Merveille du monde. Et a contempler ce saint des 
saints aujourd’hui, Langdon ne pouvait que se ranger a leur avis. 

Au premier regard, le visiteur etait saisi par son gigantisme. Aupres d’elle, les cathedrales d’Europe 
faisaient figure de naines. Mais l’effet vertigineux etait en partie renforce par une illusion d’optique, 
obtenue grace au naos central byzantin, qui concentrait tout l’espace dans un carre unique, au lieu de 
s’etendre dans les quatre bras d’une croix, comme dans les eglises ulterieures. 

Cet edifice avait sept cents ans de plus que Notre-Dame de Paris. 

Langdon leva les yeux vers l’immense dome dore, a plus de quarante-cinq metres de hauteur. La 
coupole semblait flotter sur une couronne circulaire de quarante fenetres, par lesquelles irradiaient les 
rayons du soleil. Pendant la journee, la lumiere se refletait a l’infini sur les eclats de verre incrustes 
dans les mosaiques d’or, creant la fameuse « lumiere mystique » de Sainte- Sophie. 

Selon Langdon, seul le peintre John Singer Sargent avait su restituer cet eclairage dore si 
particulier. Pour ce faire, 1’ artiste americain avait judicieusement limite sa palette aux nuances d’une 
seule et meme couleur. L’or. 

La coupole scintillante, souvent appelee « dome du paradis », etait portee par quatre immenses arcs, 
soutenus a leur tour par plusieurs demi-coupoles et tympans. Ces supports reposaient sur une autre 
serie d’arcades et de demi-domes plus petits, creant un effet de cascade, un mouvement architectural 
du paradis vers la terre. 

De ces hauteurs celestes tombaient d’interminables cables, au bout desquels pendaient de 
majestueux lustres cuivres, si proches du sol en apparence qu’on craignait de se cogner dedans. C’etait 
un autre effet d’optique cree par l’immensite de l’espace, car les suspensions se trouvaient en realite a 
trois metres cinquante du sol. 

A l’instar de tous les grands lieux de culte, les dimensions de Sainte-Sophie visaient deux objectifs. 
Un, prouver a Dieu que l’homme etait capable de se surpasser pour lui rendre hommage. Deux, frapper 
les esprits et ainsi montrer aux fideles leur insignifiance face a la grandeur de Dieu... L’homme, 
simple poussiere dans les mains de son Createur. 

Comme l’homme n’est rien, Dieu ne peut rien faire de lui. Martin Luther avait prononce ces mots 
a u xvi e siecle, mais on retrouvait deja ce concept dans 1’architecture des tout premiers edifices 
religieux. 

Langdon observa ses deux acolytes, eux aussi fascines par le spectacle. 

— Mon Dieu ! souffla Briider. 

— Oui ! s’ecria Mirsat. Le Dieu des chretiens et Jesus. Mais aussi Allah et Mahomet ! 

Leur guide leur designa alors l’autel principal, ou une immense mosaique du Christ etait encadree 
par deux gigantesques medaillons portant les noms de Mahomet et Allah en calligraphic arabe. 

— Pour rappeler aux visiteurs les multiples usages passes de cet espace, on expose a la fois 
l’iconographie chretienne, datant de l’epoque ou Sainte-Sophie etait une basilique, et l’iconographie 
islamique, au temps de la mosquee. (La fierte de Mirsat etait evidente.) Malgre les conflits entre les 



religions dans le monde, nous pensons que leurs symboles s’accordent plutot bien. Vous etes d’accord 
avec moi, professeur, n’est-ce pas ? 

Langdon hocha la tete, sachant qu’a l’arrivee des musulmans toutes les images chretiennes avaient 
ete recouvertes de chaux. La restauration des symboles chretiens, au cote des symboles musulmans, 
produisait un effet saisissant, que 1’ opposition des styles renfor^ait. 

La tradition chretienne cherissait les images des saints, l’islam preferait la calligraphic et les motifs 
geometriques pour representer la beaute de l’univers de Dieu. La tradition islamique pronait que seul 
Dieu pouvait creer la vie, done que l’homme n’avait pas le droit de la representer - ni Dieu, ni 
humains, ni meme les animaux. 

Langdon avait un jour essaye d’expliquer ce concept a ses etudiants : 

— Un Michel-Ange musulman, par exemple, n’aurait pas peint le visage de Dieu sur la chapelle 
Sixtine. Non, il aurait inscrit le nom de Dieu. Representer le visage de Dieu est un blaspheme. 

Cela n’etait pas sans raison. 

— La chretiente et l’islam sont tous deux logocentriques, avait-il explique a ses etudiants, e’est-a- 
dire centres sur le Verbe. Dans la tradition chretienne, le Verbe est incarne. Rapportez-vous a 
l’Evangile selon saint Jean : « Et le Verbe s’est fait chair et il a campe parmi nous-. » Done, il est 
acceptable de depeindre le Verbe sous forme humaine. Dans la tradition islamique, en revanche, 
comme le Verbe ne devient pas chair, il doit rester sous la forme de mots... ce qui, la plupart du 
temps, s’exprime par la calligraphic des noms des figures saintes de Eislam. 

L’un de ses etudiants avait alors resume cette notion par un commentaire d’une simplicity 
deconcertante : « Les chretiens aiment les visages. Les musulmans aiment les noms. » 

— Ce que vous avez sous les yeux, poursuivait Mirsat, e’est un mariage unique entre chretiente et 
islam. 

Il leur designa du doigt la fusion des symboles dans l’imposante abside, notamment la Vierge a 
E enfant qui baissait les yeux sur un mirhab - la niche semi-circulaire qui indique la direction de 
La Mecque. Non loin de la, un escalier menait a une chaire - mais ce n’etait pas chretien, e’etait un 
minbar, la ou l’imam delivre la priere du vendredi. De la meme fa^on, la structure coiffee d’un dais 
qui faisait penser a la stalle d’un choeur d’eglise etait en realite un muezzin mahfili, une plate-forme 
surelevee ou le muezzin s’agenouille et psalmodie en reponse aux prieres de l’imam. 

— Les mosquees et les cathedrales sont etrangement similaires, commenta Mirsat. Les traditions 
orientales et occidentales ne sont pas aussi divergentes qu’on pourrait le croire. 

— Mirsat, intervint Briider, on aimerait vraiment voir la tombe de Dandolo. 

Leur guide se renfrogna devant 1’impatience de son visiteur. 

— Oui, rencherit Langdon, je suis navre de vous presser, mais nous avons un planning tres serre. 

— Bien, bien, allons-y alors ! repondit-il en pointant un balcon sur leur droite. Allons voir la tombe 
la-haut. 

— La-haut ? s’etonna Langdon. Enrico Dandolo n’est pas enterre dans la crypte ? 

Langdon se rappelait bien la sepulture elle-meme, mais pas son emplacement exact. Bien sur, il 
s’etait imagine un tombeau dans les profondeurs de l’ancienne cathedrale. 

Mirsat ne comprenait pas sa reaction. 

— Non, professeur, la tombe du doge est bien la-haut. 


Le guide turc n’y comprenait plus rien. 

Quand le professeur americain avait demande a voir la tombe du doge venitien, il avait cru que sa 
requete etait un leurre. Le specialiste en symbologie desirait sans doute admirer le tresor situe au- 
dessus du tombeau - la Mosaique de la Deisis -, un Christ pantocrator ancien, Tune des pieces les 
plus enigmatiques de Sainte-Sophie. 

Robert Langdon ne veut pas qu’on sache qu’il s’interesse a la mosaique, avait pense Mirsat, certain 
que le professeur voulait ecrire un livre sur la Deisis. 

Mais a present, il n’ etait plus sur de rien. Langdon savait forcement que la mosaique se trouvait au 
deuxieme etage. Alors pourquoi cet air surpris ? 

Cherchait-il vraiment la sepulture du doge ? 

Mirsat guida le petit groupe vers l’escalier, puis passa devant Eune des deux fameuses urnes - deux 
immenses jarres taillees dans des blocs de marbre datant de la periode hellenique. 

Grimpant les marches en silence, Mirsat ne savait que penser. Les collegues de Langdon n’avaient 
pas du tout l’air d’universitaires. L’homme muscle, habille tout en noir, lui faisait plutot penser a un 
soldat. Quant a la femme aux cheveux argentes, il avait 1’impression de 1’avoir deja vue quelque part. 

Peut-etre a la television. 

Et si leur venue n’avait rien d’une visite de courtoisie ? Alors quelle etait la vraie raison de leur 
presence ? 

— Encore un etage, annon^a gaiement Mirsat, et on verra la tombe d’Enrico Dandolo. Et bien sur... 
(Il s’arreta pour jeter un coup d’oeil au professeur.) la fameuse Mosaique de la Deisis. 

Aucune reaction. 

Non, Langdon n’etait pas venu voir la mosaique. Pas du tout. 

Inexplicablement, ses amis et lui ne songeaient qu’a la tombe du doge venitien. 

1. Saint Jean 1 :14 Bible de Jerusalem. (N.d.T.) 
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Pendant 1’ ascension des marches, Langdon per^ut 1’ inquietude de Briider et Sinskey. Monter n’avait 
aucun sens. La video de Zobrist, le documentaire de Giilensoy... Tout indiquait la descente ! 

Mais si c’etait bien Templacement du tombeau du doge de Venise, ils n’avaient d’autre choix que 
de suivre les instructions de Zobrist. 

« Prosterne-toi dans le mouseion dore de la sainte sagesse, applique ton oreille au sol et suis le son 
du petit ruisseau. » 

Parvenu au deuxieme etage, leur guide les fit emprunter un balcon qui offrait une vue magnifique 
sur le sanctuaire en contrebas. Langdon toutefois regardait droit devant lui, concentre sur leur objectif. 
Mirsat parlait de la Mosaique de la Deisis, mais il ne l’ecoutait plus depuis un moment. 

Le voila ! 

Le tombeau de Dandolo. 

La sepulture etait conforme a son souvenir - une simple plaque de marbre rectangulaire, incrustee 
dans le sol de pierre polie, entouree d’une chainette de protection. 

Langdon pressa le pas pour lire Tinscription gravee. 

HENRICUS DANDOLO 

Sans attendre les autres, il enjamba la chaine protectrice. Ignorant les protestations de Mirsat, il 
s’agenouilla devant la plaque de marbre, comme s’il voulait prier sur la sepulture du doge. 

Puis il posa les paumes a plat sur le marbre et se pencha comme un musulman se prosternant vers 
La Mecque. Mirsat en resta bouche bee. 

Prenant une grande inspiration, Langdon plaqua son oreille au sol. 

A travers le marbre froid, le son qui lui parvenait etait parfaitement identifiable. 

Mon Dieu. 

Les derniers vers de VInferno de Dante semblaient remonter en echo depuis les profondeurs de la 
terre. 

Incredule, Langdon tourna lentement la tete vers Sinskey et Briider. 

— Je Tentends... Le son du ruisseau... 

Briider enjamba la chaine a son tour et s’accroupit a cote de Langdon pour effectuer le meme 
mouvement. Au bout de quelques secondes, il hocha la tete. 

Maintenant qu’ils distinguaient clairement un ruissellement sous la pierre, une question les 
taraudait. 

Ou allait cette eau ? 

La caverne immergee de la video, baignee d’une lumiere rougeatre irreelle... 

Jusqu’aux eaux rouge sang du palais englouti 

ou le monstre chtonien attend, 

dans le lagon ou ne se reflete nulle etoile. 



Quand Langdon se releva et enjamba a nouveau la chaTnette, le Turc l’observait, a la fois indigne et 
inquiet. 

— Mirsat, dit-il, je suis navre. Croyez-moi, il s’agit d’une situation exceptionnelle. Je ne peux rien 
vous dire de plus, mais j’ai une question tres importante a vous poser. 

Le guide attendit la suite. 

— A travers la plaque de marbre, on per^oit un bruit de ruissellement. II faut a tout prix qu’on 
sache ou va cette eau. 

Mirsat secoua la tete. 

— Je ne comprends pas. L’eau ruisselle partout sous le sol de Sainte-Sophie. 

Les trois etrangers le regarderent, interdits. 

— Oui, surtout quand il pleut. Les toits sont immenses : neuf mille metres carres. II faut plusieurs 
jours pour evacuer beau completement. Et souvent il pleut a nouveau avant que le drainage ne soit 
termine. Les bruits d’eau sont monnaie courante ici. Vous ne saviez pas que Sainte-Sophie reposait sur 
d’immenses grottes inondees ? Un documentaire a ete tourne sur... 

— Oui, oui, on le sait, l’interrompit Langdon, mais beau que bon entend ruisseler sous la tombe va 
bien quelque part ? Dans un endroit precis ? 

— Bien sur. Toutes les eaux ruissellent vers le meme endroit. La citerne de la ville. 

— Non, coupa Briider, nous ne cherchons pas une citerne. Plutot une salle souterraine... avec des 
colonnes. 

— Oui, c’est bien ce que je dis, confirma le guide turc. La citerne de la ville est un grand espace 
avec des colonnes. Tres impressionnant d’ailleurs. Elle a ete batie au vi e siecle pour approvisionner la 
cite en eau. Aujourd’hui, elle n’en contient plus qu’un metre cinquante mais... 

— Ou est-elle ? s’impatienta Briider, dont la voix resonna dans bimmense sanctuaire. 

— La citerne ? demanda Mirsat. Pas loin. A une rue d’ici. C’est le Yerebatan Sarayi. 

Sarayi ? pensa Langdon. Comme le Topkapi Sarayi ? Partout, dans les rues, des panneaux 
indiquaient le palais de Topkapi. 

— Sarayi ne veut pas dire palais ? 

Mirsat hocha la tete. 

— Oui, c’est le nom de notre ancienne citerne : Yerebatan Sarayi. (^a signifie le« palais englouti ». 
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II pleuvait des cordes quand Langdon, Briider, Elizabeth et Mirsat sortirent de Sainte-Sophie. 

« Jusqu’aux eaux rouge sang du palais englouti. » 

Yerebatan Sarayi etait tout pres de la Mosquee bleue. Mirsat leur ouvrait la route. 

Sinskey avait ete contrainte de lui reveler leurs identites et de lui avouer qu’ils etaient la pour tenter 
d’eviter une crise sanitaire majeure. 

— Par la ! cria Mirsat en les entramant dans le pare. 

Ils apercevaient au loin les fleches feeriques de la Mosquee bleue. 

Tout en courant a cote de Sinskey, 1’agent Briider, au telephone, ordonnait a ses hommes de le 
retrouver a T entree de la citerne. 

— Apparemment, Zobrist vise les reserves d’eau de la ville, expliquait-il, a bout de souffle. Je veux 
les plans de toutes les canalisations qui entrent et sortent du reservoir. On lance immediatement la 
procedure de confinement ! Scellement des acces, barrieres chimiques, et des pompes en pagaille... 

— Attendez ! s’exclama Mirsat, qui peinait a suivre T agent. Vous nTavez mal compris. La citerne 
ne sert plus a approvisionner la ville en eau. Plus maintenant ! 

Briider baissa son telephone. 

— Autrefois, oui, precisa Mirsat. Mais on s’est modernises. 

L’agent de l’UPR s’arreta sous un grand arbre pour s’abriter un instant d’une violente averse. Tout 
le groupe l’imita. 

— Mirsat, intervint Sinskey, vous etes sur que personne ne boit l’eau de la citerne ? 

— Absolument ! L’eau reste la-bas un moment... puis finit par s’infiltrer dans le sol. 

Sinskey, Langdon et Briider echangerent des regards etonnes. Etait-ce une bonne nouvelle ? 

Si personne n’entre en contact avec cette eau, se demandait la directrice de TOMS, pourquoi 
Zobrist a- t-il choisi de la contaminer ? 

— La ville a renove son reseau de distribution depuis plusieurs decennies, expliqua le Turc. La 
citerne n’est plus qu’un reservoir souterrain. (II haussa les epaules.) Une simple attraction touristique. 

Sinskey sursauta. 

Une attraction touristique ? ! 

— Vous voulez dire que des gens peuvent descendre dans la citerne ? 

— Bien sur. Des milliers de visiteurs s’y rendent chaque jour. C’est un lieu incroyable. Des 
passerelles en bois permettent de se deplacer au-dessus des eaux. II y a meme un petit cafe. 
L’atmosphere est humide et etouffante, a cause du manque d’aeration, mais l’endroit est tres 
populaire. 

Sinskey lut dans le regard de Briider qu’ils se representaient la meme scene - une caverne sombre et 
moite remplie d’eau stagnante, ou une substance pathogene etait en pleine incubation. Et des 
passerelles permettaient aux touristes d’aller et venir juste au-dessus... 

— Autrement dit, c’est un gigantesque aerosol, lacha Tagent. 



— Ce qui signifie ? demanda Langdon. 

— Que la substance de Zobrist doit se diffuser dans l’air. 

Langdon se tut, mesurant l’ampleur du probleme. 

Bien sur, Sinskey avait imagine un scenario avec un agent pathogene transmissible par voie 
aerienne, mais quand elle avait cru que la citerne etait reliee au reseau de distribution en eau de la 
ville, elle en avait deduit que Zobrist avait opte pour une contamination en milieu aqueux. Or dans 
l’eau, les bacteries migraient lentement. 

Alors que dans l’air, la diffusion etait rapide. 

Tres rapide. 

— Si la maladie se transmet par voie aerienne, elle est probablement virale, declara Briider. 

Un virus, songea Sinskey. Zobrist a choisi le mode de propagation le plus efficace. 

Liberer un virus sous l’eau n’etait pas habituel, pourtant il existait de multiples formes de vie qui se 
developpaient en milieu aqueux avant d’essaimer dans 1’ atmosphere - les moustiques, les spores de 
moisissure, la bacterie responsable de la legionellose, les mycotoxines, et meme les etres humains. 
Sinskey imaginait deja le processus : le virus etait lache dans le lagon de la citerne... puis des micro- 
gouttelettes infectees, par evaporation, se repandaient dans l’air confine de la salle. 

Mirsat contemplait la rue embouteillee avec inquietude. Sinskey suivit son regard et aper^ut sous la 
pluie battante des personnes elegamment vetues qui faisaient la queue devant un batiment de brique. A 
la porte, un vigile les laissait entrer par petits groupes en leur indiquant de descendre l’escalier qui se 
trouvait derriere lui. 

Que se passe-t-il la-bas ? C’est une boite de nuit ? se demanda la directrice de l’OMS. 

Quand elle lut 1’inscription doree sur le batiment, sa poitrine se serra. A moins que cette boite de 
nuit ne s’appelle La Citerne et n’ait ete construite en 532... 

— II y a un concert ce soir, lacha Mirsat d’une voix blanche. 

— Un concert ? Dans une citerne ? dit Sinskey, incredule. 

— Oui, la salle est tellement grande qu’elle sert souvent d’espace culturel. 

Briider se rua aussitot vers le batiment, se faufilant entre les voitures agglutinees dans 1’ avenue 
Alemdar. Les trois autres lui emboiterent le pas. 

A L entree de la citerne, la porte etait bloquee par une poignee de personnes impatientes d’assister 
au concert - trois femmes en niqab, un couple main dans la main, un homme en smoking. Tous se 
pressaient sur le seuil pour s’abriter de la pluie. 

Soudain des notes de musique monterent du sous-sol. Du Berlioz, peut-etre, songea Elizabeth. En 
tout cas, entendre une symphonie romantique au coeur de la cite turque etait plutot inattendu. 

En s’approchant de la porte, elle sentit un souffle d’air chaud, qui charriait non seulement le 
bruissement des violons, mais aussi une fragrance d’humus et de moiteur, l’odeur d’une foule 
agglutinee au sous-sol. 

Un vrai cauchemar ! 

Quand un groupe de touristes emergea de l’escalier en discutant avec animation, le vigile autorisa 
une poignee de personnes a se couler dans l’ouverture. 

Briider fit aussitot mine de les suivre, mais l’homme l’arreta d’un geste poli. 

— Un moment, monsieur. La citerne est a sa capacite maximale. Veuillez attendre une minute, s’il 
vous plait. 

L’agent allait entrer de force, quand Sinskey lui mit la main sur l’epaule. 



— Attendez, Briider. Votre equipe n’est pas arrivee et vous ne pouvez pas fouiller cet endroit seul. 
(Elle pointa du doigt un panneau d’information boulonne sur le mur.) Regardez, ^a a l’air 
gigantesque ! 

A en croire l’ecriteau, la salle avait la superficie de deux terrains de football et abritait une foret de 
trois cent trente-six colonnes de marbre. 

— Regardez ^a ! s’exclama Langdon, qui s’etait eloigne de quelques pas. 

Sinskey s’approcha du professeur qui lui montra une affichette sur le mur. 

Oh, mon Dieu. 

La directrice de l’OMS avait bien reconnu la periode romantique, mais ce n’etait pas du Berlioz. 
C’etait du Liszt. 

Ce soir, dans les profondeurs de la terre, l’orchestre philharmonique d’Istanbul interpreterait l’une 
des plus grandes oeuvres de Liszt - la Dante Symphonie. 

— Ils vont jouer ici pendant une semaine, annon^a Langdon en lisant les petits caracteres de 
l’affiche. C’est un concert gratuit... finance par un donateur anonyme. 

Inutile de s’interroger sur l’identite de ce genereux philanthrope, songea Sinskey. 

C’etait signe Zobrist - a la fois du panache et de l’efficacite. Une semaine de concerts gratuits 
attirerait dans cet espace confine des milliers de touristes... qui respireraient l’air contamine, avant de 
retourner chez eux. En Turquie, ou ailleurs. 

— Monsieur ? dit le portier. Nous avons de la place pour quelques personnes supplementaires. 

Briider se tourna vers Sinskey. 

— Appelez les autorites locales. Je ne sais pas ce qu’on va decouvrir en bas, mais on va avoir 
besoin de renforts. Quand mes hommes arriveront, demandez-leur de me passer un appel radio pour 
faire le point. Je vais descendre et tacher de decouvrir ou Zobrist a bien pu planquer ce true. 

— Sans masque a oxygene ? s’inquieta Sinskey. On ne sait pas si le Solublon est intact. 

L’agent fron^a les sourcils et tendit la main vers le souffle tiede de l’ouverture. 

— S’il est perce, toute la ville est deja infectee. 

Sinskey s’etait fait la meme reflexion, mais n’avait pas ose le dire devant Langdon et Mirsat. 

— De plus, ajouta Briider, quand mes gars vont debarquer en combinaison, qa va etre la panique 
generale. 

Sinskey lacha un soupir. Apres tout, e’etait lui le specialiste, et ce n’etait pas la premiere fois qu’il 
gerait ce genre de crise. 

— Notre seul espoir, e’est que la poche soit encore etanche et qu’on ait le temps de la confiner. 

— D’accord. Allez-y ! 

— II reste quand meme un probleme, intervint Langdon. Sienna. 

— Comment ^a ? demanda Briider. 

— Sienna est douee pour les langues. Je ne serais done pas surpris qu’elle parle turc. 

— Et alors ? 

— Elle sait que le poeme fait reference a un « palais englouti ». Or, en turc, le palais englouti 
e’est... (II pointa les mots YerebatanSarayi inscrits au-dessus de la porte.) Ici. 

— Vous avez raison, dit Sinskey. Elle a tres bien pu le decouvrir sans passer par Sainte-Sophie. 

Briider jeta un nouveau coup d’oeil a 1’unique entree du batiment et lacha un juron. 

— Son plan va etre de se faufiler dans la citerne et de detruire le Solublon avant notre arrivee... Par 



chance, elle ne peut pas avoir beaucoup d’avance sur nous. En plus, dans cette salle immense, elle ne 
saura pas ou chercher. Et avec tout ce monde, elle ne risque pas de faire trempette sans etre vue. 

— Monsieur ? l’interpella le vigile. Vous entrez ou pas ? 

Voyant un groupe de personnes s’approcher de la porte, Briider fit signe a Eemploye qu’il venait 
tout de suite. 

— Je vous accompagne, dit Langdon. 

— Pas question ! 

— Monsieur Briider, repliqua Langdon, si on en est la aujourd’hui, c’est en partie parce que Sienna 
Brooks m’amene en bateau toute la journee. Comme vous l’avez dit, on est peut-etre deja tous 
infectes. Done, avec ou sans votre accord, je viens avec vous. 


* 

Quand Langdon franchit le seuil et descendit l’escalier derriere Briider, il sentit l’air chaud qui 
s’echappait des entrailles de la citerne. Les notes de la Dante Symphonie Eenvelopperent aussitot, 
comme autant de doigts d’une main invisible sortant de la terre pour lacerer sa chair. 

Le choeur - une centaine de voix puissantes - declamait le vers le plus celebre de 1 ’Inferno. Et le 
plus lugubre. 

« Lasciate ogne speranza, chantait-il a present, voi ch’intrate. » 

Ces six mots s’elevaient des profondeurs de la citerne tel un sinistre augure. 

Porte par la puissance des trompettes et des cors, le choeur entonna de nouveau Lavertissement: 

« Lasciate ogne speranza voi ch’intrate ! » 

Vous qui entrez laissez toute esperance ! 
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Baignee d’une lumiere rougeatre, la caverne resonnait des accents dantesques de la musique - la 
houle des voix, les accords dissonants des instruments a corde, le roulement lugubre des timbales - 
qui se repercutaient dans le souterrain a la maniere d’un tremblement de terre. 

A perte de vue, la grotte deroulait le voile sombre et lisse de ses eaux, semblable a la surface noire 
d’un etang gele de Nouvelle-Angleterre. 

« Le lagon ou ne se reflete nulle etoile. » 

Tels des mats surgissant des flots, des centaines de colonnes massives grimpaient a l’assaut du 
plafond voute de la caverne. Grace a une serie de projecteurs rouges, elles etaient eclairees par- 
dessous, ce qui donnait l’illusion d’une foret de troncs, se mirant dans la penombre. 

Langdon et Briider s’immobiliserent au pied de l’escalier, terrifies par 1’atmosphere lourde et 
ouatee de cet antre, qu’aucun des deux n’osait respirer. 

L’air etait plus humide encore qu’ils ne l’avaient pense. 

Au fond de la salle beante, plusieurs plateformes avaient ete amenagees pour accueillir la foule. Des 
centaines de spectateurs etaient assis en rangs semi-circulaires autour de l’orchestre. D’autres se 
tenaient debout derriere les sieges, d’autres encore, qui avaient envahi les passerelles de bois, 
contemplaient les eaux, en se laissant envouter par la musique. 

Langdon scruta la multitude de visages a la recherche de celui de Sienna. Mais la jeune femme 
n’etait nulle part en vue. Des hommes en smoking ou en bisht, des femmes en robe du soir, en niqab, 
cotoyaient des touristes en short et sweat-shirt. Dans la luminescence vermilion, ces gens venus des 
quatre coins du monde paraissaient assister a une messe occulte. 

Si Sienna est ici, on n’a guere de chances de la reperer, songea-t-il. 

Un homme corpulent passa devant eux en toussant. Briider le regarda d’un air suspicieux. Langdon 
sentit un leger picotement dans sa gorge. Sans doute un effet de son imagination. 

Briider avan^a d’un pas hesitant sur la passerelle, se demandant ou aller. Ils etaient devant 1’entree 
du labyrinthe du Minotaure. Le passage se divisait en trois branches, qui se subdivisaient a leur tour, 
creant un lacis flottant entre les colonnes. 

« Au milieu du chemin de notre vie, je me retrouvai par une foret obscure, car la voie droite etait 
perdue. » 

Ainsi, commen^ait VInferno. 

Langdon se pencha sur la balustrade pour scruter le bassin. Les eaux etaient etonnamment 
transparentes. Au fond, il distinguait clairement les dalles recouvertes d’une fine couche de limon. 

— Vous voyez quelque chose qui vous rappelle la video de Zobrist ? demanda Briider. 

Tout ! pensa Langdon en contemplant les murs humides autour de lui. 

II designa le coin le plus eloigne de la caverne, de l’autre cote de la foule. 

— Je dirais que c’est par la... 

— C’est aussi mon avis. 



Tous deux emprunterent l’embranchement droit de la passerelle, qui les eloignait de l’orchestre, les 
menant vers les confins du palais englouti. 

II etait tres aise de se laisser enfermer ici et d’y passer la nuit sans etre vu, songea Langdon. C’etait 
peut-etre ainsi que Zobrist avait procede pour tourner sa video. Ou alors, puisqu’il etait un genereux 
donateur, il avait pu demander a prof iter seul du Yerebatan Sarayi. 

Helas, ga n’avait plus d’importance. Le mal etait fait. 

Briider pressait le pas, comme s’il suivait inconsciemment le rythme de la symphonie, qui executait 
a present une serie de descentes chromatiques. 

Dante et Virgilepenetrent dans I’Enfer. 

Langdon observa attentivement les parois suintantes au loin, essayant de se rememorer la video. A 
chaque bifurcation, ils prenaient a droite pour gagner le coin le plus recule de la caverne. Quand il se 
retourna pour se reperer, il fut surpris par la distance deja parcourue. 

Ils progressaient au petit trot a present. Apres avoir depasse quelques flaneurs, ils atteignirent enfin 
le fond de la citerne. 

Ils etaient seuls. 

— Tout se ressemble, lacha Briider. Par ou commencer ? 

Ils avaient beau se rappeler parfaitement les images de la video, ils ne reconnaissaient rien. 

Tout en marchant, Langdon etudiait les panneaux d’information accroches qa et la a la rambarde. 
L’un d’eux donnait la capacite de la citerne - environ 80 000 m 3 . Un autre designait un pilier different 
des autres, vole pendant la construction sur un autre chantier. Un troisieme reproduisait le motif de la 
colonne des Larmes, aujourd’hui presque efface, qui pleurait sur tous les esclaves morts en batissant 
cette citerne. 

Bizarrement, c’est une pancarte portant un seul mot qui attira son attention. Langdon s’arreta net. 

— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Briider en se retournant. 

Langdon designa le panneau qui portait le nom d’une gorgone tristement celebre, avec la direction a 
suivre. 

MEDUSE ^ 

— Et alors ? fit Briider en haussant les epaules. 

Le coeur de Langdon battait a tout rompre. Meduse, creature effroyable a la tete herissee de 
serpents, dont le regard pouvait changer en pierre ceux qui la regardaient, etait aussi un membre 
eminent de la famille des esprits souterrains du Pantheon grec : les monstres chtoniens. 

Jusqu’aux eaux rouge sang du palais englouti 

ou le monstre chtonien attend... 

Elle nous montre le chemin ! comprit Langdon en se mettant a courir. 

Dans Tobscurite, T agent peina a suivre les zigzags du professeur qui suivait le parcours fleche 
menant a la gorgone Meduse. Finalement, Langdon arriva au pied de la paroi. Un cul-de-sac equipe 
d’une petite plate-forme, d’ou on pouvait observer la base insolite d’une colonne : 

La tete de Meduse avec ses serpents a la place des cheveux. 

Amoitie immergee, taillee dans un enorme bloc de marbre... et, curieusement, posee a l’envers. 

Inversee comme les damnes de Malebolge, se dit Langdon en repensant a la Carte de l ’Enfer de 
Botticelli. 



Briider le rejoignit et decouvrit a son tour l’etrange socle. 

Cette tete, qui servait maintenant de plinthe, avait sans doute ete volee sur quelque statue antique. 
Par superstition, les ouvriers l’avaient retournee, pour la deposseder de ses pouvoirs malefiques. 
Malgre tout, Langdon n’etait guere rassure. 

Dante. La fin de / ’Inferno. Le centre de la terre. La oil la gravite s’inverse. Oil le haut devient le 
bas. 

Suivant son intuition, Langdon examina la tete sculptee dans son halo vermilion. La plupart des 
serpents etaient immerges, mais les yeux de la gorgone, au-dessus de la surface, semblaient fixer un 
point vers la gauche du bassin. 

Malgre son apprehension, Langdon suivit le regard de la statue vers un espace zebre d’ombres. 

II le reconnut aussitot. 

C’etait la... 

Le Ground Zero de Zobrist. 
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L’agent Briider passa sous la balustrade et se laissa glisser dans le bassin. L’eau lui arriva a la 
poitrine. Ses muscles se contracterent au contact du froid. Les dalles couvertes de limon etaient 
glissantes, mais il reussit a garder son equilibre. Un moment, il demeura immobile, fascine par les 
ondes concentriques qui s’eloignaient de son corps. 

Il retint sa respiration. 

Doucement. Surtout pas de turbulences. 

Au-dessus de lui, sur la passerelle, Langdon faisait le guet. 

— Tout va bien. Personne ne vous voit. 

Briider se tourna vers la tete renversee de Meduse, eclairee par un projecteur rouge vif. Le monstre 
etait bien plus grand vu de pres. 

— Suivez son regard, chuchota Langdon. Zobrist a un faible pour le symbolisme et la mise en 
scene... Il a du placer sa creation dans le champ de vision mortel de la gorgone. 

Les grands esprits se rencontrent, pensa Briider. Finalement, c’etait une bonne chose que Langdon 
soit venu. Il s’aver ait un bon guide. 

Tandis que la Dante Symphonie retentissait au loin, Briider sortit sa lampe torche et Talluma. 
Aussitot un faisceau lumineux balaya le sous-sol de la citerne. 

Avec precaution, il entama son exploration du lagon, pas a pas, comme s’il avan^ait dans un champ 
de mines. 

Tout doux. Pas de faux mouvement. 


* 

Sur la passerelle, Langdon commen^ait a avoir mal a la gorge. L’air de la citerne avait un gout 
ranee et lui semblait pauvre en oxygene. Il regardait l’agent de TUPR progresser lentement et 
s’efforfait de se rassurer : 

On est arrives a temps. Tout va bien. 

Les hommes de Briider vont pouvoir securiser le sac. 

Malgre tout, Langdon avait Timpression de suffoquer. Sans doute sa vieille claustrophobie, rien de 
plus. Comment se sentir a l’aise avec ces tonnes de terre au-dessus de lui... retenues par de vieux 
piliers decatis ? 

Il jeta un nouveau coup d’oeil derriere lui. 

Personne. 

Plus loin, sur d’autres passerelles, quelques visiteurs ecoutaient le concert... Aucun d’eux ne 
semblait avoir remarque Thomme qui pataugeait dans le bassin, une torche a la main. 



L’agent de l’UPR n’etait plus qu’une silhouette floue dans le halo de sa torche qui ondulait sur 
l’eau. 

Soudain, Langdon per^ut un mouvement sur sa gauche. Une forme noire se dressa devant Briider, 
qui se figea. 

La forme etait brusquement apparue sur le mur, gigantesque. On eut dit la silhouette de Zobrist, 
habille en medecin de peste, revenant d’entre les morts. 

Ce n’etait qu’une ombre, comprit Langdon. L’ombre de Briider. 

Elle s’etait materialisee au moment ou 1’agent etait passe devant un projecteur. Sans doute Zobrist 
avait-il procede de meme, exactement au meme endroit. 

— Continuez ! cria Langdon a Briider. Vous etes sur la bonne voie. 

L’agent hocha la tete et poursuivit sa progression prudente dans l’eau. Pendant qu’il s’eloignait, 
Langdon jeta a nouveau un bref coup d’oeil derriere lui. 

Tout allait bien. Personne ne les avait remarques. 

C’est alors que son regard fut attire par un reflet sur la passerelle a ses pieds. 

Une petite flaque de liquide rouge. 

Du sang. A T endroit precis ou se tenait Langdon. 

Je saigne ? 

II se mit a palper son corps a la recherche d’une eventuelle blessure, ou d’une reaction a une toxine 
invisible dans l’air. Inquiet, il toucha son nez, ses oreilles, ses yeux. Rien. 

D’ou venait ce sang ? 

Deconcerte, il regarda autour de lui. 

Puis de nouveau a ses pieds. Cette fois, il remarqua que la flaque etait alimentee par du liquide qui 
s’ecoulait dans les rainures des planches. (]a ne venait pas de lui, mais de plus haut sur le passage. 

Quelqu’un est blesse ? 

Langdon jeta un regard a Briider avant de se mettre a suivre la trace rouge. A mesure qu’il avan^ait, 
le filet enflait jusqu’a se transformer en veritable ruisseau. 

Pris de panique, il se mit a courir. 

Un cul-de-sac. 

Dans la penombre epaisse, il decouvrit au bout de la passerelle un grand bassin, aux eaux d’un 
rouge brillant, comme s’il y avait eu la un massacre. 

Mais quand il vit le liquide s’ecouler sur le bois, il comprit son erreur. 

Ce n’estpas du sang. 

C’etait un effet cree par les projecteurs rouges. 

Juste de Veau. 

Loin d’etre soulage, il fut pris d’une peur primale : il y avait des eclaboussures sur la rambarde, et 
des empreintes de pas sur les planches... 

Quelqu’un est sord de Veau par ici. 

Il voulut appeler Briider, mais le fracas des cuivres et des timbales aurait couvert sa voix. 

Soudain, il sentit une presence derriere lui. 

Je ne suis pas seul ! 

Lentement, il pivota vers le mur, a l’endroit ou se terminait la passerelle. A trois metres de lui, 
tapie dans Tombre, il y avait une masse noire, semblable a une grosse pierre enveloppee d’un tissu 



mouille, gouttant par terre. 

Puis la masse s’anima, grandit, et prit forme humaine. Langdon reconnut l’ovale d’une tete 
masquee d’un voile noir. 

Une femme en niqab ! 

Le vetement islamique ne laissait pas apparaitre le moindre bout de peau. Mais quand la tete voilee 
se tourna vers lui, deux yeux le fixerent a travers Tetrode fente de tissu noir. 

Ce regard... 

Sienna ! 

La jeune femme s’elan^a vers Langdon, le fit tomber a la renverse, et s’enfuit a toutes jambes. 
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L’agent Briider s’etait fige. Le faisceau de sa lampe torche avait accroche un morceau de metal au 
fond de la citerne. 

Prenant une profonde inspiration, il avan^a d’un pas prudent vers l’objet, veillant a ne pas perturber 
l’eau. Sous la surface apparut un rectangle luisant. 

La plaque de Zobrist ! 

L’eau etait si claire qu’il pouvait pratiquement lire la date et le texte qui l’accompagnait. 

ICI, EN CE JOUR, 

LE MONDE FUT CHANGE 
A JAMAIS. 

Pas de precipitation, se sermonna-t-il. C’est pour demain. On a encore plusieurs heures avant le 
lever du jour. 

Se rememorant la video de Zobrist, Briider depla^a lentement le faisceau vers la gauche de la 
plaque, a la recherche du sac de Solublon, flottant entre deux eaux au bout d’une ficelle. Mais a 
mesure que sa lampe balayait la zone, son angoisse augmentait. 

Ou est-il ? 

II poursuivit son exploration vers la gauche. II etait sur que c’etait l’endroit exact sur la video... 

Toujours rien. 

Pourtant il etait la ! 

Machoires crispees, il fit un autre pas, elargissant le champ de ses recherches. 

Rien que la plaque. 

Briider eut un moment d’euphorie... Un canular ? Zobrist voulait seulement leur faire peur ? 

Helas, sa joie fut de courte duree. 

A gauche de la plaque, a peine visible, gisait un morceau de ficelle, telle une larve sans vie sur le 
fond de la citerne. Et au bout, quelques lambeaux de plastique. 

Briider resta petrifie. Comme un ballon de baudruche qui aurait eclate, pensa-t-il. 

Ce fut comme une gifle. 

Il est trop tard. 

Il voyait le sac se desagreger sous l’eau... son contenu mortel se repandre dans le liquide... 
s’evaporer en minuscules gouttelettes empoisonnees, contaminant tout l’air de la citerne. 

D’un doigt tremblant, il eteignit sa lampe torche. Dans les tenebres, il tenta de rassembler ses 
pensees. 

Des pensees qui se muerent rapidement en prieres. 

Que Dieu nous vienne en aide ! 



— Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ? s’exclama Sinskey dans sa radio, tout en descendant Eescalier 
avec l’espoir d’avoir une meilleure liaison. 

Le souffle chaud de la caverne le frappa de plein fouet avant de s’echapper par l’ouverture un peu 
plus haut. Dehors, les hommes de l’UPR s’etaient postes a 1’angle du batiment, preferant rester hors 
de vue, a cause de leurs combinaisons. Ils attendaient les ordres de Briider. 

—... sac rompu..., gresillait la voix de l’agent. Et libere... 

Esperant avoir mal compris, Sinskey devalait les marches a toute allure. 

— Repetez ! Je n’entends rien ! ordonna-t-elle en approchant de E entree de la caverne, ou la 
musique lui parvenait de plus en plus fort. 

La voix de Briider etait plus distincte. 

—... je repete... le virus est lache ! 

Sinskey trebucha sous le choc, manquant tomber au pied des marches. 

— Le sac s’est dissous, reprit Briider. Le virus est dans l’eau ! 

Saisie d’effroi, le Dr Sinskey contempla le monde souterrain qui s’ouvrait devant elle. Une grande 
nappe d’eau se perdant dans une enfilade de colonnes. Et surtout, une foule immense. 

Des centaines de personnes. 

Tous pris dans le piege de Zobrist. 

— Briider ! Evacuez tout le monde ! Immediatement ! 

— Negatif, docteur ! Fermez les portes ! Personne ne sort d’ici ! 

La directrice de T Organisation mondiale de la sante avait Thabitude qu’on lui obeisse au doigt et a 
Tceil. Elle crut avoir mal compris les paroles du chef de la brigade. Fermer les portes ? 

— Docteur Sinskey ! hurlait Briider a la radio. Vous m’entendez ? Fermez ces putains de portes ! 

Briider repeta ses instructions, mais c’etait inutile, elle savait qu’il avait raison. Face a une 

pandemie potentielle, le confinement total etait la seule solution viable. 

Par reflexe, elle agrippa son amulette en lapis-lazuli. 

Le sacrifice de quelques-uns pour le salut du plus grand nombre. 

Forte d’une resolution nouvelle, elle porta la radio a ses levres. 

— Entendu, Briider. Je donne l’ordre de sceller les portes. 

C’est alors qu’elle vit un mouvement dans la foule. 

Non loin de la, une femme en niqab courait sur une passerelle, bousculant tout le monde sur son 
chemin. Elle se dirigeait droit vers elle, vers la sortie. 

Elle est poursuivie, comprit Sinskey en voyant un homme se precipiter derriere elle. 

C ’etait Langdon ! 

Son regard se reporta en un eclair sur la femme en noir, qui criait quelque chose en turc. La 
directrice ne parlait pas cette langue, mais a en croire la reaction paniquee des gens, les paroles de 
cette femme equivalaient a « Au feu ! » 

La panique s’empara alors de la foule, et la femme voilee ne fut plus la seule a se ruer vers la sortie. 

Tout le monde l’imitait ! 

Dans un elan desespere, Sinskey tourna le dos a la maree humaine qui deferlait vers elle et hurla 
dans l’escalier : 



— Fermez les portes ! Verrouillez la citerne ! EXECUTION ! 


* 

Le temps que Langdon arrive a Fescalier, Sinskey avait deja grimpe la moitie des marches, et 
ordonnait a son equipe en surface de sceller les portes du Yerebatan Sarayi. Sienna talonnait la 
directrice, malgre le niqab trempe qui ralentissait ses mouvements. 

Lance a la poursuite des deux femmes, Langdon sentait la foule des spectateurs grossir derriere lui. 

— Fermez tous les acces ! hurla de nouveau Sinskey. 

Grimpant les marches quatre a quatre, Langdon gagnait du terrain sur Sienna. En haut de l’escalier, 
il voyait deja les lourdes portes se refermer. 

Trop tard. 

D’un bond, Sienna rattrapa Sinskey, lui agrippa l’epaule et se servit de son appui pour se propulser 
vers la sortie. Sinskey tomba a genoux, sa precieuse amulette heurta brutalement Fescalier de pierre et 
se brisa en deux. 

Langdon aurait voulu aider Elizabeth Sinskey, mais il devait rattraper Sienna. 

La jeune femme atteignait deja le seuil, et les portes etaient encore ouvertes. D’un bond, elle se 
glissa adroitement par Fetroite ouverture, quand un pan de sa tunique se prit dans le loquet, la 
stoppant dans son elan. 

Saisissant sa chance, Langdon attrapa le vetement. Mais Sienna se tortilla, et il se retrouva avec un 
bout de tissu humide dans la main. 

Les portes se refermerent, manquant de lui ecraser les doigts. Le niqab, maintenant coince dans le 
battant, empechait la fermeture des portes. 

Par F interstice, Langdon vit Sienna traverser la rue bondee, son crane chauve brillant sous F eclat 
des reverberes. Elle portait toujours le meme jean et le meme pull. 

Sienna, pourquoi ... 

La seconde suivante, une vague le projetait contre le battant. 

Une vague humaine. 

Dans Fescalier resonnaient des cris de terreur. La symphonie n’etait plus que cacophonie. Langdon 
sentait la pression de la deferlante, qui enflait dans le goulet d’etranglement. Sa cage thoracique etait 
sur le point d’exploser. 

Soudain, les portes s’ouvrirent a la volee, propulsant Langdon dans Fair de la nuit tel un bouchon de 
champagne. Titubant, il faillit s’ecrouler sur le trottoir. Derriere lui, la maree humaine se repandait 
dans la rue comme une colonie de fourmis fuyant leur nid en feu. 

Voyant la debandade, les hommes de l’UPR sortirent de leur cachette en combinaison et masque a 
oxygene, augmentant la panique generale. 

Langdon chercha Sienna dans la rue - les gens couraient dans tous les sens, les voitures 
klaxonnaient. 

Soudain il distingua une tache blanche dans la foule, la-bas, sur le trottoir noye de monde. Le reflet 
pale d’un crane rase. Qui, tres vite, disparut au coin de la rue. 

Au desespoir, Langdon se retourna, esperant apercevoir Sinskey, ou un soldat. 



Personne. 

II etait seul. 

II s’elanga a la poursuite de Sienna. 


* 

En has, dans les profondeurs de la citerne, Eagent Briider etait toujours dans l’eau, seul dans les 
tenebres. Les echos de la cohue resonnaient encore dans la caverne, alors que musiciens et spectateurs 
avaient deserte les lieux. 

Les portes n’ont pas ete scellees a temps, pensa 1’agent. Tout est perdu. 
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Robert Langdon n’etait pas fan de jogging mais, grace a sa pratique reguliere de la natation, il avait 
une bonne foulee. En quelques secondes, il tourna a Tangle de la rue et se retrouva dans une large 
avenue. 

Elle ne pent pas etre loin ! 

La pluie avait cesse. La rue etait bien eclairee. Sienna n’avait nulle part ou se cacher. 

Mains sur les hanches, Langdon la chercha du regard, en vain. Au loin, un otobiis venait de 
redemarrer. 

Trop risque, songea-t-il. Elle n’allait pas se pieger toute seule dans un bus alors que tout le monde 
etait a sa recherche ! Pensait-elle ne pas avoir ete reperee ? Et si le vehicule s’etait arrete a sa 
hauteur... 

Peut-etre qu’elle avait saisi sa chance ? 

La destination de V otobiis etait inscrite en lettres lumineuses au-dessus de la cabine : GALATA. 

Langdon courut vers un vieil homme poste sous la marquise d’un restaurant. Il portait une tunique 
brodee et un turban blanc. 

— Excusez-moi ! lant^a Langdon a bout de souffle en arrivant a sa hauteur. Vous parlez anglais ? 

— Bien sur, repondit Thomme, visiblement deroute par le ton pressant de TAmericain. 

— Galata ! C’est une place ? 

— Comment qa « Galata » ? Le pont de Galata ? La tour ? Le port ? 

Langdon designa le bus qui s’eloignait. 

— La ! « Galata » ! 

L’homme au turban reflechit un instant. 

— Au pont de Galata, a mon avis. Il part de la vieille ville et traverse la Corne d’Or. 

Langdon pesta et scruta de nouveau les alentours. 

Aucune trace de Sienna. Des voitures de police et des ambulances passaient devant eux, toutes 
sirenes hurlantes. 

— Qu’y a-t-il ? demanda l’homme. Il y a un probleme ? 

Langdon j eta un dernier regard au bus et decida de tenter sa chance : 

— Pour tout dire, oui, il y a un gros probleme. Et j’ai besoin de votre aide. C’est tres important. 

Il montra du doigt la Bentley que le voiturier venait de garer devant le restaurant. 

— C’est votre voiture ? 

— Certes, mais... 

— Il faut que vous nTemmeniez ! Je sais que vous ne me connaissez pas, mais c’est une question de 
vie ou de mort. 

L’homme au turban jaugea le professeur un moment, le regardant droit dans les yeux, comme s’il 
fouillait son ame. 



— Si c’est une question de vie ou de mort, montez ! 

La Bentley demarra sur les chapeaux de roue et Langdon dut s’agripper a son siege. L’homme etait 
manifestement un chauffeur experiments et prenait grand plaisir a faire du gymkhana entre les 
voitures. 

II ne lui fallut que quelques minutes pour rattraper Votobiis. Langdon se pencha pour tenter de 
distinguer les passagers a travers la vitre arriere de 1’autocar. Mais l’interieur etait si sombre qu’il ne 
percevait que leurs silhouettes. 

— Ne le perdez pas de vue, s’il vous plait ! lan^a Langdon. Vous avez un telephone portable ? 

L’homme lui tendit son mobile. Qui appeler ? II ne connaissait pas les numeros de Sinskey ou de 

Briider. Et contacter les bureaux de l’OMS a Geneve risquait de prendre un temps fou. 

— Pour joindre la police ? 

— Un-cinq-cinq. 

Langdon composa les trois chiffres et attendit. La ligne semblait sonner dans le vide. Enfin, une 
voix enregistree repondit, en anglais et en turc, qu’etant donne le tres grand nombre d’appels, il devait 
patienter. 

L’engorgement du standard etait-il du a la crise a Yerebatan Sarayi ? La-bas, ce devait etre la 
panique generale. 

Qu’a bien pu trouver Briider ? 

Au fond de lui, il le savait deja. 

Sienna est arrivee avant nous. 

Devant eux, les feux rouges du bus s’allumerent. Un arret. La Bentley ralentit a son tour et s’arreta 
a quinze metres de distance. De la, Langdon voyait tres bien qui montait ou descendait du vehicule. 
Seuls trois hommes quitterent le bus. Il etudia attentivement chacun d’eux - il connaissait Sienna et 
son art du deguisement ! 

Puis il reporta son regard sur la vitre arriere. A l’interieur, les lumieres etaient allumees. Malgre le 
verre teinte, il distinguait plus nettement les passagers. Le nez plaque contre le pare-brise de la 
Bentley, il scruta les visages un a un. 

Pourvu que je ne me sois pas trompe ! 

C’est alors qu’il aper^ut, dans le fond du vehicule, deux epaules fines, un cou gracile et un crane 
chauve. 

Quand le bus redemarra, les lumieres interieures s’eteignirent. Mais, juste avant d’etre avalee par 
les tenebres, un visage pale se tourna vers la fenetre arriere. 

Langdon se ramassa aussitot dans son siege. 

Avait-elle eu le temps de l’apercevoir ? 

Son chauffeur enturbanne avait deja accelere et talonnait de nouveau le bus. 

La route descendait a present vers la berge. On apercevait le pont qui s’etirait au-dessus du bras de 
mer, totalement bloque par la circulation. En fait, tout le quartier en contrebas paraissait encombre. 

— C’est le Bazar egyptien, le marche aux epices, expliqua son chauffeur. Tres populaire les jours 
de pluie. 

L’homme designa les bords du canal, ou un long batiment se profilait dans 1’ombre de l’une des 
grandes mosquees d’lstanbul - la Nouvelle Mosquee, se dit Langdon en reconnaissant les fameux 
minarets jumeaux. 

A voir la foule de visiteurs qui entrait et sortait des arches, le marche aux epices semblait plus 



grand qu’un centre commercial americain. 

— Alo ? gresilla une voix dans la voiture. Acil Durum ! Alo ? 

Langdon regarda le portable dans sa main. La police ! 

— Oui, alio ! Mon nom est Robert Langdon. Je travaille avec LOrganisation mondiale de la sante. 
Vous avez une crise sanitaire majeure a la citerne et je poursuis en ce moment la responsable ! Elle est 
dans un bus pres du Bazar aux epices et se dirige vers... 

— Un moment, je vous prie, dit l’operatrice. Je vais vous passer mon superieur. 

— Non, attendez ! 

Mais il etait deja mis en attente. 

Le chauffeur le regarda avec effroi. 

— II y a un probleme a la citerne ? 

Langdon allait lui expliquer la situation quand une lueur rouge eclaira Lhabitacle. 

Le bus freine ! 

Le chauffeur reporta son attention sur la route et pila juste a temps. La lumiere se ralluma dans le 
bus et Langdon vit Sienna comme en plein jour. Debout devant la porte, elle avait actionne le signal 
d’alarme et frappait contre la porte pour sortir du bus. 

Elle m’a vu ! 

Sans doute avait-elle aussi repere 1’embouteillage sur le pont de Galata. Elle ne voulait pas se 
retrouver prise au piege. 

Langdon ouvrit la portiere de la Bentley, mais Sienna sautait deja de Votobiis et piquait un sprint 
dans la nuit. Langdon jeta le portable sur les cuisses de son proprietaire. 

— Dites a la police pour le probleme a la citerne ! Et demandez-leur de boucler tout le quartier ! 

L’homme au turban hocha la tete. 

— Merci infiniment ! cria Langdon. Te§ekkilrler ! 

Et il s’elan^a a nouveau a la poursuite de la jeune femme, qui fon^ait droit vers le Bazar egyptien. 
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Le Bazar egyptien d’Istanbul etait l’un des plus grands marches couverts du monde. Bati en forme 
de L, Eimmense edifice comptait quatre-vingt-huit salles, avec des centaines d’eventaires ou les 
marchands locaux proposaient toutes sortes de denrees venues des quatre coins du monde - epices, 
fruits, herbes et, bien sur, les fameuses patisseries turques. 

L’entree du bazar, au croisement de (jagek Pasaji et de la rue Tahmis, voyait passer plus de trois 
cent mille visiteurs par jour. 

Ce soir, Langdon avait le sentiment oppressant que ces clients etaient tous venus a la meme heure. 

Sienna courait toujours, en direction de l’entree voutee. Juste avant de se noyer dans la foule, elle 
jeta un bref coup d’oeil derriere elle. 

Le regard d’une petite fille effrayee et desesperee. 

— Sienna ! 

Elle avait deja disparu. 

Plongeant a son tour dans la cohue du bazar, Langdon scruta les visages. Elle etait la-bas, dans l’aile 
ouest du marche. 

Les differents etals d’epices - curry indien, safran iranien, the chinois - composaient un 
kaleidoscope de jaune, de brun et d’or. 

A chaque pas, Langdon percevait de nouveaux aromes - champignons acres, racines ameres, huiles 
musquees -, veritable symphonie de fragrances exotiques. Combines au brouhaha du marche, ces 
parfums puissants lui donnaient le vertige. 

Redoutant une nouvelle crise de claustrophobie, il prit une grande inspiration et s’effor^a de se 
concentrer sur son objectif. Devant lui, Sienna jouait des coudes pour se frayer un chemin dans la 
foule. 

Pourquoi la pourchassait-il ? se demanda Langdon. 

Par souci de justice ? 

Etant donne ses crimes, il n’osait imaginer quelle punition attendait Sienna. 

Pour eviter une pandemie ? 

Inutile, le mal etait fait. 

Alors qu’il s’enfon^ait dans la maree humaine, il comprit brusquement pourquoi il souhaitait tant 
l’arreter. 

Il voulait des reponses. 

A dix metres de lui, Sienna se dirigeait vers la sortie ouest. Elle jeta un coup d’oeil par-dessus son 
epaule et paniqua quand elle vit l’Americain sur ses talons. Se retournant une deuxieme fois, elle 
perdit l’equilibre, entrainant dans sa chute un tonneau rempli de noisettes sechees. 

En trois enjambees, Langdon arriva sur les lieux de 1’incident. Helas, il ne decouvrit rien d’autre 
que des centaines de baies disseminees au sol. 

Et un vendeur qui poussait des cris exasperes. 



Plus de Sienna. 

Langdon scruta les alentours. En vain. La jeune femme s’etait envolee. Quand il aper^ut la porte 
ouest, a une quinzaine de metres, il comprit. La chute de Sienna n’avait rien eu d’accidentel. 

Dehors, il deboucha sur une immense place, tout aussi grouillante. Pace a lui, de l’autre cote d’une 
route a plusieurs voies, le pont de Galata s’etirait au-dessus des eaux de la Corne d’Or. A sa droite, les 
fleches des minarets de la Nouvelle Mosquee se dressaient vers le ciel, tandis que sur sa gauche, une 
foule dense se pressait sur Lesplanade. 

Soudain, plusieurs coups de klaxon sur la grande route attirerent son attention. A cent metres de la, 
Sienna traversait l’avenue. 

La mer ? 

Important carrefour de communication, les berges pullulaient de ferries, d ’otobiis et de taxis. 

Langdon courut jusqu’a la rambarde de securite. Il estima la vitesse des vehicules avant de 
s’elancer. En moins d’une minute, dans un concert de klaxons et d’appels de phares, il etait de V autre 
cote. 

Sienna, qui avait pris une bonne longueur d’avance, depassait a present la station de taxis et la file 
des bus pour foncer vers les docks. Au-dela du bras de mer, scintillaient les lumieres de la ville. 

Si Sienna atteignait L autre rive, songea Langdon, il n’aurait guere de chance de la retrouver. 

Parvenu sur le front de mer, il se mit a courir sur le quai, sous les yeux surpris des touristes qui 
attendaient d’embarquer pour diner a bord de grandes barges illuminees. 

Las Vegas sur le Bosphore ! 

Cinquante metres plus loin, Sienna s’etait arretee devant un ponton ou etaient amarres plusieurs 
bateaux prives. Elle etait en train de parler avec un homme jeune, a la barre d’un elegant hors-bord. 

Ne la laisse pas monter ! 

Le pilote secouait poliment la tete en souriant. Sienna avait beau gesticuler, son interlocuteur, 
inflexible, mit le contact. 

Langdon se rapprochait. Le bateau s’ecarta lentement du mouillage. 

Soudain, Sienna prit son elan, sauta... et atterrit sur le pont arriere. Sentant l’impact, le pilote se 
retourna, stupefait. Il coupa aussitot les gaz. 

Visiblement furieux, V homme s’avan^a vers Sienna. Quand il fut a sa portee, elle lui saisit le 
poignet et le fit basculer par-dessus bord. Le malheureux tomba a l’eau, tete la premiere. 

Une seconde plus tard, il refaisait surface en hurlant - sans doute une bordee d’injures en turc. 

Avant de se mettre aux commandes du bateau, la jeune femme lui lant^a une bouee de sauvetage. Et 
le hors-bord fila dans une trainee d’ecume. 

Langdon, impuissant, regarda la coque blanche se perdre dans la nuit. Maintenant, Sienna pouvait 
rejoindre l’autre rive, mais aussi la mer Noire, la Mediterranee... 

Trop tard ! 

Le pilote sortit de l’eau et alia aussitot prevenir la police. 

Les feux de la vedette s’eloignerent. Le bourdonnement du moteur n’etait plus qu’un murmure. 

Soudain, le silence. 

Langdon fouillait les tenebres des yeux. 

Elle a coupe le moteur ? 

Les lumieres, immobiles, ballottaient au gre de la houle. 



Sienna s’etait arretee. 

Plus de carburant ? 

Pretant 1’ oreille, Langdon crut entendre le faible ronronnement du moteur. 

Mais qu’est-ce qu’elle fabrique ? 

Les secondes s’egrenaient, interminables. Dix... vingt... trente... 

Brusquement, le moteur hoqueta, avant de repartir a plein regime. 

A sa grande stupeur, les lumieres du hors-bord decrivirent un large arc de cercle, puis la vedette 
fendit les eaux dans sa direction. 

Elle revient! 

Au volant du bateau, Sienna regardait droit devant elle. Elle accosta et coupa le contact. 

Le silence revint. 

Langdon l’observait sans comprendre. 

Elle avait enfoui son visage dans ses mains. Elle tremblait, le corps secoue de sanglots 
incontrolables. Quand enfin elle releva la tete, ses yeux etaient remplis de larmes. 

— Robert, je n’ai nulle part ou aller. 
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Le vims etait lache. 

Au pied de l’escalier, Elizabeth contemplait la salle deserte. Le masque a oxygene genait sa 
respiration. Elle etait sans doute deja contaminee, mais porter cette combinaison avait quelque chose 
de rassurant. Avec ces tenues et ces casques, ses hommes et elle avaient l’air d’astronautes explorant 
un vaisseau alien. 

La-haut, dans la rue, ce devait etre une belle pagaille. Des gens avaient ete blesses dans la 
bousculade, d’autres s’etaient enfuis. Par chance, Sinskey s’en etait sortie indemne - juste un genou 
ecorche et son amulette brisee. 

Une seule forme de contagion se repandait plus vite qu’un virus. 

La pear. 

Les portes etaient maintenant hermetiquement fermees, et surveillees par la police. Sinskey avait 
craint, avec l’arrivee des autorites turques, de devoir donner des explications a n’en plus finir, mais 
les policiers lui avaient laisse carte blanche des qu’ils avaient vu la brigade de l’ECDC en tenue 
d’intervention. 

Nous sommes livres a nous-memes, pensa Sinskey en contemplant la foret de colonnes qui se mirait 
dans les eaux du lagon. Personne ne voudra descendre ici. 

Derriere elle, deux agents avaient tendu une immense bache de polyurethane en travers de la bouche 
de l’escalier, qu’ils fixaient maintenant au mur a l’aide d’un decapeur thermique. Deux autres 
installaient, sur une passerelle, une batterie d’appareils electroniques. 

On eut dit deux techniciens de la police scientifique sur une scene de crime. 

Elle songea a la femme dans ce niqab degoulinant d’eau qui avait seme la panique dans la citerne. 
Sienna Brooks. La compagne de Zobrist. Sa complice, a 1’evidence. 

Elle etait venue dechirer le sac. 

Langdon s’etait lance a sa poursuite. Depuis, Sinskey n’avait aucune nouvelle. 

Pourvu qu’il soit sain et sauf... 


* 

Sur la passerelle, 1’agent Briider, dans ses vetements trempes, regardait fixement la tete de la 
gorgone. Et maintenant ? Que faire ? 

On 1’avait forme a envisager les enjeux a long terme, a mettre ses doutes et ses priorites personnels 
de cote pour se concentrer sur la survie du plus grand nombre. Jusqu’ici, il ne s’etait pas inquiete pour 
sa propre sante. 

Dire que j’ai plonge dans cette saloperie, pensa-t-il. Mais il fallait qu’on sache. 

II se for^a a se concentrer sur sa mission - le plan B. Malheureusement, en cas de fuites, le plan B 



etait toujours le meme : elargir le rayon d’intervention. Contenir une maladie contagieuse, c’etait 
combattre un feu de foret : parfois il fallait reculer, accepter de perdre des arbres pour sauver les 
autres. 

A ce stade, Briider n’avait pas encore abandonne l’idee d’isoler completement le foyer infectieux. 
Sienna Brooks avait du rompre la poche quelques minutes seulement avant Levacuation generale. 
Meme si des centaines de personnes se trouvaient alors dans la caverne, elles etaient peut-etre trop 
loin de la source pour avoir ete contaminees. 

Restait le probleme « Langdon et Brooks ». 

Ces deux-la etaient infectes, et ils se baladaient quelque part en ville... 

Briider avait un autre sujet d’inquietude - un hiatus dans la logique des evenements. Malgre 
1’exploration minutieuse du bassin, il n’avait pas retrouve le sac de Solublon dechire. Or, si la femme 
avait perce la poche - avec un objet tranchant ou avec ses ongles il aurait du retrouver des lambeaux 
de plastique non loin de la plaque. 

Mais non. Rien. Sienna n 5 avait pu emporter le sac de plastique avec elle - trop fragile. 
Intransportable. 

Alors, ou etait ce fichu sac ? 

Il manquait une piece au puzzle. Et cela le chagrinait. Mais il devait se concentrer sur la nouvelle 
strategie a mettre en place. Pour cela, il lui fallait repondre a une question cruciale : quel etait le rayon 
d’action actuel du virus ? 

Encore quelques minutes, et il aurait la reponse. 

Son equipe avait installe une serie de capteurs entre le point d’emission et l’entree de la grotte. Ces 
appareils, appeles des unites PCR - pour reaction en chaine par polymerisation -, permettaient de 
detecter la presence d’un virus. 

Le chef de la brigade gardait espoir. Comme l’eau de la citerne n’avait pratiquement subi aucune 
perturbation, et que tres peu de temps s’etait ecoule depuis la liberation du virus, la zone serait peut- 
etre assez restreinte pour etre decontaminee a l’aide d’agents chimiques ou par pompage. 

— Prets ? lan^a un technicien dans son megaphone. 

Les hommes postes le long de la passerelle leverent les pouces. 

— Lancez les analyses ! 

Dans la caverne, les agents s’accroupirent et allumerent leur PCR. Les appareils etaient places, a 
intervalles reguliers, de plus en plus loin de V epicentre de la contamination. 

Il regnait un grand silence dans la salle. Chaque operateur esperait voir la lumiere verte de sa 
machine s’allumer. 

La minute de verite. 

La ! Sur l’appareil le plus proche de Briider, un voyant rouge se mit a clignoter. L’agent se tourna 
aussitot vers la machine suivante. 

Un autre voyant rouge. 

Non ! 

Des murmures horrifies parcoururent la caverne. Tous les detecteurs clignotaient en rouge, jusqu’a 
1’ entree de la citerne. 

Oh mon Dieu... 

Briider avait sa reponse. 

Le virus etait partout. 
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Robert Langdon regardait Sienna Brooks, recroquevillee sur le volant du hors-bord. II ne 
comprenait plus rien. 

— Allez-y, meprisez-moi, murmura la jeune femme en levant vers lui des yeux emplis de larmes. 

— Vous mepriser ? Je ne sais meme pas qui vous etes ! Vous n’avez cesse de me mentir ! 

— Je sais. Je suis desolee. J’essayais d’agir pour le mieux. 

— En liberant un virus mortel ? 

— Non, Robert, ce n’est pas ^a. 

— Vous etes allee dans le lagon pour dechirer le Solublon ! 

— Le Solublon ? repeta Sienna, visiblement perdue. Je ne sais pas de quoi vous parlez. Robert, je 
suis allee a la citerne pour empecher la propagation du virus de Bertrand... Je voulais le voler et le 
faire disparaitre a jamais. Personne ne doit pouvoir l’etudier. Surtout pas Sinskey et l’OMS. 

— Le voler ? Le soustraire a l’OMS ? Pourquoi ? 

Sienna poussa un profond soupir. 

— II y a tant de choses que vous ignorez, Robert, mais cela n’a plus d’importance a present. On est 
arrives trop tard. On n’a jamais eu la moindre chance. 

— Bien sur que si ! Le virus ne devait pas se propager avant demain ! C’est la date choisie par 
Zobrist, et si vous n’etiez pas allee crever ce sac... 

— Je n’ai pas libere le virus ! s’ecria Sienna. Quand je suis entree dans l’eau, j’essayais de le 
trouver, mais c’etait trop tard. II n’y avait plus rien ! 

— Je ne vous crois pas. 

— £a ne m’etonne pas. (Elle sortit un prospectus detrempe de sa poche.) Ceci vous convaincra 
peut-etre, ajouta-t-elle en lui tendant le morceau de papier. Je l’ai trouve tout a l’heure. 

Langdon s’en saisit et le deplia. C’etait le programme des sept concerts de la Dante Symphonie. 

— Regardez les dates. 

Langdon s’executa. II les lut, une fois, deux fois... II avait cru que le concert de ce soir etait la 
soiree d’ouverture - la premiere des sept representations de la semaine, censees attirer les foules dans 
la caverne contaminee. Mais ce programme racontait une tout autre histoire. 

— Ce soir, c’etait la representation finale ? bredouilla-t-il, relevant enfin les yeux. L’orchestre a 
joue toute la semaine ? 

Sienna hocha la tete. 

— J’etais aussi surprise que vous. L’epidemie a deja commence, Robert. Depuis une semaine. 

— Ce n’est pas possible ! Demain. II avait dit demain ! C’est la date gravee sur la plaque ! 

— Oui, c’est ce qu’il y a d’ecrit. 

— C’est done que la propagation est prevue pour demain. 

Elle secoua la tete. 



— Robert, je connais bien Bertrand. Bien mieux que vous ne le pensez. C’etait un scientifique, un 
homme de resultats. La date n’est pas celle de la liberation du virus, il faut se rendre a 1’evidence. Elle 
celebre un evenement bien plus important a ses yeux. 

— Ah, oui ? 

Sienna le regarda d’un air grave. 

— C’est la date de la contamination globale - un simple calcul... le jour ou le virus se sera diffuse 
partout... et aura infecte tous les habitants de la planete. 

Cette idee avait de quoi glacer le sang, mais il etait certain que Sienna lui mentait. II y avait une 
faille dans son histoire. 

— Sienna..., reprit-il avec un soupir. Si cette peste s’est deja disseminee dans le monde entier, 
pourquoi les gens ne sont-ils pas malades ? 

La jeune femme detourna les yeux, incapable de soutenir son regard. 

— J’attends votre reponse, insista Langdon. Pourquoi les gens ne meurent-ils pas en ce moment 
meme ? 

Elle releva la tete vers lui. 

— Parce que Bertrand n’a pas cree une maladie mortelle. Il a cree une chose bien plus terrible... 
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Malgre le flux d’oxygene dans son masque, Elizabeth Sinskey se sentait nauseeuse. Cinq minutes 
s’etaient ecoulees depuis que les unites PCR avaient rendu leur verdict. 

On n’avait aucune chance de confiner le virus. 

Le Solublon s’etait apparemment desagrege la semaine precedente, sans doute le jour du concert 
d’ouverture, puisqu’ils savaient maintenant que l’orchestre jouait depuis sept jours. Les derniers 
lambeaux de plastique ne s’etaient pas dissous, a cause de l’adhesif utilise pour les fixer a la ficelle. 

La contamination avait commence il y a une semaine... 

Desormais impuissants, les agents de LUPR procedaient a des analyses de routine - type, degre de 
dangerosite, composition. Jusqu’ici, les unites PCR ne leur avaient fourni qu’une seule donnee 
essentielle - qui n’avait surpris personne. 

Le virus etait partout dans l’air. 

Selon toute vraisemblance, le contenu de la poche plastique etait monte a la surface et de 
minuscules gouttelettes infectees s’etaient disseminees dans P atmosphere. 

Une petite quantite suffit pour contaminer tout le monde, se dit Sinskey. Surtout dans un espace 
confine. 

Un virus - contrairement a une bacterie ou une substance chimique - pouvait infecter la population 
a une vitesse prodigieuse. A l’instar des parasites, les virus penetraient dans l’organisme et se fixaient 
sur une cellule hote, selon un procede appele absorption. Ensuite, ils injectaient leur propre ADN ou 
ARN dans la cellule, et la for^aient a dupliquer plusieurs versions du virus. Une fois le nombre de 
copies suffisant, les nouvelles particules virales tuaient la cellule et se hataient de conquerir de 
nouvelles cellules hotes, le processus se repetant ainsi a l’infini. 

En expirant ou eternuant, l’individu projetait des gouttelettes infectees qui restaient en suspension 
dans l’air jusqu’a etre inhalees par d’autres hotes, et ainsi de suite. 

Une croissance exponentielle, pensa Sinskey avec effroi, se rappelant le graphique de Zobrist 
illustrant la proliferation de la population humaine. 

Une croissance exponentielle contre une autre... Une idee de genie, reconnut-elle. 

Une question cependant brulait toutes les levres : quel etait le comportement de ce virus ? 

Autrement dit: comment attaquait-il son hote ? 

Le virus Ebola empechait le sang de se coaguler, provoquant des hemorragies mortelles. Les 
hantavirus etaient responsables de maladies pulmonaires fatales. Une famille connue sous le nom 
d’oncovirus provoquait le cancer. Le virus du VIH attaquait le systeme immunitaire, entrainant la 
maladie du Sida. Au sein de la communaute medicale, tout le monde savait que si le VIH s’etait 
propage par voie aerienne, c’eut ete la fin de l’humanite. 

Que pouvait bien faire le virus de Zobrist ? 

Visiblement, les effets sur la sante n’etaient pas immediats, puisque aucun hopital n’avait rapporte 
de cas cliniques nouveaux. 



Avide de reponses, Sinskey s’approchait des analystes, quand elle repera Briider pres de l’escalier. 
II avait apparemment capte un faible signal et parlait a voix basse dans son telephone. 

Pressant le pas, elle arriva a temps a sa hauteur pour entendre la fin de sa conversation. 

— D’accord, compris, disait l’agent de l’UPR d’une voix monocorde. Inutile de te dire que tout ga 
est strictement confidentiel... Je compte sur ta discretion... Appelle-moi des que tu en sais plus... 
Merci. 

Et il raccrocha. 

— Que se passe-t-il ? s’enquit Sinskey. 

Briider poussa un long soupir. 

— Je viens de parler a un ami a moi. Un virologue du CDC d’Atlanta. 

Sinskey faillit s’etrangler. 

— Vous avez prevenu le CDC sans mon autorisation ? 

— J’en prends la responsabilite. Mon contact restera discret. II nous faut des informations et ce 
n’est pas nos machines qui vont nous les fournir ! 

Sinskey jeta un coup d’oeil a la poignee d’agents de l’UPR penches sur leurs echantillons d’eau et 
leurs appareils electroniques. 

II avait raison. 

— Mon ami du CDC travaille dans une unite de microbiologie. Ils sont vraiment pointus. II m’a 
confirme 1’existence d’un agent viral extremement contagieux, encore inconnu a ce jour. 

— Comment avez-vous pu lui faire parvenir un echantillon aussi vite ? 

— Je ne lui ai rien envoye, repondit Briider. II a analyse son propre sang. 

Sinskey le regarda un moment avant de mesurer ce que cela signifiait: 

Toute la planete est contaminee. 
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Langdon avan^ait lentement, avec 1’impression de ne plus sentir son corps, comme dans un 
cauchemar. 

Une epidemie planetaire... 

Sienna n’avait pas dit un mot depuis qu’elle etait descendue du bateau et avait rejoint Langdon sur 
le quai. Ils marchaient sur un chemin de gravier a l’ecart du port et de la foule. 

Les larmes de la jeune femme s’etaient taries, pourtant Langdon devinait qu’une foule d’emotions 
l’agitait. Au loin, on entendait les hurlements des sirenes, mais elle semblait ne pas y preter attention. 
Elle gardait la tete baissee, observant les gravillons qui crissaient sous ses pieds. 

Ils penetrerent dans un square ; Sienna l’entraina vers un bouquet d’arbres, a l’ecart. La, ils 
s’assirent sur un banc d’ou ils pouvaient contempler la Corne d’Or. Sur la rive lointaine, la tour de 
Galata scintillait au-dessus des proprietes a flanc de colline. D’ici, le monde paraissait etonnamment 
paisible. Si loin de la panique qui devait regner a la citerne. A l’heure qu’il etait, Sinskey et ses 
hommes savaient sans doute qu’ils etaient arrives trop tard pour empecher la contagion. 

— Je n’ai pas beaucoup de temps, Robert. La police va finir par me retrouver. Mais avant, je 
voudrais que vous sachiez la verite. Toute la verite. 

Langdon acquies^a sans un mot. 

Sienna lui fit face. 

— Bertrand Zobrist a ete... mon premier amour. II est devenu mon mentor. 

— Je le sais, Sienna. 

Elle le regarda d’un air surpris, mais se depecha de poursuivre, de peur de ne plus avoir le courage 
d’aller jusqu’au bout: 

— Je l’ai rencontre a un age influen^able. J’etais fascinee par ses idees, son intelligence. Comme 
moi, il pensait que notre espece allait atteindre son point de rupture. Que nous sommes condamnes, et 
que la fin est bien plus proche qu’on ne Eimagine. 

Langdon gardait le silence. 

— Toute mon enfance, j’ai voulu etre utile... Mais les gens ne cessaient de me repeter : Tu ne peux 
pas sauver le monde, ne gache pas ta jeunesse a essayer ! (Elle se tut, ravalant ses larmes.) Et j’ai 
rencontre Bertrand... qui affirmait que non seulement sauver l’humanite etait possible... mais que 
c’etait aussi notre devoir moral. II m’a presente des gens brillants, qui partageaient la meme vision. 
Ces gens avaient le pouvoir de changer l’avenir. Pour la premiere fois de ma vie, je ne me sentais plus 
seule. 

Emu, Langdon lui sourit. 

— J’ai vecu des moments terribles dans ma vie, continua-t-elle. Des moments que j’ai du mal a 
oublier... 

Elle detourna les yeux et passa une main tremblante sur son crane chauve. 

— Je crois que la seule chose qui m’a permis de tenir, c’etait de croire que l’homme pouvait 



devenir meilleur, qu’on avait une chance d’eviter la catastrophe. 

— C’est ce que Zobrist pensait aussi ? 

— Oui. Bertrand avait une foi sans homes en l’humanite. C’etait un transhumaniste. II etait 
convaincu qu’on etait a l’aube d’un age post-humain - une ere de paix et de profonds changements. 
C’etait un visionnaire aussi. II entrevoyait des voies nouvelles. II avait compris le pouvoir de la 
technologie et pensait qu’en l’espace de quelques generations, notre espece allait se modifier en 
profondeur - s’ameliorer genetiquement pour etre plus resistante aux maladies, plus intelligente, plus 
forte et plus compatissante. Mais il y avait un probleme de taille : l’homme ne vivrait pas assez 
longtemps pour connaitre cet age d’or. 

— A cause de la surpopulation... 

— Oui, les predictions de Malthus. Bertrand disait qu’il etait saint Georges devant terrasser le 
monstre chtonien. 

Langdon ne suivait pas son raisonnement. 

— Terrasser la gorgone ? 

— Oui. Meduse et toutes les divinites chtoniennes. Parce qu’elles appartiennent a Gaia, la terre. Et 
que, dans la mythologie, elles incarnent... 

—... la fertilite, termina Langdon. 

— Oui, la fertilite. Le « monstre chtonien », c’est notre propre fecondite. La proliferation de notre 
espece, a ses yeux, etait un monstre... II fallait le terrasser avant qu’il ne nous devore tous. 

— D’accord, il veut tuer la bete. Et comment au juste ? 

— Robert, c’est une question complexe, repondit Sienna, soudain sur la defensive. Des qu’on parle 
de selection, il y a une levee de boucliers. Un homme qui coupe la jambe d’un enfant de trois ans est 
un horrible criminel... sauf s’il est medecin et sauve l’enfant de la gangrene. Parfois, il faut choisir 
entre deux maux. (Des larmes perlaient a ses paupieres.) Je pense que les aspirations de Bertrand 
etaient nobles... mais ses methodes... 

Le regard de la jeune femme se perdit a 1’horizon. Elle semblait sur le point de craquer. 

— Sienna, insista doucement Langdon, j’aimerais simplement comprendre. Quelle etait l’idee de 
Bertrand Zobrist ? Quel fleau a-t-il lache sur la planete ? 

Sienna releva la tete vers lui. Il y avait de la peur dans ses yeux bruns. 

— Un virus, murmura-t-elle. Un virus tres special... 

Langdon palit, et attendit la suite. 

— Qa s’appelle un vecteur viral. C’est un micro-organisme contpi pour introduire une information 
genetique dans la cellule cible. Au lieu de tuer la cellule... ce virus modifie y insere une sequence 
ADN predetermine pour modifier son genome. 

Langdon avait du mal a comprendre. 

Un virus capable de modifier notre ADN ? 

— La nature insidieuse de ce virus, c’est qu’aucune des victimes ne sait qu’elle est contaminee. 
Personne ne tombera malade. Personne n’aura de symptomes de cette transformation genetique. 

Le coeur de Langdon battait a tout rompre. 

— Quelle transformation ? 

Sienna ferma les yeux un moment. 

— Robert, des que le virus a ete libere dans la citerne, une reaction en chaine s’est produite. Toutes 
les personnes qui ont respire l’air de cette salle sont devenues des hotes... des porteurs involontaires 



dii virus, qui l’ont transmis a d’autres. Cela a declenche la proliferation exponentielle de la maladie, 
qui a deferle sur la planete comme un feu de foret. A l’heure qu’il est, le virus a penetre toutes les 
couches de la population. Vous, moi... tout le monde. 

Langdon se leva d’un bond. 

— Quelle transformation ? repeta-t-il. Qu’est-ce que ce virus nous fait ? 

Elle resta silencieuse un long moment. 

— II rend les humains infertiles, articula-t-elle. Bertrand a cree un nouveau fleau : le fleau de la 
sterilite. 

L’homme devenu infecond... Langdon savait que certains agents pathogenes pouvaient entrainer 
Linfertility mais un virus hautement contagieux modifiant l’ADN humain, ^a lui semblait tout droit 
sorti d’un roman d’anticipation... annon^ant un avenir sinistre a la Orwell. 

— Bertrand parlait souvent de ce type de vecteur, mais je n’ai jamais pense qu’il essaierait d’en 
creer un. Encore moins qu’il reussirait ! Quand il m’a ecrit pour m’apprendre ce qu’il avait fait, ^a a 
ete un choc. J’ai tout fait pour retrouver Bertrand, pour arreter ce projet... malheureusement je suis 
arrivee trop tard. 

— Mais si le virus rend tout le monde sterile, bredouilla Langdon, dans une generation, l’espece 
humaine n’est plus ! 

— Vous avez raison. Sauf que 1’extinction de l’humanite n’etait pas le but de Bertrand, bien au 
contraire. C’est pourquoi il a cree un virus a activation aleatoire. Meme si son Inferno est maintenant 
endemique dans l’ADN humain et se transmettra de generation en generation, il ne « s’activera » que 
chez certaines personnes. Autrement dit, tout le monde est maintenant porteur du virus, mais seule une 
partie de la population sera sterile. 

— Quelle proportion ? s’entendit demander Langdon, horrifie de devoir poser cette question. 

— Comme vous le savez, Bertrand etait fascine par la Peste noire. La nature, selon lui, s’autoregule. 
Quand Bertrand a fait ses calculs sur 1’infertility il a decouvert que le taux de mortalite de la peste - 
un sur trois - etait precisement le ratio requis pour que la population humaine ait une croissance 
raisonnable. 

Langdon frissonna. 

— La Peste noire a reduit le troupeau et pave le chemin de la Renaissance, continua-t-elle. 
L’Inferno de Bertrand est une sorte de catalyseur high tech, pour un renouveau mondial - une Peste 
noire transhumaniste -, si ce n’est que les individus contamines, au lieu de mourir, deviendront 
steriles. Done, si le virus s’est propage partout, comme on peut le penser, un tiers de la population 
mondiale est aujourd’hui sterile... et un tiers le sera toujours. On peut le comparer a un gene recessif 
hereditaire... qui n’exercera son action que sur un petit pourcentage de notre descendance. 

Langdon remarqua que les mains de la jeune femme tremblaient. 

— Dans sa lettre, Bertrand etait plutot fier de lui, car il considerait Inferno comme une solution 
elegante et humaine au probleme. 

De nouvelles larmes s’etaient formees dans ses yeux, qu’elle essuya aussitot. 

— Compare aux ravages de la Peste noire, il y a une certaine compassion dans son Inferno. Pas 
d’hopitaux debordant de malades et de moribonds, pas de cadavres pourrissant dans les rues, pas de 
survivants pleurant la mort de leurs proches. Les humains auront seulement moins d’enfants. Le taux 
de natalite va brutalement diminuer, la courbe de croissance s’inverser et la population commencer a 
decroitre. (Elle marqua une pause.) L’Inferno est done plus efficace qu’une epidemie de peste, qui n’a 
qu’un effet limite sur la population mondiale, ne formant qu’un creux momentane dans la courbe. 



Bertrand a cree une solution a long terme... permanente... transhumaniste. En specialiste de la 
genetique germinale, il a pris le probleme a la racine. 

— C’est du bioterrorisme, une attaque genetique a grande echelle, murmura Langdon. II change ce 
que nous sommes, ce que nous avons toujours ete, au plus profond de nous-memes. 

— Bertrand ne voyait pas les choses ainsi. II revait de combler la seule faille dans Levolution 
humaine... la proliferation de notre espece. Malgre notre intelligence, notre technologie, nous 
sommes incapables de maitriser notre taux de natalite. Les campagnes de contraception, Eeducation, 
les actions gouvernementales, rien n’y fait. Nous continuons a avoir trop de bebes... Saviez-vous que, 
d’apres le CDC, pres de la moitie des grossesses aux Etats-Unis sont involontaires ? Et dans le tiers- 
monde, c’est plus de 70 pour cent ! 

Langdon connaissait ces chiffres, mais n’en mesurait qu’aujourd’hui les implications. En tant 
qu’espece, les humains etaient comme ces lapins qu’on avait introduits sur certaines lies du Pacifique, 
et qu’on avait laisses proliferer sans controle, si bien qu’ils avaient fini par detruire tout l’ecosysteme 
et s’eteindre. 

— Bertrand Zobrist a reprogramme notre espece... pour la sauver... la rendre moins feconde. 

Langdon contempla au loin les ferries qui traversaient le Bosphore, emportant leurs passagers. Eux 

aussi se sentaient-ils perdus entre deux mondes ? 

A present, les sirenes des voitures de police se rapprochaient des quais. 

Le temps leur etait compte. 

— Le plus effrayant, ce n’est pas qu’Inferno provoque Linfertility c’est la fa^on dont il parvient a 
le faire. Un vecteur viral transmissible par voie aerienne est une percee phenomenale pour la science - 
un veritable bond en avant. Bertrand a fait passer la genetique du Moyen Age au xxi e siecle ! Il a 
deverrouille le processus evolutionniste et a donne a Lhumanite la capacite de remodeler sa propre 
espece. Une fois ouverte la boite de Pandore, personne ne pourra la refermer. Bertrand nous a donne 
les cles pour modifier la race humaine... mais si ces cles tombent entre de mauvaises mains... Cette 
technologie n’aurait jamais du etre inventee. Des que j’ai lu la lettre de Bertrand, je l’ai brulee. Et j’ai 
tente par tous les moyens de retrouver le virus pour le faire disparaitre. 

— Je ne comprends pas ! s’emporta Langdon. Si vous vouliez le detruire, pourquoi ne pas avoir 
coopere avec le Dr Sinskey et l’OMS ? Vous auriez du appeler le CDC ! 

— Vous plaisantez ? Il ne faut surtout pas que les Etats aient acces a cette technologie ! Au cours de 
l’histoire de Lhumanite, chaque percee technologique a ete detournee a des fins destructrices - du 
simple feu a l’arme nucleaire - et presque toujours sous la houlette de grandes puissances. D’ou 
viennent les armes biologiques d’apres vous ? Des laboratoires de recherches de l’OMS ou du CDC ! 
La technologie de Bertrand - un vecteur viral contagieux - est l’arme biologique la plus redoutable 
jamais creee. Elle prefigure des horreurs que nous ne pouvons meme pas imaginer, ne serait-ce que 
des armes biologiques selectives. Imaginez un agent pathogene capable d’attaquer des gens dotes de 
marqueurs genetiques specifiques. Et vous obtenez, cousu main, un grand nettoyage ethnique par la 
genetique ! 

— Je comprends vos inquietudes, Sienna. Mais cette technologie peut aussi servir le bien, non ? 
Cette decouverte n’est-elle pas un don du ciel pour la medecine genetique ? Des possibilites de 
vaccinations a L echelle mondiale par exemple ? 

— Peut-etre, mais je me mefie, par experience, de tous les gens de pouvoir. 

Le bruit d’un helicoptere Linterrompit. Langdon regarda du cote du marche a epices, et vit un 
appareil balayer la colline de ses faisceaux avant de se diriger vers les quais. 



— Je dois m’en aller, annonga Sienna en regardant le pont d’Atatiirk. Je peux peut-etre traverser le 
pont a pied et de la atteindre... 

— Vous n’irez nulle part. 

— Robert, je suis revenue parce que je vous devais une explication. Maintenant, vous l’avez. 

— Non, Sienna, vous etes revenue parce que toute votre vie vous avez fui et que vous en avez assez. 

Les epaules de la jeune femme s’affaisserent. 

— Ai-je le choix ? bredouilla-t-elle en regardant Ehelicoptere fouiller le front de mer. Je suis bonne 
pour la prison. 

— Vous n’avez rien fait de mal, Sienna. Vous n’avez pas cree ce virus... et vous n’avez jamais eu 
1’intention de le propager. 

— C’est vrai, mais j’ai tout fait pour empecher TOMS de le retrouver. De plus, la video de Zobrist 
me designe comme sa muse. Si je ne termine pas dans une prison turque, je vais devoir repondre a des 
accusations de terrorisme biologique devant une cour internationale. 

Alors que le vrombissement des pales se rapprochait, Langdon prit la jeune femme par les epaules. 
Elle semblait prete a detaler. 

— Sienna, dit-il doucement, je sais que vous avez traverse des epreuves difficiles et que vous avez 
peur, mais essayez de prendre un peu de recul. (Vest Bertrand qui a cree le virus. Vous, vous avez 
tente de l’arreter. 

— Mais j ’ ai echoue... 

— Oui, et maintenant que le virus s’est propage, la communaute scientifique va devoir l’etudier a 
fond. Vous seule savez de quoi il s’agit. Peut-etre existe-t-il un moyen de le neutraliser... ou de nous 
en proteger. (II vrilla ses yeux dans les siens.) Sienna, le monde a besoin de vos connaissances. Vous 
ne pouvez pas disparaitre une fois de plus. 

La jeune femme tremblait de tout son corps - trop demotions, de chagrin, de doutes. 

— Robert, je... je ne sais meme plus qui je suis. Regardez-moi. (Elle effleura son crane.) Je suis un 
monstre. Comment affronter... 

Langdon l’attira contre lui et la serra dans ses bras. Elle etait si fragile tout a coup. 

— Sienna, murmura-t-il a son oreille, je ne vais pas vous laisser vous enfuir. Tot ou tard, vous allez 
devoir faire confiance a quelqu’un. 

— Je... je ne peux pas, sanglota-t-elle. Je suis trop abimee. 

Langdon resserra son etreinte. 

— Faites un premier pas. Un tout petit. Ayez confiance en moi. 
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Des coups resonnerent contre la carlingue du C-130, faisant sursauter le President. A l’exterieur de 
l’appareil, quelqu’un cognait contre la lourde porte avec la crosse d’un pistolet, exigeant qu’on lui 
ouvre. 

— Je m’en occupe ! annon^a le pilote en se dirigeant vers la porte. C’est la police turque. J’ai vu 
leur voiture. 

Le President jeta un bref coup d’oeil a Ferris. 

A en croire les appels que les agents de l’OMS venaient de recevoir a bord, la mission avait echoue. 

Zobrist a reussi son coup, fremit le President. Grace au Consortium. 

Dehors, les coups redoublaient, accompagnes d’ordres en turc. 

Le President se leva d’un bond. 

— N’ouvrez pas la porte ! 

Le pilote suspendit son geste. 

— Pourquoi pas ? 

— L’OMS est une organisation de sante internationale. Cet avion est un espace souverain. 

Le pilote secoua la tete. 

— Monsieur, cet avion est stationne sur un aeroport turc et, tant qu’il n’a pas quitte 1’ espace aerien 
turc, il est soumis aux lois de ce pays. 

Sur ces mots, il deverrouilla la porte. 

Deux hommes en uniforme s’avancerent. Ils n’avaient pas Fair de plaisanter ! 

— Qui est le commandant de bord ? s’enquit l’un d’eux avec un fort accent. 

— C’est moi, repondit le pilote. 

Le policier turc lui tendit deux feuilles de papier. 

— Mandats d’arret. Ces deux passagers doivent venir avec moi. 

Le pilote etudia les documents, puis jeta un coup d’oeil au President et a Ferris. 

— Appelez le Dr Sinskey, dit le President au pilote. Nous faisons partie d’une mission 
internationale. 

L’un des policiers jeta au petit homme rable un regard meprisant: 

— Le Dr Elizabeth Sinskey ? La directrice de FOrganisation mondiale de la sante ? C’est elle qui a 
donne l’ordre de vous arreter. 

— Impossible ! repliqua le President d’une voix blanche. M. Ferris et moi-meme sommes ici en 
Turquie pour essayer d’aider le Dr Sinskey. 

— Alors vous faites tres mal votre job, railla le second policier. Elle pretend que vous etes 
complices d’un attentat bioterroriste sur le sol turc. (Il saisit ses menottes.) On vous emmene au 
commissariat pour vous interroger. 

— J’exige de parler a un avocat ! s’ecria le President. 



Trente secondes plus tard, Ferris et lui etaient menottes et embarques dans une berline noire. La 
voiture traversa le tarmac a vive allure, puis s’arreta dans un coin eloigne de l’aeroport, pres d’une 
cloture dont les fils barbeles avaient ete sectionnes pour menager le passage d’un vehicule. Une fois 
sortie du perimetre de l’aeroport, la berline bringuebala sur un terrain vague, puis s’arreta enfin pres 
d’un ancien batiment. 

Les deux policiers sortirent de la voiture et scruterent les environs. Une fois certains de ne pas avoir 
ete suivis, ils retirerent leurs uniformes, aiderent Ferris et le President a descendre du vehicule et leur 
oterent les menottes. 

Le President se massa les poignets en songeant que la captivite lui sierait tres mal. 

— Les cles sont sur le contact, l’informa Fun des agents en se dirigeant vers un van blanc gare tout 
pres. Vous trouverez aussi un sac avec ce que vous avez demande - billets, papiers d’identite, liquide, 
cartes de telephone prepayees, vetements, ainsi que quelques articles pour votre confort personnel. 

— Merci, c’est du bon travail. 

— Nous avons ete a bonne ecole, monsieur. 

Sur ces mots, les deux Turcs regagnerent la berline noire, qui s’eloigna rapidement. 

Sinskey ne m’aurait jamais laisse partir, pensa le President. 

Pendant le vol pour Istanbul, le President avait decide de couvrir ses arrieres et envoye un e-mail a 
la branche locale du Consortium pour reclamer leur extraction immediate. 

— Vous pensez qu’elle va nous poursuivre ? demanda Ferris. 

— Sinskey ? (II hocha la tete.) Absolument. Meme si elle a d’autres chats a fouetter en ce moment. 

Les deux hommes prirent place dans le van, et le President verifia le contenu du sac. II tomba sur 

une casquette de base-ball avec, enveloppee, une flasque de son whisky prefere. 

De vrais pros ! 

II ferait mieux d’attendre demain avant de feter son evasion. En regardant le liquide brun, il pensa 
au sac en Solublon qui s’etait dissous. Mais qui savait de quoi demain serait fait ? 

II avait deroge a son premier principe. II avait abandonne son client. 

Et, dans quelques jours, le monde serait frappe par un fleau qu’il avait contribue a propager. 

Zobrist n’aurait jamais reussi sans le Consortium. 

Pour la premiere fois de sa vie, le President ne pouvait se voiler la face. II etait bel et bien 
responsable. II ouvrit la bouteille de Scotch. 

Profites-en maintenant, se dit-il. Tes jours sont comptes. 

Le President avala une grande goulee. C’etait si bon, cette chaleur qui coulait dans sa gorge. 

Soudain, des gyrophares bleus percerent les tenebres et foncerent droit sur leur van. 

Le President regarda tout autour de lui... puis se rencogna dans son siege. 

Trop tard. 

Tandis que des hommes armes de fusils les encerclaient, il prit une derniere gorgee, puis leva 
lentement les mains au-dessus de sa tete. 

Cette fois, c’etaient de vrais policiers. 
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Le consulat suisse se situait dans un gratte-ciel ultramoderne d’Istanbul. Sa facade concave en verre 
bleu evoquait un monolithe futuriste au coeur de l’ancienne cite. 

Pres d’une heure s’etait ecoulee depuis que Elizabeth Sinskey avait quitte la citerne pour installer 
son QG dans les bureaux du consulat. Les chaines de television locales diffusaient en boucle des 
reportages sur le mouvement de panique survenu dans la soiree, pendant la derniere representation de 
la Dante Symphonie de Liszt. Aucune information n’avait filtre, mais les tenues de l’equipe 
d’intervention de EECDC n’etaient pas passees inaper^ues et les speculations allaient bon train. 

Par la fenetre, Sinskey contempla les lumieres de la ville. Elle se sentait seule. Machinalement, elle 
porta la main a son cou, mais Eamulette n’y etait plus. Le talisman etait pose sur son bureau, en deux 
morceaux. 

La directrice de l’OMS venait de terminer la coordination d’une serie de reunions d’urgence, qui se 
tiendraient a Geneve dans quelques heures. Des specialistes de diverses agences internationales etaient 
deja en route. Heureusement, un gardien de nuit lui avait apporte une tasse de cafe turc pour 1’aider a 
tenir le coup. 

Un jeune employe du consulat frappa a la porte entrouverte de son bureau. 

— Madame ? Robert Langdon demande a vous voir. 

— Laites-le entrer, merci. 

Vingt minutes plus tot, Langdon lui avait telephone pour lui annoncer que Sienna Brooks s’etait 
echappee dans un bateau vole. Sinskey avait deja appris la nouvelle par les autorites turques, qui la 
recherchaient activement. 

Jusqu’ici, aucune trace de la jeune femme. 

Quand l’universitaire americain apparut sur le seuil, elle eut du mal a le reconnaitre. Son costume 
etait sale et froisse, ses cheveux noirs emmeles, et son regard particulierement sombre. 

— Professeur, vous allez bien ? 

II lui adressa un sourire las. 

— J’ai connu des jours meilleurs. 

— Je vous en prie, dit-elle en lui proposant une chaise. 

— L’epidemie de Zobrist, commenga Langdon sans prendre le temps de s’asseoir, je crois qu’elle a 
debut e il y a une semaine. 

Sinskey hocha la tete. 

— Oui, on en est arrives a la meme conclusion. Pour 1’instant, aucun symptome n’a ete detecte, 
mais nos specialistes precedent en ce moment meme a des analyses approfondies. Malheureusement, 
£a peut prendre des jours, voire des semaines, pour comprendre ce a quoi nous avons vraiment affaire 
et... 

— C’est un vecteur viral, l’interrompit Langdon. 

— Qu’est-ce que vous dites ? s’exclama Sinskey, surprise qu’il connaisse ce terme. 



— Zobrist a cree un vecteur viral transmissible par voie aerienne capable de modifier l’ADN 
humain. 

Sinskey se leva brusquement, renversant sa chaise dans son elan. 

— C’est techniquement impossible ! D’ou tenez-vous une idee pareille ? 

— De Sienna. Elle me l’a confie il y a une demi-heure. 

La directrice de l’OMS posa les mains a plat sur son bureau et jeta a Langdon un regard noir. 

— Je croyais qu’elle s’etait echappee ? 

— Disons qu’elle le pouvait. Elle filait dans un bateau, elle avait toute la mer pour elle et elle aurait 
tres bien pu se sauver... Mais elle a decide de revenir. Elle souhaite vous aider. 

Sinskey laissa echapper un ricanement. 

— Professeur Langdon... ne m’en voulez pas, mais j’ai un peu de mal a croire Mile Brooks. Elle ? 
Nous aider ? C’est la meilleure ! 

— Moi, je la crois, repliqua Langdon. Et je vous conseille de prendre cette idee de vecteur viral tres 
au serieux. 

Soudain, Sinskey se sentit submergee par une grande lassitude. Elle se tourna vers la fenetre et 
laissa son regard se perdre a 1’horizon. 

Un vecteur viral capable de modifier l’ADN humain ? 

L’idee etait terrifiante... et tellement improbable. De la pure science-fiction ! Et, en meme temps, 
cela avait une certaine logique. Zobrist savait mieux que personne que la plus infime mutation 
genetique pouvait avoir des effets catastrophiques sur le corps humain - cancers, defaillances 
d’organe, maladies du sang. Par exemple, la terrible mucoviscidose - qui noie sa victime dans son 
mucus - etait due a une minuscule alteration d’un gene sur le chromosome sept. 

Les specialistes traitaient aujourd’hui ces maladies genetiques grace a des vecteurs viraux 
rudimentaires directement implantes chez le patient. Ces virus non contagieux etaient programmes 
pour voyager dans le corps du malade et installer un ADN de remplacement cense reparer les sections 
endommagees. Malheureusement, cette science nouvelle, comme toutes les sciences, comportait un 
cote obscur. Les effets d’un vecteur viral pouvaient etre benefiques... ou destructeurs, selon les 
intentions du geneticien. Si un virus etait insidieusement compi pour inserer un ADN defectueux dans 
des cellules saines, les consequences pouvaient etre devastatrices. Et si ce virus malin devenait 
contagieux et transmissible dans l’air... 

Cette perspective la fit frissonner. 

Quelle abomination Zobrist avait-il creee ? Comment comptait-il reduire le cheptel humain ? 

Trouver une ebauche de reponse prendrait des semaines. Le code genetique etait un labyrinthe 
inextricable. Le fouiller entierement pour retrouver 1’alteration specifique de Zobrist, c’etait chercher 
une aiguille dans une botte de foin... sans savoir sur quelle planete elle se trouvait ! 

— Docteur Sinskey ? 

La voix grave de Langdon la tira de ses pensees. 

— Vous m’avez entendu ? Sienna desire, autant que vous, eradiquer ce virus. 

— Honnetement, j’en doute. 

Langdon soupira et se leva. 

— Vous savez, peu avant sa mort, Zobrist a ecrit une lettre a Sienna pour lui expliquer comment 
allait se comporter son virus... son mode d’attaque... et comment il lui permettrait de parvenir a ses 
fins. 



Sinskey se figea. 

Une lettre ? 

— Quand Sienna a decouvert les caracteristiques du virus, elle a ete horrifiee. Et a voulu empecher 
Zobrist d’aller au bout. Ce virus lui paraissait tellement dangereux qu’elle desirait que personne ne 
puisse s’en emparer, et surtout pas 1’Organisation mondiale de la sante. Depuis le debut, Sienna avait 
le meme objectif que nous ! Detruire cette chose ! L’empecher de se disseminer ! 

— II y a une lettre ? bredouilla Sinskey. Avec des precisions techniques ? 

— Oui, c’est ce que Sienna m’a dit. 

— Professeur, il nous la faut ! Ces specifications pourraient nous faire gagner des mois de 
recherches ! 

Langdon secoua la tete. 

— Malheureusement, apres l’avoir lue, Sienna a eu si peur qu’elle l’a immediatement brulee. Elle 
voulait s’assurer que personne... 

Sinskey frappa du poing sur son bureau. 

— Elle a detruit le seul document qui aurait pu nous sauver ! Et vous voulez que je lui fasse 
confiance ? 

— Je sais que, au vu de ses actes, j’exige beaucoup. Mais, avant de la rejeter, je vous rappelle 
qu’elle possede une intelligence et une memoire hors norme. (II fit une petite pause, pour menager son 
effet.) Peut-etre est-elle capable de reecrire la lettre de Zobrist de memoire ? 

Sinskey plissa les yeux. 

— Allez-y, professeur. Quel est votre plan d’action... ? 

Langdon designa sa tasse de cafe vide. 

— Un, commander du cafe... deux, acceder a sa requete. Car elle en a une. Une seule. 

Le pouls de Sinskey s’accelera. 

— Vous savez comment la joindre ? dit-elle en jetant un coup d’oeil au telephone. 

— Oui. 

— Que demande-t-elle ? 

Quand Langdon lui eut rapporte 1’exigence de Sienna, la directrice de l’OMS reflechit un moment. 

— C’est la meilleure solution, insista Langdon. De toute fa^on, on n’a rien a perdre. 

— Si vous m’avez dit la verite, professeur, je tiendrai parole. (Elle poussa le telephone vers lui.) 
Appelez-la. 

A sa grande surprise, Langdon se leva et la pria de patienter une minute. Puis il quitta la piece. 
Deconcertee, Sinskey le suivit dans le couloir et le regarda traverser la reception du consulat, pousser 
les portes vitrees et se diriger vers l’ascenseur. Un instant, elle crut qu’il allait sortir du batiment, 
quand elle le vit obliquer vers les toilettes pour dames. 

Quelques instants plus tard, il en ressortit, accompagne d’une femme d’une trentaine d’annees. 
Sinskey n’en revenait pas - s’agissait-il vraiment de Sienna Brooks ? La jolie blonde a la queue-de- 
cheval qu’elle avait vue plus tot s’etait metamorphosee. La femme qu’elle avait sous ses yeux etait 
pale et... entierement chauve. 

Le trio regagna son bureau, et un silence gene tomba sur la piece. 

Sienna finit par prendre la parole. 

— Madame, je sais que nous avons des sujets urgents a aborder. Mais comme le professeur 



Langdon vous en a informee, j’ai quelque chose a vous dire. C’est important pour moi. 

— Faites. 

— Vous etes la directrice de FOrganisation mondiale de la sante. Vous etes done bien placee pour 
savoir que nous sommes a la limite du point de rupture. A cause de notre demographie galopante. 
Depuis des annees, Bertrand Zobrist essaie d’ouvrir le dialogue avec des personnes comme vous sur ce 
sujet grave. II a contacte tous les grands organismes susceptibles d’avoir une influence dans ce 
domaine - l’Institut Worldwatch, le Club de Rome, Population Matters, le CFR -, mais il n’a essuye 
que des refus. Personne ne voulait lancer le debat et chercher une vraie solution. Vous parliez tous de 
campagnes d’information sur la contraception, d’incitations fiscales, voire de coloniser la Lune ! II 
n’est pas etonnant que Bertrand ait perdu tout espoir. 

Imperturbable, Sinskey attendait la suite. 

— Docteur Sinskey, Bertrand est venu vous trouver personnellement. II vous a suppliee de 
reconnaitre que notre espece etait au bord de l’implosion, qu’il fallait agir de toute urgence... Mais au 
lieu d’ecouter ses idees, vous l’avez traite de monstre, de fou, et inscrit sur votre liste noire, ce qui l’a 
contraint a se cacher. (Sa voix vibrait d’emotion.) Bertrand est mort, tout seul, parce que des gens 
comme vous ont refuse d’ouvrir les yeux, ont refuse d’admettre que la gravite de la situation exigeait 
des mesures drastiques... Bertrand n’a jamais rien fait d’autre que crier la verite au monde... et, pour 
ce crime, il a ete rejete de tous. 

Sienna balaya ses larmes et darda sur la directrice un regard brillant. 

— Croyez-moi, je sais ce que e’est que d’etre seule... et la pire des solitudes est celle des 
incompris. C’est la que l’on perd sa raison. 

Elle se tut. Il y eut un long silence. 

— Voila, c’est dit, murmura Sienna. 

Lentement, Sinskey s’assit a son bureau. 

— Mademoiselle Brooks, vous avez raison. Je n’ai pas su ecouter... (Elle croisa les mains sur sa 
table et regarda Sienna dans les yeux.) Mais aujourd’hui, vous avez toute mon attention. 



102 . 


Depuis longtemps, l’horloge du consulat suisse avait sonne 1 heure du matin. 

Sur le bureau, le calepin de Sinskey etait couvert de notes et de schemas. Elle se tenait a present 
devant la fenetre, le regard perdu dans la nuit. 

Derriere elle, Langdon et Sienna sirotaient les dernieres gouttes de leur cafe turc, dont l’arome de 
pistache emplissait 1’atmosphere. 

On n’entendait rien d’autre que le leger bourdonnement des neons. 

Le coeur battant, Sienna attendait le verdict de la directrice de la puissante organisation mondiale. 
Maintenant, elle savait tout. 

Un virus de sterilite. Un tiers de la population humaine sacrifie. 

Au fil du recit de Sienna, Sinskey etait passee par tout un eventail d’emotions, meme si elle avait 
tente de ne rien laisser paraitre. D’abord le choc : un vecteur viral transmissible dans l’air ! Ensuite, 
un faible espoir : l’epidemie n’etait pas destinee a tuer ! Puis la verite - implacable : une partie de la 
population mondiale etait devenue sterile... Et cela reveillait en elle des echos douloureux. 

Pour Sienna, en revanche, c’etait le soulagement qui dominait. Elle avait donne le contenu de la 
lettre de Bertrand a l’OMS. 

Enfin, elle n’avait plus de secrets. 

— Docteur Sinskey ? intervint Langdon. 

Elizabeth emergea lentement de ses pensees. Son visage etait pale quand elle se tourna vers eux. 

— Mademoiselle Brooks, ces informations vont m’etre tres utiles pour gerer la suite de crise. Votre 
concours aura ete precieux. Tous les chercheurs s’accordent a dire que les vecteurs viraux 
pandemiques permettraient d’immuniser des populations entieres. Mais on pensait que cette 
technologie ne serait pas au point avant des annees. (Elle se rassit a son bureau et secoua la tete :) J’ai 
l’impression d’avoir fait un bond dans le temps, comme si j’avais ete propulsee dans le futur. 

C’ etait le propre de toutes les grandes avancees en medecine, songea Sienna - la penicilline, 
l’anesthesie, les rayons X, la decouverte de la division cellulaire. 

Le Dr Sinskey consulta ses notes. 

— Dans quelques heures, je serai a Geneve et on va m’assaillir de questions. La premiere, bien sur, 
sera : Existe-t-il un moyen de contrer ce virus ? 

C’est previsible, songea Sienna. 

— La premiere solution qu’ils envisageront sera d’analyser le virus, reprit-elle, pour tenter de 
comprendre son modus operandi, et peut-etre d’en creer une autre version - cette fois programmee 
pour reconstruire notre ADN conformement a l’original. (Elle se tourna vers Sienna.) Que nous soyons 
ou non capables de fabriquer un « contrevirus », j’aimerais d’abord que vous me donniez votre avis 
sur la question. 

Mon avis ? songea Sienna en jetant un coup d’oeil perplexe a Langdon. 

Le professeur lui adressa un signe de tete. Le message etait clair : Vous avez fait le plus dur. N’ayez 



pas peur, dites-lui ce que vous pensez. 

Sienna s’eclaircit la gorge, puis declara : 

— Docteur Sinskey, cela fait des annees qu’avec Bertrand nous travaillons dans le genie genetique. 
Comme vous le savez, le genome humain est une structure tres delicate... un chateau de cartes. Le 
moindre ajustement risque de modifier son architecture et faire ecrouler l’ensemble. En resume, 
j’estime qu’il est tres dangereux de tenter de defaire ce qui est deja fait. Bertrand etait un visionnaire 
qui avait plusieurs longueurs d’avance sur tous ses pairs. A ce stade, je ne laisserais personne d’autre 
manipuler le genome humain. Et meme si vous obteniez le vecteur souhaite, vous seriez obligee de 
reinfecter la population entiere pour le tester. 

— C’est tout a fait juste, conclut Sinskey. En outre, la veritable question qu’on doit se poser, avant 
toute autre, c’est: faut-il arreter ce virus ? 

— Je vous demande pardon ? 

— Mademoiselle Brooks, je desapprouve evidemment les methodes de Bertrand Zobrist, mais il dit 
vrai quant a l’etat du monde. Cette planete doit regler son probleme de surpopulation. Si on neutralise 
le virus et qu’on n’ait pas de plan B viable a proposer... alors on sera revenu a la case depart. 

Sinskey lacha un petit rire en regardant Sienna. 

— Vous ne vous attendiez pas a ^a, n’est-ce pas ? 

La jeune femme acquies^a. 

— Et j’ai une autre surprise pour vous... Comme je vous l’ai dit, les responsables des grandes 
agences internationales pour la sante se reunissent a Geneve dans quelques heures pour discuter de 
cette crise et mettre au point un plan d’action. Depuis que je dirige l’OMS, jamais nous n’avons eu un 
rassemblement de cette importance. (Elle leva les yeux sur le jeune medecin.) Sienna, j’aimerais que 
vous ayez une place a cette table. 

— Moi ? Mais je ne suis pas specialiste ! Je vous ai dit tout ce que je savais. (Elle designa les notes 
de Sinskey.) Tout ce que j’ai a offrir est la, sur ces pages. 

— Vous vous trompez, Sienna, intervint Langdon. Ce debat a besoin d’etre replace dans un contexte 
plus global. Le Dr Sinskey et son equipe vont devoir trouver un cadre ethique pour gerer cette crise. II 
est evident que votre point de vue unique sur l’affaire sera d’un grand interet pour les discussions. 

— Mon ethique risque de ne pas beaucoup plaire a l’OMS. 

— Peut-etre, dit Langdon, mais c’est justement pour cette raison que vous devez aller la-bas. Vous 
appartenez a une nouvelle lignee de penseurs. Vous seule pouvez les aider a comprendre les 
visionnaires comme Bertrand - ces esprits brillants, aux convictions si fortes qu’ils s’attellent tout 
seuls aux problemes de ce monde. 

— Bertrand n’etait pas le premier... 

— Non, dit Sinskey, et il ne sera pas le dernier. L’OMS decouvre regulierement des laboratoires ou 
des scientifiques explorent la terra obscura de la science - depuis la manipulation des cellules 
souches humaines jusqu’a la creation d’especes ex nihilo. Il y a de quoi s’inquieter. La science 
progresse tellement vite que personne ne peut predire l’avenir. 

Sienna ne pouvait que se ranger a cet avis. Recemment, deux virologues tres respectes - Fouchier et 
Kawaoka - avaient cree une version mutante du H5N1 hautement contagieuse pour l’homme. Meme si 
ces travaux s’inscrivaient dans le cadre strict de la recherche fondamentale, ce supervirus a inquiete 
les agences sanitaires et souleve un tolle sur le Net. 

— Et avec 1’emergence des nouvelles technologies, ce sera de pire en pire, je le crains, poursuivit 
Sinskey. 



— Nouvelles technologies et nouvelles philosophies, rencherit Sienna. Le transhumanisme ne va 
pas tarder a apparaitre en pleine lumiere. L’un de ses principes fondamentaux est que l’homme a 
robligation morale de participer a son processus evolutionnaire... La science doit nous servir a 
perfectionner notre espece, a nous rendre plus resistants, plus forts, plus intelligents. Tout cela sera 
bientot a notre portee. 

— Vous ne pensez pas que ces croyances sont en contradiction avec le principe meme de 
revolution ? 

— Absolument pas. Les humains evoluent de fa^on progressive depuis des millenaries, tout en 
inventant de nouvelles techniques - faire du feu en frottant deux bouts de bois pour se chauffer, 
developper T agriculture pour se nourrir, trouver des vaccins pour combattre les maladies, et, 
aujourd’hui, creer des outils genetiques pour perfectionner notre corps et survivre aux 
bouleversements du monde. (Elle marqua une pause.) Je crois que Tamelioration genetique n’est que 
l’etape suivante du progres dans l’histoire de l’humanite. 

Sinskey demeura silencieuse un moment. 

— Done, vous pensez qu’on devrait accueillir ces innovations a bras ouverts. 

— Si on ne le fait pas, on ne respecte pas la vie, repondit Sienna. Ce serait comme si les hommes 
des cavernes se laissaient mourir de froid par peur de creer un feu. 

Ses paroles flotterent dans la piece un long moment. Puis Langdon rompit le silence : 

— Je ne voudrais pas paraitre vieux jeu, mais j’ai grandi avec les theories darwiniennes, et je ne 
peux m’empecher de me demander s’il est sage de vouloir accelerer le processus naturel. 

— Robert, repliqua Sienna, le genie genetique ne constitue pas une acceleration de revolution. 
C’est le cours normal des choses ! Vous oubliez un detail d’importance : e’est justement T evolution 
qui a cree Bertrand Zobrist. Son intelligence superieure est le produit meme du processus darwinien. 
Les idees brillantes de Bertrand en matiere de genetique ne sont pas le fruit de l’inspiration divine... 
mais le resultat de milliers d’annees de progres de 1’intellect humain. 

Langdon resta muet devant la demonstration. 

— En tant que darwiniste, reprit-elle, vous savez que la nature a toujours trouve un moyen pour 
juguler la population humaine - pestes, famines, guerres, inondations... Alors, posez-vous cette 
question, Robert : et si la nature avait trouve aujourd’hui une autre maniere de proceder ? Si, au lieu 
de nous infliger des cataclysmes, la nature, par le biais de 1’evolution, elle avait cree un scientifique 
brillant, capable d’inverser la courbe de croissance de l’espece humaine ? Pas de pandemie. Pas de 
fleau. Simplement une espece plus en phase avec son environnement. 

— Mademoiselle Brooks, intervint Sinskey, il est tard, nous devons partir. Mais avant, je voudrais 
eclaircir un point. Vous avez dit ce soir que Bertrand Zobrist n’etait pas 1’incarnation du mal... qu’il 
aimait l’humanite, que e’est par amour pour l’homme qu’il en a ete reduit a ces extremites. 

— La fin justifie les moyens, repliqua la jeune femme, citant le celebre Machiavel. 

— Justement, mademoiselle Brooks. Pensez-vous que, pour atteindre son graal - sauver le monde, 
done -, Zobrist a eu raison de lacher ce virus ? 

Un silence de plomb tomba sur la piece. 

Sienna se pencha vers Sinskey. 

— Ce qu’a fait Bertrand est une folie. C’est l’acte d’une ame desesperee. Si j’avais pu l’empecher, 
je l’aurais fait sans hesiter. II faut me croire. 

Elizabeth Sinskey se pencha a son tour et prit les mains de la jeune femme. 

— Je vous crois, Sienna. J’ai confiance en vous. 



103 . 


L’aube se levait. Un voile de brume nimbait l’aeroport Atatiirk. 

Des leur arrivee, Langdon, Sienna et Sinskey furent accueillis par un employe de l’OMS. 

— Nous sommes prets, madame. Quand vous voudrez, dit Lhomme en introduisant le trio dans un 
petit terminal prive. 

— Tout est arrange pour M. Langdon ? s’enquit Elizabeth Sinskey. 

— Oui, un avion prive l’attend pour le ramener a Florence. Toutes les formalites administratives 
sont reglees. 

— Parfait. Et pour T autre sujet dont nous avons discute ? 

— On s’en occupe. Le colis sera envoye des que possible. 

Elle remercia T employe, qui les guidait maintenant vers le tarmac. 

— Vous etes sur de ne pas vouloir venir avec nous ? demanda-t-elle a Langdon en repla^ant une de 
ses longues meches argentees derriere son oreille. 

— A present, dit Langdon avec un sourire, je ne vois pas comment un professeur de symbologie 
pourrait vous aider. 

— Vous nous avez deja beaucoup aides, professeur Langdon. Bien plus que vous ne le croyez. Grace 
a vous, nous avons... 

Sinskey s’etait tournee pour designer Sienna, mais la jeune femme ne les suivait plus. Elle s’etait 
arretee dans le couloir, contemplant le C-130 derriere les baies vitrees. 

— Merci de lui avoir fait confiance, murmura Langdon. Cela ne lui est pas souvent arrive dans la 
vie. 

— Quelque chose me dit que Sienna et moi avons beaucoup de choses a apprendre Tune de l’autre. 
(Elle lui tendit la main.) Merci encore, professeur. 

— Merci a vous aussi, repondit-il en serrant la main de la femme aux cheveux argent. Bonne chance 
a Geneve ! 

— On en aura bien besoin ! (Elle designa Sienna d’un signe de tete.) Je vais vous laisser une minute 
tous les deux. Quand vous aurez fini, dites-lui de me rejoindre. 

Tandis qu’elle s’eloignait, Elizabeth Sinskey mit machinalement la main dans sa poche et sentit son 
amulette brisee. Elle contempla les deux morceaux dans sa paume. 

— Ne perdez pas espoir ! cria Langdon dans son dos. Qa peut se reparer ! 

— Oui, repliqua Sinskey en serrant le baton Asclepios dans sa main. Comme tout le reste, je 
suppose. 



Seule derriere la baie vitree du terminal, Sienna Brooks observait les lumieres de la piste, pales 
lueurs dans l’aube. En haut de la tour de controle, au loin, le drapeau turc - un blason rouge vif 
estampille du croissant de lune et de l’etoile, vestiges de l’Empire ottoman - flottait fierement sur le 
monde moderne. 

— Un sou pour vos pensees, dit une voix grave derriere elle. 

— Une tempete s’annonce, repondit-elle sans bouger. 

— Je sais. 

Le temps sembla se suspendre. Elle se retourna vers lui. 

— J’aurais tant aime que vous veniez a Geneve, Robert... 

— C’est gentil de me dire ^a, mais vous allez etre tres occupee a parler d’avenir. Inutile de vous 
encombrer d’un vieil universitaire ! 

Elle le regardait de ses grands yeux. 

— Vous vous croyez trop vieux pour moi, c’est ga ? 

Langdon eclata de rire. 

— Sienna, je suzs trop vieux pour vous ! Aucun doute la-dessus ! 

Elle rougit. 

— Bon... au moins vous saurez ou me trouver. (Elle haussa les epaules a la maniere d’une petite 
fille.) Enfin... si vous avez envie de me revoir. 

II lui sourit. 

— J’aimerais beaucoup. 

Elle paraissait un peu plus gaie, mais ni l’un ni Eautre ne savaient comment se dire au revoir. 

Sienna leva les yeux vers Langdon et ressentit une bouffee d’emotion inattendue. Sans reflechir, 
elle se haussa sur la pointe des pieds et deposa un baiser sur ses levres. Lorsqu’elle s’ecarta, son 
regard etait brillant de larmes. 

— Vous allez me manquer, Robert. Beaucoup. 

Langdon lui sourit affectueusement et referma ses bras autour d’elle. 

— Vous aussi, Sienna. 

Ils demeurerent un long moment enlaces. 

Langdon finit par briser le silence. 

— £a me fait penser a un vieux dicton. II parait qu’il est de Dante. « Souviens-toi de cette nuit, 
c’est la promesse de 1’inf ini. » 

— Comment vous remercier, Robert ? reprit Sienna, vaincue par les larmes. Pour la premiere fois 
de ma vie, j’ai V impression d’avoir un but. 

Langdon resserra son etreinte. 

— Vous qui avez toujours voulu sauver le monde, Sienna, c’est 1’occasion ou jamais. 

Lorsqu’elle s’avan^a vers l’avion, Sienna pensa a tout ce qui lui etait arrive... a tout ce qui 

l’attendait... a tous ces possibles. 

« La promesse de l’infini. » 

Ce cher Dante avait peut-etre raison. 
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Le soleil de la fin d’apres-midi descendait sur la piazza del Duomo, faisant scintiller les carreaux 
blancs du campanile de Giotto. De grandes ombres s’etiraient sur la cathedrale florentine. 

Les funerailles d’lgnazio Busoni debutaient tout juste quand Robert Langdon se glissa dans la 
basilique et prit place parmi les invites. II etait heureux que la vie d’lgnazio soit commemoree ici, 
dans ce sanctuaire intemporel sur lequel le Duomino avait veille tant d’annees. 

A 1’inverse de sa facade chatoyante, Tinted eur du Duomo etait austere. Aujourd’hui, la nef avait 
neanmoins un petit air de fete. De toute l’ltalie, des officiels, des amis, des collegues du monde des 
arts et des lettres s’etaient rassembles dans l’eglise pour celebrer la memoire du geant jovial que tous 
surnommaient le Duomino - le petit dome. 

Au dire des medias, Busoni etait mort alors qu’il se livrait a son activite favorite - une promenade 
digestive autour du Duomo. 

L’atmosphere etait particulierement gaie, notamment grace aux commentaires humoristiques des 
amis et des proches. Un collegue declara meme que T amour de Busoni pour l’art de la Renaissance, de 
son propre aveu, n’avait d’egal que son amour pour les spaghettis bolognese et la creme au caramel. 

Apres le service, pendant que les proches se racontaient des anecdotes de la vie d’lgnazio, Langdon 
deambula a l’interieur du Duomo, admirant les oeuvres d’art si cheres a son ami... le Jugement dernier 
de Vasari, les vitraux de Donatello et Ghiberti, l’horloge d’Ucello, et les mosai'ques au sol que les 
visiteurs remarquaient rarement. 

Bientot, Langdon se retrouva face a un visage familier - celui de Dante Alighieri. La fresque de 
Michelino representait le poete devant le mont du Purgatoire, tenant dans les mains son chef-d’oeuvre, 
LaDivine Comedie. 

Si Dante avait vu 1’influence que son oeuvre aurait sur le monde, plusieurs siecles apres, qu’en 
aurait-il pense ? Tout visionnaire qu’il fut, aurait-il pu imaginer un tel avenir pour l’homme ? 

II a trouve la vie eternelle, pensa Langdon en se rememorant l’idee que les premiers philosophes 
grecs se faisaient de la celebrite. 

Tant gu’on dit ton nom, tu n’es pas mort. 

Le soir tombait quand Langdon traversa la piazza Sant’Elisabetta pour regagner son elegant hotel, 
le Brunelleschi. Quand il arriva dans sa chambre a l’etage, il fut heureux de trouver un colis sur son 
lit. 

Merci, docteur Sinskey ! 

Il ota febrilement le scotch autour du carton et souleva le precieux objet, rassure de voir qu’il avait 
ete soigneusement emballe dans du papier bulle. 

Mais, a sa grande surprise, le carton contenait d’autres affaires. Sinskey etait parvenue a recuperer 
ses vetements - sa chemise, son pantalon de toile et meme sa veste Harris Tweed ! Tout etait repasse 
et plie avec soin. Meme ses mocassins etaient la, impeccables. Ainsi que son passeport et son 
portefeuille. 

Au fond de la boTte, il denicha un dernier objet qui le fit eclater de rire. A la fois de soulagement... 



et de joie - une joie enfantine. 

Ma montre Mickey. 

Langdon la mit aussitot a son poignet. Le contact du cuir elime sur sa peau lui procura 
instantanement un sentiment de bien-etre. Et de securite. 

Une fois qu’il eut enfile tous ses vetements, il se sentit tout ragaillardi. II quitta l’hotel avec un sac 
sous le bras, dans lequel se trouvait son precieux tresor. Par cette soiree tiede, la balade le long de la 
via dei Calzaiuoli etait particulierement agreable. Bientot, la tour du palazzo Vecchio se dressa devant 
lui. 

A son arrivee au palais, Langdon se presenta au poste de securite. Son nom figurait sur la liste des 
personnes attendues par Marta Alvarez. On le mena dans la salle des Cinq-Cents, qui bourdonnait de 
touristes. Langdon, pile a l’heure, s’attendait a voir la conservatrice a l’entree. Mais il n’y avait 
personne pour Laccueillir. 

Il hela un guide. 

— Scusi ? Dove posso trovare Marta Alvarez ? 

L’homme lui fit un grand sourire. 

— Signora Alvarez ? Elle n’est pas la ! Elle a eu un bebe ! Catalina ! Molto bella ! 

Langdon etait enchante de cette bonne nouvelle. 

— Ah... che bello ! Stupendo l 

Tandis que le guide s’eloignait, Langdon se demanda un instant ce qu’il allait bien pouvoir faire de 
son paquet. 

Il traversa la salle bondee, passa sous la fresque de Vasari, et se dirigea discretement vers le musee 
du palazzo. 

Uandito etait laisse dans l’ombre, ferme d’une cordelette avec un panneau indiquant : 
CHIUSO/CLOSED. 

Apres avoir jete un coup d’oeil autour de lui, Langdon enjamba la cordelette et penetra dans 
l’alcove. Il sortit l’objet du sac, le debarrassa delicatement de son emballage. 

Le platre fragile etait en parfait etat, a 1’exception du poeme inscrit en spirale a l’interieur. 

Il est expose de face, songea-t-il. Personne ne verra la difference. 

Avec precaution, il l’installa sur son ecrin de satin rouge. 

Langdon contempla un moment le pale visage de Dante, presence fantomatique dans la piece 
obscure. 

Enfin a sa place. 

Avant de quitter les lieux, il retira le cordon, le panneau et ses piquets, et rangea le tout contre le 
mur. Puis, en traversant la galerie, il hela une employee. 

— Signorina ? Il faudrait allumer les lumieres dans la salle du masque de Dante. On le voit tres mal 
dans le noir. 

— Je suis desolee, repondit la jeune femme, mais cette salle est fermee. Le masque mortuaire n’est 
plus ici. 

— Vous etes sure ?... Parce que moi, je viens de le voir. Une piece magnifique d’ailleurs. 

L’employee ouvrit de grands yeux et se precipita vers 1 ’andito. 
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Epilogue 


A trente-quatre mille pieds au-dessus du golfe de Gascogne, le vol de nuit Alitalia a destination de 
Boston filait dans le clair de lune. 

A son bord, Robert Langdon etait plonge dans la lecture de La Divine Comedie. Berce par les rimes 
tierces du poeme et le ronronnement des moteurs, il flottait dans un etat second, quelque part entre 
reve et eveil. Les mots s’echappaient des pages, lui penetraient le coeur, comme s’ils avaient ete ecrits 
specialement pour lui. 

Le poeme de Dante n’etait pas tant sur l’atrocite de l’Enfer que sur la capacite de V esprit humain a 
surmonter toutes les epreuves, aussi noires fussent-elles. 

Par le hublot, l’orbe argent eclipsait les autres astres. Le regard perdu dans Limmensite, il songeait 
a la journee extraordinaire qu’il venait de vivre. 

Les endroits les plus sombres de Venfer sont reserves aux indecis qui restent neutres en temps de 
crise morale. 

Lui-meme, comme des millions d’autres, etait coupable d’attentisme. Le peche d’inaction. Quand il 
etait question de l’avenir de l’humanite, le deni devenait une pandemie. Langdon se promit de ne 
jamais l’oublier. 

Alors que L avion fendait le ciel vers l’ouest, il pensa aux deux passionarias qui etaient a Geneve en 
ce moment meme, pour prendre a bras-le-corps l’avenir du monde. 

Une langue de nuages apparut a V horizon, grandit lentement dans la nuit, masquant L eclat de la 
lune. 

Robert Langdon se lova dans son siege, vaincu par le sommeil. 

Au moment d’eteindre la liseuse au-dessus de sa tete, il jeta un dernier regard au hublot. Dehors, le 
monde avait change. Mais dans les tenebres qui gagnaient le ciel, il sut qu’il allait bientot revoir les 
etoiles. 
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